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PRÉFACE. 


L’Orient est aujourd’hui le sujet de sérieuses préoccu¬ 
pations et de patientes recherches. Chaque année nos sol¬ 
dats vont planter le drapeau de la France dans des régions 
lointaines, afin de porter au milieu de populations à demi 
barbares les bienfaits de notre civilisation. Chaque année 
aussi d’aventureux explorateurs se succèdent sur divers 
points de l’Asie, dans le but de recueillir les traces d’un 
passé oublié qu’ils font renaître à la vie de l’histoire. 

L’Asie, cette terre féconde en grands événements comme 
en faits héroïques, et qui a vu se développer dans son sein 
une admirable civilisation dont les annales ont conservé le 
souvenir et dont les ruines attestent l’existence, est le plus 
vaste champ qui puisse être ouvert aux explorateurs. Les na • 
fions modernes de l'Europe, sur lesquelles s’est reflété le gé¬ 
nie de l’antiquité, cherchent à approfondir la vie, les sciences, 
les arts des peuples d'autrefois ; et c’est pour accomplir cette 
glorieuse mission que tant de voyageurs parcourent les 
contrées de l'Orient, fouillent ce sol mystérieux témoin de 
la puissance des grands empires de l’Asie et des mémorables 
événements qui ont tant de fôis f /uodifié la face du monde. 
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L’une des plus fertiles contrées de l’Orient, l’Asie Mi¬ 
neure, était, dès le moyen âge, visitée par les Occidentaux; 
des pèlerins et des marchands parcoururent les premiers 
cette terre où les Grecs avaient fondé tant de colonies, et que 
longtemps après d’innombrables armées chrétiennes, parties 
de tous les points de l’Europe, devaient traverser pour mar¬ 
cher à la délivrance des Lieux-Saints. 

Ce furent d’abord les chroniqueurs occidentaux des croi¬ 
sades, puis ensuite des voyageurs allemands et français, 
Willebrand d’Oldembourg, Pierre Belon, Paul Lucas, et 
dans ces derniers temps Otter, Corancez, Macdonald Kin- 
néir, l’amiral sir Fr. Beaufort, les comtes Al. et Léon de 
Laborde, Ch.Tcxier, W. Barker, qui nous ont fait connaître 
par leurs relations de voyage quelques parties de la Ci- 
licie, et nous ont donné la description des villes et des lo¬ 
calités qu’ils avaient visitées. Ces relations sont pleines 
d’intérêt, au moins pour la plupart, mais incomplètes, en 
ce sens que le plus grand nombre des voyageurs que je 
viens de nommer, ont suivi un même itinéraire, qui com¬ 
prenait seulement les villes du littoral de la Méditerranée, 
négligeant ainsi le Taurus et les contrées qui l’avoisinent. 
C’est dans le but de combler la lacune que je signale, que je 
conçus le plan d’une exploration complète de la Cilicie 
et du Taurus. 

Aux termes d’un arrêté ministériel en date du 7 mai 1 85a 
qui me confiait une mission scientifique, je devais explorer 
la Cilicie, relever la carte du pays, dessiner les principaux 
monuments et transcrire les inscriptions. Sur l’invitation 
de M. Fortoul, alors ministre de l’Instruction publique, 
une commission de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, dont M. Reinaud fut le rapporteur, fut chargée de 
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me tracer des instructions tant sur la direction que j’aurais 
à suivre, que sur les points de géographie et d’archéologie 
sur lesquels devaient porter mes investigations. 

De son côté, la Société Asiatique, dont je fais partie, me 
remit des notes qu’avait rédigées M. Ch. Defrémery, et qui 
avaient pour objet des recherches touchant la géographie 
et l’histoire de la Cilicie pendant le moyen âge. 

Enfin, M. le directeur des Musées Impériaux appela mon 
attention sur les monuments de nature à grossir les pré* 
cictises collections d’antiques exposées dans les galeries du 
Louvre. 

Dès mon arrivée en Cilicie, je me mis en rapports directs 
avec le vice-consul de France à Tarsous et le pacha gouver¬ 
neur de la province, qui me fournit une escorte pour in’ac- 
compagner dans mes voyages. Je me dirigeai d’abord du 
côté de l’ouest, afin d’explorer la Cilicie-Trachée, où j’ai 
recueilli un nombre assez considérable d’inscriptions grec¬ 
ques la plupart inédites, et où je découvris les ruines de 
plusieurs villes antiques, notamment celles de Néapolis d’I- 
saurie, et enfin l’emplacement de l’antre Corycien. 

Dans une seconde excursion au nord-est de Tarsous, 
je visitai Adana, Sis, capitale de l’Arménie sous les rois de 
la dynastie de Roupène et de Lusignan et résidence du 
patriarche arménien. De là, je pénétrai parmi les peuplades 
turkomanes, kurdes et arméniennes du Taurus et de la 
plaine qui le confine au sud ; puis je me rendis à Anazarbe, 
à Mopsueste, à Lajazzo l’ancienne /Egée ; enfin je revins à 
Tarsous par la plaine Aléïenne, visitant successivement les 
ruines de Tardequia, Castabala, Mallus, etc. Dans ce 
voyage, je trouvai encore beaucoup d’inscriptions qui, ajou¬ 
tées à celles que j’avais découvertes dans mes précédentes 
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explorations, nie permirent de publier, à mon retour en 
France, un recueil de cent quatre-vingt-deux textes, inédits 
pour la plupart \ 

Tarsous, où je passai Thiver de i85a-i853, est dominé au 
sud par un tumulus , à la base et sur le sommet duquel j’en¬ 
trepris des fouilles qui amenèrent la découverte de débris 
de tombeaux en briques, mêlés de nombreuses statuettes 
en terre cuite, de poteries unies et vernissées et d’autres ob¬ 
jets remontant aux époques grecque et romaine, et qui sont 
aujourd’hui exposés dans Tune des salles des antiques du 
Musée du Louvre. 

Au printemps de 1 853, je recommençai mes pérégrinations 
en me dirigeant vers le nord. Je m’engageai dans les mon¬ 
tagnes traversées par le défilé connu sous le nom de Portes 
deCilicie ( KuleK-boghaz ), setd passage donnant accès dans 
cette province par la Cappadoce. Je déterminai remplace- 
ment de Mopsucrène, celui de Podandus, et me trouvai et: 
présence du château de Butrente élevé sur l’Annacha-dagh 
et célèbre par le passage des croisés. 

Dans une quatrième excursion, j’explorai le château d< 
Lampron, résidence d’une famille arménienne rivale de: 
Roupéniens, et les ruines de plusieurs forteresses dont rem¬ 
placement n’avait pas encore été déterminé. 

Enfin, je fis une cinquième exploration dans la plaim 
de Tarsous et sur le rivage de la mer, depuis Vont 
péïopolis jusqu’à l’embouchure du Sarus, afin de re 
chercher si les ruines d’Anchiale avaient laissé quelque 
traces, et de retrouver le monument de Sardanapale qu 


1 Inscriptions grecques, romaines , byzantines et arméniennes de la Cilicit 
(Paris, 1861, t vol. in-i° avec pl., Lolctix, éditeur.) 
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les auteurs anciens plaçaient dans le voisinage de cette lo¬ 
calité. Mes recherches étant restées infructueuses, je revins 
à Tarsous, où je finis par découvrir une antique construc¬ 
tion eu poudingue longue de 11 5 métrés, et qui n'était autre 
que le cénotaphe du roi d’Assyrie devant lequel avait défilé 
l'armée d’Alexandre se rendant dans les plaines d'issus pour 
y combattre Darius et les Perses. J’ai publié le résultat de 
cette découverte dans la Revue Archéologique 1 et dans les 
Archives des missions scientifique > % où le Rapport sur mon 
voyage a été* inséré. 

Pendant mes différents séjours à Tarsous et dans le cours 
de mes explorations dans la Cilicie, je parvins à me pro¬ 
curer une série importante de médailles antiques et du 
moyen âge. Les premières in’ont fourni l’occasion de rédi¬ 
ger deux mémoires dans la Revue Numismatique % et les se¬ 
condes m’ont mis à même de donner un travail d’ensemble 
sur les monnaies arméniennes de la Cilicie 4 . 

Le livre que je publie aujourd’hui est divisé en deux 
parties, qui sont : les Prolégomènes, comprenant l’état phy¬ 
sique du pays, son état politique et un résumé de Thistoiiv 
de la Cilicie; enfin, le Journal du Voyage. Vient ensuite la 
seconde partie qui embrasse la géographie et l’exploration 
archéologique formant les quatre divisions suivantes : i° Ci¬ 
licie Trachée ou montagneuse; 2 0 Contrées occidentales de 


1 l*c I)unuk-tasch . tombeau de Sardanapale à Tarsous. 

* T. IV. Rapport sur Vexploration archéologique du la Cilicie c! de la P ti!e 
Arménie. 

5 Lettre sur les monnaies de la Cilicie (1851 .— M: moire sur les monnaie* •> .r- 
t int au revers le monument de Sardanapale 4850'. 

» Numismatique de VArménie au moyen ôyc. Paris. 4855, in-i M # 7 mmv. 
R V.lin, éditeur.) 
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la Cilicie des plaines; 3° le Taurus cilicien ; 4° Cilicie orien¬ 
tale et Syrie septentrionale. 

La tache qui m’était imposée s’est modifiée sur les lieux, 
et j’ai du pour la remplir dépasser de plusieurs mois le 
terme fixé pour mon exploration. Les personnes qui ont 
fait de semblables voyages ne s’en étonneront pas ; en effet, 
les instructions ayant pour objet l’exploration de contrées 
lointaines et à peine explorées ne peuvent être rédigées qu’en 
termes généraux dont le développement est laissé au voya¬ 
geur qui, de son coté, est porté à décrire tout ce qui lui 
paraît digne d’éveiller l’attention des savants. 

Je n’ai pas fait un assez long séjour en Cilicie et dans les 
montagnes du Taurus pour qu’il m'ait été possible d’en 
explorer minutieusement toutes les parties. Le champ est 
vaste et d’une telle importance scientifique, que d’autres en¬ 
core y trouveront matière à de nouvelles et curieuses dé¬ 
couvertes ; et déjà, depuis mon retour en France, MM. Pierre 
de Tchihatcheff et le D r Kotschy qui ont visité quelques 
points de la Cilicie, ont en partie publié les résultats de 
leurs pérégrinations. 

Je désire instamment que d’autres voyageurs continuent 
l’œuvre d’exploration à laquelle j’ai consacré une année, 
et je serai heureux de penser que ce livre, auquel j’ai donné 
tous mes soins, pourra être consulté avec fruit et inspirer 
quelque intérêt aux lecteurs. 


VICTOR LAXGLOIS. 
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VOYAGE DANS LA CIUCIE 

ET 

DANS LES MONTAGNES DU TAURUS 


PROLEGOMENES. 



ÉTAT PHYSIQUE. 

I. 

Topographie. 

L.’Asie Mineure est, après la Mésopotamie, la plus belle 
partie de l’ancieu monde. Cette vaste contrée, qui, de nos 
jours, n’offre au voyageur que les immenses ruines de ses 
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splendeurs passées, s’est vue déchoir, par suite de révolu¬ 
tions et de conquêtes successives, du rang qu’elle occupait 
dans l’antiquité. En ajoutant à ces causes de décadence le 
mélange et l’hostilité des races envahissantes, la diversité 
d’origine, de croyance et de langage de ces races, enfin l’ad¬ 
ministration oppressive et inintelligente des Ottomans, ses 
derniers dominateurs, on se rendra facilement compte des 
raisons qui ont amené la ruine de ce beau pays. 

J’ai parcouru l’une des provinces de l’Asie Mineure, la 
Cilicie , située au sud-est, sur les bords de la Méditerranée, 
et ce sont les résultats de cette exploration que je vais expo¬ 
ser dans cet ouvrage. 

Sous les Grecs et les Romains, la province que je viens 
de nommer était désignée sous le nom de KJtxt'a, Cilicia , 
mot qui parait dériver de xi'Aci-, -xo$ ', et fait allusion au 
buffle ou bœuf \ symbole de Tarse, métropole de la province. 
Le buffle, dès les temps antiques, abondait en Cilicie, sur¬ 
tout dans le delta formé par les eaux du Cydnus et du 
Pyrame, où on le trouve encore aujourd’hui à l’état sau¬ 
vage. 

La Cilicie conserva son nom pendant toute la période des 
temps antiques % et même pendant une grande partie du 
moyen âge, époque à laquelle les Arméniens qui émigraient 
des contrées de l’Ararat lui donnèrent le nom de Petite • 
Arménie , par opposition au nom de l’immense empire qu’ils 
venaient de quitter. Quand les Musulmans sc fixèrent défi- 

• H. Estienne, Thés. ling. yrœc. — Hérodote (VII, 9-1) rapporte que ce fut 
Cilix, flla d'Agénor de Phénicie, qui lui donna son nom. — Cf. encore Apollo- 
dore, III, i, t , et Hyg., <78. 

* Hérodote (VII, 91) dit qu’antérieurement les Ciliciens s’appelaient Hypa- 
chéens. 
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oitivement dans l'Asie Mineure, la Petite-Arménie devint, 
avec les contrées avoisinantes, telles que la Lycaonie et la 
Pamphylie, une petite principauté turkomane possédée en 
apanage par des omra de la famille de Karaman, dont elle 
a pris le nom qu'elle conserve encore. 

La Cilicie a pour limites au sud la mer ; mais, dans les 
autres directions, ses frontières varièrent aux diverses épo¬ 
ques de son histoire ; ainsi, dans les temps les plus reculés, 
cette province ne comprenait que les plaines qui environ¬ 
nent Tarsous. 

Sous les Grecs et les Romains, la Cilicie avait pour limites 
à l’est l’Araanus;. au nord la Cataonie, la Cappadoce, la 
Lycaonie, dont elle était séparée par le pied méridional de 
l’Anti-Taurus et par la chaîne du Taurus; enfin elle était 
bornée à l’ouest par la Pamphylie. 

La Cilicie èst tellement circonscrite par le mont Taurus, 
qu’on la prendrait, suivant l'expression d’un voyageur, 
pour un vaste territoire enclos de murailles. Plusieurs pas¬ 
sages, appelés Pjrles ou Portes , donnaient entrée dans la 
Cilicie à travers les montagnes, l’un au nord, les autres à 
l’est et à l’ouest. La Cilicie forme une zone étroite dont 
la longitude varie entre le 38 e et le 36 e degré; sa lati¬ 
tude s’étend du 39 e au 34 e . 

Au moyen âge, les limites de la Cilicie furent reculées par 
suite des conquêtes de Léon II et d’Héthoum I er , rois des 
Arméniens. Ainsi, au sud-est et à l’est, les frontières du 
royaume de la Petite-Arménie furent portées au delà du 
mont Amanus, et jusqu’à la Séleucide et à l’Euphrate en 
Syrie, de sorte que cet état limitait,.à l’ouest et au nord, 
les domaines des comtes d’Edesse et des princes d'Antioche, 



VOYAGE EN CIL1CIE 


( 

établis en Syrie après les croisades. Le Taurus séparait, an 
nord-ouest, la Glicie arménienne des possessions des sultâtlft 
Seldjoukides de Konieh. Au nord et au nord-est, là Gatao* 
nie et une partie de la Cappadoce faisaient partie dtl 
royaume chrétien de la Petite-Arménie. 

De nos jours, la Cilicie forme deux pachaliks tiitks, et 
partie de deux autres. Le pachalik d'Adana comprend la 
Cilicie des plaines avec la partie occidentale du district de 
Marach; le pachalik d'Itschil est formé de la Cilicie-Tra- 
chée avec la partie sud du gouvernement de Konieh. 

Le sol est uniformément plat dans toute l'étendue du litto¬ 
ral oriental de la Cilicie; il ne s’y trouve que quelques petits 
chaînons montagneux indépendants du Taurus et de l’Ama- 
nus; c'est cette partie de la Cilicie qui, chez les anciens, 
portait le nom de Pcedia. La partie occidentale et septen¬ 
trionale présente un caractère tout à fait différent : le pays 
y est couvert de hautes montagnes et de rochers qui, par¬ 
tant d'un rameau principal, s’étendent au loin en divers 
sens. Afin de distinguer cette dernière partie, les anciens 
l’avaient désignée sous le nom de Trachœa. 

La Cilicie a cela de particulier avec la Syrie, que soit que 
l’on y aborde par la mer, soit que l’on y arrive paf les im¬ 
menses plaines du versant opposé, on commence toujottt’S 
par découvrir de très-loin l’horizon bordé d’un rempart 
nébuleux qui court ouest et est, tant que la vue peut s'éten¬ 
dre. A mesure que l’on s’en approche, on distingue des en¬ 
tassements gradués, qui tantôt isolés, tantôt réubisen chaî¬ 
nons, vont aboutir à une chaîne principale qui domine sur 
le tout. 

C’est cette immense chaîne, appelée le Taurus, qtiê Pline, 
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dans son Histoire naturelle a décrite en ces termes : « On 
arrive A la Lycie, où le Taurus,venu des régions de l’orient, 
termine au cap Chélidoine un golfe immense; immense lui- 
tnéme et régulateur d’innombrables nations, il part dés 
mers indiquées, portant & l’ouest Son flanc gauche qui, pour¬ 
tant regarde le sud. L’Asie entière se trouverait coupée par 
lui en deux parties, si la mer n’opposait un obstacle A ses 
envahissements. Dès lors il s’écarte vers lé nord et décrit un 
arc immense, contrarié dans sa course par la nature qui lui 
oppose, ici la mer Phénicienne, là lePont-Euxin, plus loin 
la mer Caspienne, l’Hyrcanienne, et vis-à-vis le lac Méotis. 
Brisé en quelque sorte par tant de barrières, il se recourbe, 
et cependant Ses sinuosités le conduisent jusqu’aux monts 
Hiphées» qui se rattachent à lui par un lien de parenté. A me¬ 
sure qu’il avance, ses noms varient, mais tous sont fameux : 
Imaüs, Emodé, Paropamise, Circius, Chambade, Paryâdre, 
Chaotras, Orèges, Oroandre, Niphate, Taurus, et Caucase 
aux lieux où il se surpasse lui-même en hauteur; plus loin, 
quaud il projette ses bras qui aspirent à envahir la mer : 
Sarpédon, Coracèse, Cragus, encore Taurus; quand il s’ou¬ 
vre et livre passage aux races humaines : Portes Arménien¬ 
ne^ Caspiennes, Ciliciennes ; et la scission qu’indiqüe le 
mot porte ne détruit pas son unité. Souvent aussi, quand il 
recule démembré devant la mer, il reçoit cà et là les noms 
de vingt nations : à droite ce sont les chaînes Hyrcanienne, 
Caspienne ; à gauche on a les monts Paryadrc, Moschique, 
Amatonique, Coraciqne, Scy thique. Son nom générique,que 
ldi ontdonné les Grecs, est mont Céraunien. » 

Willebrand, chanoine d’Oldembourg, qui voyageait en 


• Liv. V, ch. xxvii. 
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Glicie en 1311 , à l'époque du roi Léon II, décrit en ces 
termes la contrée qu’occupaient alors les Arméniens * : 
« Hæc est terra firmissima ; ex una parte enim cingitur 
mari, et alia vero munitur altis montanis et asperrimis, quæ 
paucos habent introitus et multum custoditos. Ipsa vero 
in medio sui est plana et valde fertilis, mulla fovens ani- 
malia venationi competentia. » 

On conçoit qu’une contrée aussi accidentée que la Cilicie 
soit arrosée par de nombreux cours d’eau qui, descendant 
des montagnes, viennent serpenter dans les plaines, pour 
ensuite se jeter dans la mer. Les principaux de ces cours 
d’eau, auxquels on peut appliquer sans exagération la qua¬ 
lification de fleuves, sont : le Calycadnus ou Sélef (Gok- 
sou), dans la Glicie montagneuse; leTarsous-tschai, ou Cyd- 
nus; le Sarus (Seihun-tschai) et le Pyrame (Djihan-tschai), 
dans la Cilicie des plaines. 

Le littoral de la Cilicie forme quatre grands caps et autant 
de golfes. Les caps .sont, à partir de l’ouest, ceux d’Ané- 
mour, de Zéphyrium (cap Cavalier) et de Sarpédon, dans la 
Cilicie moutagneuse ; et le cap de Mégarse, aujourd’hui Ka- 
ratasch-burun, dans celle des plaines. 

Les golfes de la Cilicie-Trachée sont peu considérables, 
tandis qu’au contraire ceux delà Cilicie des plaines mesurés 
par une ligne qui joindrait les caps qui les forment, n’au¬ 
rait pas moins de 27 lieues de largeur pour le golfe de Soli, 
et pour celui d’Alcxandrctte, ou d’issus, de 10 à 12 lieues. 

La Glicie appartient à la catégorie des climats dits 
excessifs; les étés y sont brûlants, et les hivers froids. C’est 
surtout sur les bords de la mer que les chaleurs sont vives, 

• llinér. en Terre-Sainte, dans les lippxn de Léon Allatius, p. «34-5. 
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comme à Lamas, à Gorigos (Kurko), à Sélefké, et dans lés 
[daines qui avoisinent Tarsous, Adana et Missis. La tempé¬ 
rature diffère en raisou de la division du terraiu en pays 
bas et plat, et en pays haut ou de montagnes. Ainsi la cha» 
leur ne doit pas être la même à Tarsous qu’au Taurus, dont 
les plus hautes cimes ne sont distantes de cette ville que de 
i4à 18 heures. En hiver, toutes les montagnes sont cou¬ 
vertes d’épaisses couches de neige qui jamais ne s’étendent 
jusqu’aux terrains inférieurs. Willebrand, qui, ainsi que je 
l’ai dit, voyageait en Cilicie au commencement du xm* siè¬ 
cle, dit que le climat de ce pays lui rappelait celui de l’Alle¬ 
magne, sa patrie : « Invenimus circa illas partes Hormeniam 
in sylvis, in recentibus aquis, et bono acre, nostræ Teuto- 
niæ simillimam '. » 

Au printemps, et même pendant l’hiver, le climat de la 
Cilicie est tempéré, tandis qu’en été et en automne on a quel¬ 
quefois d’insupportables chaleurs. Néanmoins, on estime 
que les maladies y seraient assez rares, si les influences de 
l’air, corrompu par des marais infects, ne développaient au 
sein des villes du littoral et de la plaine les germes de fiè¬ 
vres intermittentes qui souvent deviennent pernicieuses. 

Déjà, dans l’antiquité, le climat de la Cilicie était réputé 
fort malsain. La maladie dont Alexandre fut atteint à Tarse 
est moins due au bain qu’il prit dans le Cydnus, qu’aux 
émanations morbifiques qui mirent en si grand péril les 
jours du héros macédonien *. 

Au moyen âge, le climat de la Cilicie ne s’était pas amé¬ 
lioré. Dans un rapport adressé par le grand-maître de 

• Itinèr. en Terre-Sainte, p. lit. 

* Quinte-Curce, liv. ni, ch. v. — Arrien, liv. U, 8; XIV, i. 
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l’ordre. du Temple au pape, sur le voyage d'outre*nier, 
on lit ce passage ' : « Terra (Armeniæ) a se ipsa ita infirma 
et mala, quam si quatuor tnillia equitum transirent illuc, 
quantumcumque fortes et sani, tuirabile esset si in fine antii 
reperirentur quingenti. » Un autre document des Archives 
de Venise, daté de i3io *, confirme ce qu’avance le précé>- 
dent, sur l’état insalubre de la Cilicie, qui, dans ses parties 
basses, était chargée d’une atmosphère malsaine à laquelle 
les Occidentaux succombaient souvent : « Terra Armeniæ 
alienigeuis et infirma. » 

Les possesseurs actuels de la contrée n’ont pas bu rendre 
meilleur l’état sanitaire de la Cilicie, et de nos jours les plai¬ 
nes de la Karamanie orientale sont tout aussi malsaines 
qu’aux temps d’Alexandre et des Croisés ; et cependant il 
lèuf serait facile de remédier à cet état de choses en faisant 
Creuser un canal qui relierait le Sarus et le Cydnus aü Py- 
rame, recevrait les eaux, et faciliterait leur écoulement dans 
des fleuves, en desséchant ainsi les nombreux marais dont 
les émanations déciment annuellement la population indu- 
gène et européenne des plaines qui s’étendent de Mersine, 
port de Tarsous, au cap Kançir, én Syrie. 


II. 


Hlatolre naturelle* 


Le Taurus, dans sa première zone, se compose d’un noyau 
central de granit, de gneiss et de micaschiste associés & des 


1 Archives lmp. de France, J. 456, n° 36 *. 

1 Commémoriatiij 1,1° 43 .— Afdi. Mhp. de France, J. 456, n° 36 •. 
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pléfped calcaires et à des diorites. Les pat*ôiâ ûii petites sont 
formées de diâllagé, de serpentine, d’âctinolithe, de stéâ- 
•chiste, de schiste argileux et bitumineux contenant du char¬ 
bon ** du grés et du calcaire. 

La contrée subalpine, située entre le'l'aurus et les plaines 
de la Syrie* se compose de roches pyroxénofeldspathiques 
que l’on rencontre aussi dans plusieurs endroits entre Mà» 
rach et Aintab *. 

Les mines principales exploitées dans le Boulghar-dagh 
se trouvent sur son flanc septentrional ; quelques-unes sont 
même à une hauteur assez considérable, comme, par exem¬ 
ple* celles du Kisil-tépessi, situées presque sur le sommet 
de la chaîne, à une hauteur d’environ 3 ,ooo mètres 3 . 

Les mines principales qui se trouvent sur le territoire de 
la tribu de Khozan-oglou,dans le Tauruscilicien,sont des 
mines de fer, dont les échantillons pris sur les lieux ont 
été soumis.aux essais docimastiques dans l’ordre suivant : 
i* le minerai de fer des environs de Manzerli, sur l’un des 
contre-forts du versant oriental de l’Allah-dagh, est un hy¬ 
droxyde de fer qui, soumis à l’essai, a donné 5 g o/o en bonne 
gueuse; a° le minerai de Kurumjé, situé à une heure à l’ouest 
du Seihun-tschai, est un peroxyde de fer qui a donné 
62 0/0 ; 3 ° le minerai des environs d’Inek-tépessi, à 7 heures 
au nord-ouest de Sis, est un autre peroxyde de fer presque 
pur, qui a donné 75 0/0 en bonne gueuse; 4° le minerai de 
Bosanti, sur la montagne, est un peroxyde de fer. U existe 

1 Rapp. de M. Boréani à Ibrahim-Pacha. Cf. Arch. du ministère des aff. étrang., 
4833. Corresp. du consulat de Tarsous. 

* Hoefer, Phénicie, p. 477.—Corancez, /tin. en Asie Mineure, p. 294-3. — 
D’Àrchiac, Éist. des progrès de la géologie, t. H, p. 959. 

1 TchifiâlcbetT, Asie Minèure, t. !, ch. vin, p. (42. 
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encore, dans la montagne dite Khozan-dagh, d’autres mines 
de fer dont les échantillons ont donné 60 o/o. 

Les environs de l’Allah-dagh ne sont pas les seuls endroits 
où se trouvent des mines de fer. En traversant l’Amanus 
(Djebel-el-nour), on trouve à la surface du sol du peroxyde 
de fer qui rend 63 o/o en bonne gueuse, tandis que le 
Demir-tasch, au nord d’Aias, qui renferme des minés de fer 
exploitées dans l’antiquité, ne fournit que 61 o/o de 
gueuse. 

Indépendamment de ces mines de fer, il existe au pied 
de l’Allah-tépessi, l’un des chaînons dépendant du BouL- 
ghar-dagh, deux mines de plomb sulfuré argentifère, dont 
les échantillons pris sur les lieux ont donné \2 0/0 de plomb 
et 000,2 d’argent. D’autres échantillons provenant des 
mêmes mines ont été examinés par 31 . Dufrenoy, qui a 
bien voulu nous communiquer la note suivante : a Les 
échantillons que vous m’avez soumis, consistaient en frag¬ 
ments de différentes grosseurs, dont quelques-uns avaient 
plus de 00,8 de côté. Ces fragments étaient recouverts à leur 
surface d’une couche assez épaisse d’argile ocreuse. Plu¬ 
sieurs de ces fragments appartiennent à du sulfure.de plomb 
(galène) associé à du plomb carbonaté, tapissant les fentes 
de ce minerai. Les plus gros fragments sont en minerai de 
fer argileux très-pauvre; ce minerai est traversé par quel¬ 
ques veinules spathiques. » 

On trouve, aux environs de K.urumjé, une mine de cuivre 
sulfuré, avec cuivre carbonaté. Les échantillons ont donné 
i 3 i '3 o 'o de cuivre et 000,1 d’argent aurifère. 

A neuf heures au nord de Sis, près du village de Manka, 
on voit une autre mine de cuivre pyriteux (sulfure de cuivre 
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et fer) dont les échantillons ont donné, à l’essai pyrognos • 
tique, a:j o/o en cuivre et des traces d’or. 

La position de la Cilicie est très-avantageuse pour l’ex¬ 
ploitation des mines, et son état géognostique donne des in¬ 
dices sur l’existence d’autres mines 1 . 

On a constaté à proximité du village de Nemroun, situé 
au nord-ouest de Tarsous, sur le versant méridional du 
Boulghar-dagh, un.dépôt éocène qui a fourni à M. Kotchy, 
botaniste très-connu par ses travaux sur la flore du Taurus, 
des échantillons de plantes fossiles qui ont été décrites par 
le IV Unger, dans les Mémoires de la classe dhistoire 
naturelle et de mathématiques de lAcadémie de tienne *. 
M. . de TchihatchefT a signalé aussi les huit espèces de 
plantes fossiles de ce dépôt 3 , qui appartiennent à des es¬ 
pèces déjà connues de la flore tertiaire fossile. 

La flore de la Cilicie a une grande analogie avec celle de 
la Mésopotamie. En effet, le climat de ces deux contrées est 
à peu de chose près le même, et les plantes décrites dans la 
Flora orientalis de Jaubert et de Spach, dans les travaux de 
Labillardière, de Boissier, du général Chesney 4 et du 
docteur Hœfer * se retrouvent en grande partie dans les 
montagnes du Taurus et dans les plaines de Tarsous et 
d’Adana. 

La faune de la Cilicie est beaucoup mieux connue que la 

* Arch. du minist. des afl'. étrang., 1833. Cf. Rapport de M. Gillet, consul de 
France, sur les expi. minéral, de la Cilicie. 

1 4833, décembre, t. XI, p. 4076. 

1 Bullet. de la Soc. Géologique, 2* série, t. XI, p. 366 et suiv. 

* Expi. de rEuphrate et du Tigre, 1.1, ch. xvi. 

1 Phénicie, p. 480 et sui\. 
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flore. Elle est, à peu de chose près, )a même que celle <}e la 
Mésopotamie si bien décrite par M. Helfer, naturaliste dis* 
tingué, qui se joignit à fiir à l’expédition anglaise dirigée par 
le général Chesney 

Parmi les auteurs qui mentionnent quelques animaux 
particuliers à la Cilieie, il ne faut pas oublier de citer un 
voyageur du xvi* siècle, Pierre Belon qui, dans ses Qbser» 
votions singulières ®, a décrit quelques animaux de la 
faune cilicienne. 

Il paraîtrait que des lions se voyaient encore fréquem¬ 
ment dans le Taurus au temps de Julien l’Apostat ; depuis 
ils ont complètement disparu. 

Les animaux principaux sont, parmi les mammifères ; 
l’ours brun {ursus syriunus ) appartenant à cette espèce 
qu’Albert d’Aix et Guillaume de Tyr 1 * 3 nous disent avoir 
été tués par Godefroi de Bouillon traversant la Cilieie; 
l’once (J'élisparclus) ; la hyène, le loup, le chacal, le renard 
rouge, le porc-épic, le sanglier, l’antilope, le capricorne 
et d’autres animaux sauvages qu’un auteur allemand, Mu- 
tius, signale dans sa Chronique en nous disant que Frédéric 
Barberousse, qui voulait connaître les bêtes fauves de la 
Petite-Arménie, se fatigua beaucoup à les poursuivre dans 
les montagnes de Séleucie. 

On peut citer encore, parmi les animaux particuliers à la 
Cilieie, le cheval turkoman, deux espèces de chameaux, 
le mouton, la chèvre, des buffles sauvages et domesti¬ 
ques, etc. 


1 Expi. de VEuphr 1 . 1, eh. \vi, p. ’>G4 etsuiv. 

i Ed. 4553. liv. H, ch. cvm. 

3 Dans les Cc$ta Dei per Franco s, de Bongars. 
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Parmi les oiseaux rapaces, il faut citer l’aigle noir, le vau> 
tour gesnérien (vultur percnopterus ), le milan, le faucon, 
le hibou, la chouette, le corbeau, etc. 

Au nombre des gallinacés, on compte plusieurs espèces 
de tourterelles et de perdrix, le francolin, etc. On peut ajou¬ 
ter à cette liste des passereaux, des échassiers et des palmi¬ 
pèdes, tels que la cigogne, le héron, la grue, la poule d’eau, 
le canard et l’oie sauvages: 

Les chéloniens fournissent deux espèces de tortues ter* 
restres, dont l’une ressemble au testudo grcçca. L’amiral 
Reaufort' signale, sur les plages de la baie d’Ajas,une espèce 
de tortue marine, dont quelques-unes pèsent jusqu’à aoo li¬ 
vres. On voit dans les plaines et les ruines plusieurs espèces 
delacertiens et de gecko. Les ophidiens sont nombreux. Les 
batraciens fournissent diverses espèces de grenouilles et de 
crapauds. Parmi les coluber, ou compte plusieurs espèces 
nouvelles. On rencontre une seule espèce de scorpions, le 
jaune. Il y a en outre trois espèces d’annélides, qui sont : Ja 
scolopendre rouge, )a ifoire et la jaune. 

Pans la famille des insectes, op doit signaler des ortho¬ 
ptères, des hyménoptères et des lépidoptères. Quant aux 
coléoptères le plus grand nombre appartient à l’Europe mé¬ 
ridionale. MM. Mulsant 3 Redtunbacker et E, Peyroq ont 
décrit quelques individus nouveaux qui augmentent la 
série, déjà nombreuse, des coléoptères de la Karamanie, et 
particulièrement du Taurus. 

• Karamania, adçalcem. 

* Opwculrt enlovioloijii/uff. Is.’lî, fasr. I. p. <01. 
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ÉTAT POLITIQUE. 

I. 

nriwtim 

La Cilicie semble avoir été habitée primitivement par des 
colons phéniciens qui, du reste, fondèrent leurs premiers 
établissements dans l’Asie continentale. Apollodore raconte 
que Sandacus étant venu de Syrie s’établir en Cilicie, y bâtit 
la ville de Celenderis ; aussi Bochart ' ne pouvait man- 
quer de voir dans ce fait une origine phénicienne et la 
preuve de l’établissement des Phéniciens dans cette con¬ 
trée. 

Les Phéniciens étaient depuis longtemps établis dans la 
Cilicie, dont ils tiraient la pourpre et les cèdres du Taurus 
pour la construction de leurs vaisseaux, quand les Assyriens 
de Ninive, qui avaient passé l’Euphrate environ huit 
siècles avant notre ère, s’emparèrent de tout le pays situé 
au nord de la Judée. Les Chaldéens de Babylone ayant dé¬ 
truit cette puissance, dont ils dépendaient, restèrent maî¬ 
tres des contrées occupées par les Assyriens et achevèrent 
de conquérir le pays situé à l’ouest de la Méditerranée. Aux 
Chaldéens succédèrent les Perses de Cyrus, et à ceux-ci les 
colonies grecques et les Macédoniens d’Alexaudre. 

Lors du partage de l’empire d’Alexandre, la Cilicie entra 
pour partie daus le nouveau royaume de Syrie, et en dé¬ 
pendit jusqu’à l’époque où cette province, devenue le repaire 


* Crogr. sacréf, lit. I, «h. v. |> 358. 
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de pirates ciliciens qui infestaient les mers, et le refuge des 
Ciliciens libres, KcAcxtot êhvQepes, qui dominaient dans le 
Taurus, fut réduite en province romaine par les légions et 
les flottes de Pompée. 

. Quatre siècles après, lors du partage de l’empire ro¬ 
main entre Arcadius et Honorius, la Cilicie fut annexée à 
l’empire de Constantinople. Alors commença, pour cette 
province, une longue série d’événements désastreux. Les 
hordes de Mahomet vinrent d’abord la ravager ; depuis, 
déchirée par les guerres des Fatimites et des Ommiades, 
conquise sur les Grecs de Byzance par les Arméniens des¬ 
cendus des hauts plateaux de l’Asie, envahie par des tribus 
turkomanes et kurdes, puis par les mamelouks d’Égypte ; 
saccagée de nouveau par Leng-Timour et ses Tâtars, enfin 
conquise par les Turks-Ottomans, la Cilicie devint le 
centre d’une population dont les fractions conservèrent 
leur caractère distinctif, constituant ainsi, non une nation, 
mais une agglomération d’individus sans homogénéité, 
constamment divisés, et qu’il serait difficile de rallier par 
un lien commun d’unité politique. 

Nous allons présenter les principaux éléments de cette 
population hétérogène qui forme un ensemble d’environ 
cent cinquante mille habitants, qu’on peut répartir en trois 
classes principales, subdivisées en sections, ainsi que Tin- 
dique le tableau suivant : 


3 
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ÉTAT 

DES POPULATIONS. 

NOMS. 

SUBDIVISIONS. 

Séden¬ 

taires. 

No¬ 

mades. 

NOMBRE 

DES HABIT. 



Grecs autonomes.. . 

s. 

» 

1 - _ 

Postérité fies popula- 

Grecs du Bas-Empire. 

Colons syriens.. . . 

s. 

• 


lions conquises par 

Arméniens. 

» 

s. 

» 

B 

les musulm. (rayas'. 

Juifs. 

» 

s. 

o 

* 


Turkomans. 

» 

s. 

N. 

fp'MI 


Kurdes. 

» 

» 

N. 

laMilll 

Postérité des domi- 

j Turks. 

b 

s. 

» 

38,500 1 

nateurs (musulm.). 

. 

Arabes.- 

Syriens. 

Egyptiens. 

s. 

s. 

0 

» 

HHI 


f Djiganes. 

» 

s. 

N- 



Esclavps noirs. . . . 

» 

s. 

B 


/ 


Grecs d’Europe.. . . 

s. 

» 


1 


1 Italiens et Maltais. . 

s. 

y» 


Population nouvelle] 

franksou Européens 

Français et Anglais. 

s. 

B 

«6 

et flottante. j 


Divers. 

s. 

» 


( 

Persans. 

» 

s. 

» 




Total. 

. . . . 

* * 

4 *7,618 
■ « 


Les populations actuelles de la pilicie sédeptairgs 
ou nomades ; à part les Kurdes et quelques tribus de Tur- 
komans et de Djiganes ou Bohémiens qui appartiennent à 
cette dernière catégorie, elles habitent des villes et des 
villages. Je n’ai pas l’intention de passer en revue chacuue 
des populations dont je viens de donner les noms ; je par- 
lerai seulement de celles qui offrent des particularités 
intéressantes, et que j’ai été à même d’étudier pendant mon 
séjour en Karamanie. 

Les Grecs, qui viennent de deux souches différentes, 
se livrent spécialement au commerce dans les villes, à la 
navigation dans l,es ports, et à l’agriculture dans les villages. 
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Ils ont, avec les Européens, le monopple du commerce, et 
leurs relations s’étendent non-seulement en Syrie, mais 
encore jusqu’à IVJarseille et à Trieste. 

Les Arméniens, qui remontent à une même origine, 
peuvent se diviser en deux catégories : les Arméniens qu’on 
peut appeler de la plaine, et les Arméniens de la montagne 
ou Zéithouniotes. Les premiers habitent les villes de Missis, 
Adana, Tarsons, Sis et quelques villages. Ce sont de pau¬ 
vres rayas qui font un commerce de détail peu étendu, et 
se livrent à l’agriculture. Les autres se sont fixés dans le 
Taurus ; ils sont plus nombreux que les premiers, plus in¬ 
dustrieux, et indépendants de l’aptorité turque. Ce sont les 
descendants des fidèles compagnons de Léon VI de Lusi¬ 
gnan, dernier roi d’Arménie, qui se réfugièrent dans les 
gorges du Taurus, après la conquête de leur pays par les 
Egyptiens, pour éviter les persécutions des musulmans. 
Ils habitent, au nord de Sis, deux villages importants, Zéi- 
thoun et Iladchin, qui sontentourés de nombreux hameaux 
et tchifiliks. Moyennant un impôt qu’ils payent au chef 
de la tribu turkomane de Khozan-oglou, avec lequel ils 
sont unis par le même esprit d’indépendance, ils jouissent 
d’une entière liberté, et n’ont aucun tribut à acquitter 
envers la Porte. Leur principale industrie consiste dans l’ex¬ 
traction du fer des mines de leur territoire, dans la cul¬ 
ture des terres et l’élève des chevaux. 

La population juive de la Cilicie, qui était nombreuse il 
y a quelques siècles, à en juger par les tombes du cimetière 
israélite de Tarsous, près la Kandji-kapou, a entièrement 
disparu. A part deux individus que la population musul¬ 
mane tolère à Tarsous, je crois pouvoir affirmer qu’il serait 
très-difficile de rencontrer un seul juif daps tout le pachalik. 
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J’arrive maintenant aux populations musulmanes, turkes 
et arabes. 

Les Turkomans, peuplades d’origine tâtare, firent leur 
première invasion en Cilicie dans le courant du xv* siècle 
de notre ère. El-Rhamadan-oglou, originaire du Khoras- 
san à la tête de quelques bandes turkomanes que 
l’espoir du butin groupait autour de lui, ravagea les pro¬ 
vinces de l’Asie Mineure, devenues la proie du plus fort. 
Déjà, au temps d’Amurat I er , Aly-bey Karaman-oglou, aïeul 
d’El-Rhamadan-oglou, avait conquis, sur les takavors armé - 
niens, diverses provinces de la Petite-Arménie, de la Cilicie 
et de la Mésopotamie. El-Rhamadan-oglou battit à plusieurs 
reprises les Arméniens, s’affermit peu à peu dans la Cilicie, 
qui devint bientôt le siège de sa puissance et de la dynastie 
qu’il parvint à y fonder. 

Les Turkomans d’El-Rhamadan-oglou, qui jusqu’alors 
avaient mené une vie de pasteurs, promenant leurs trou¬ 
peaux d’une vallée à l’autre, se fixèrent dans les villes de 
la Cilicie, où ils se mêlèrent aux Turks, se séparant ainsi des 
autres Turkomaus venus après eux dans le Taurus et 
dans les plaines basses de la Cilicie. La scission opérée 
entre les Turkomans sédentaires et les nomades, plus 
connus sous le nom d'Iourouks, causa un changement 
total dans le caractère des premiers qui, de pillards et de 
vagabonds qu’ils étaient, devinrent agriculteurs paisibles, et 
ne songèrent plus à combattre que pour défendre leurs 
troupeaux et leurs moissons, convoitées par les Iourouks et 
les Kurdes de leur voisinage. • 


1 Bertrandon de la Broquiùre en parle dans son Voyage. Cf. Mas Latrie, Hisl. 
des Lvugnant de Chypre, t. III, doc., p. 89. 
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Les Turkomans sédentaires et les Iourouks du pachalik 
d’Adana sont partagés entre les deux districts ou livas de 
Tarsous et d’Adana, et forment un ensemble de dix-neuf 
tribus, gouvernées chacune par un chef héréditaire. Voici 
le tableau de ces dix-neuf tribus, avec le chiffre des tentes ou 
maisons dont elles se composent, et des troupeaux qui for¬ 
ment leur principale richesse : 


SORS DES TRIBUS. 

NOMADES. 

Nombre 

des tentes. 

SÉDENTAIRES. 

Nombre 

des maisons. 

NO 

Moutons. | 

MBRE DES 

Chèvres. 

BESTIAUX 

Bœufs 1 
et vaches. 1 

■ 


Melemindji. 

» 

1 

Mil 

MH 

rm 

2,000 


Tekeli. 

» 

1 

9 



400 


Sortan et Kudju- 







g 

oglou. 

» 

500 

flplj 

8,000 


350 

i 

Karakaïalu. 

700 


ipll 

6,000 


mm\ 

i 

Thor-oglou. 

B 

300 

1ËC1 

2,000 


ami 

i { 

Baxis et Hadji- 







è 

Hassan-oglou. 

K 

300 

500 

4,500 

2,000 

mm 


Kara-lekeli. 

» 

450 

4,000 

40,000 

500 

400 


Pouran et Mous- 








tapha-bey. 



6,000 

5,000 

500 

300 


Kalaounlu. 

» 

30 

500 

500 

4,500 

475 


Kara-hadjelu. 

B 

500 

3,000 

5,000 

3,500 

300 


Daoundarlu. 

200 


7,500 

3,000 

4,000 

450 


i Djerid. 

J,200 


37,500 . 

3,500 

25,000 

4,800 

I 

Sarkanteli-oglou. 

800 


30,000 

5,000 

48,000 

4,000 

a 

Kerim-oglou. 

2,500 


40,000 

4,000 

20,000 

2,000 

1 Q 

1 ^ 

Karitinlu. 

400 


4,000 

B 

2,000 

450 

1 "* 

Khozan-oglou. 

B 

500 

7,000 

5,500 

2,500 

50 

1 

Bousdagan. 

4,400 


40,000 

40,000 

20,000 

3,000 

1 

Tadjeriu. 

4,200 


30,000 

40,000 

24,000 

4,000 

L 

\Farsak •. 

800 


20,000 

40,000 

9,500 

750 


1 Cette tribu est mentionnée dans le Voy.de Bertrandon de laBroquière, 1. c. 

M. 
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D’dütres tribus turkomanes, dépendant du pacbalik de 
Marach, campent dans les piaines situées à l’est du Giawour- 
dagh ; fce sont : Klislé, /joo lentes; Efjedjalé, 200 tentes; 
llàdji-koùyounli, 120 tentes, et plusieurs autres encore dont 
quelques-unes ne professent pas la religion musulmane. 

Les Ioiirônks sont hospitaliers; mais il leur arrive quel¬ 
quefois de violer les droits de l’hospitalité et de dépouiller, 
en dehors des campements, les voyageurs avec lesquels ils 
ont mangé le pain et le sel, prétendant le droit au pillage. 
Ils sont constamment armés, et leurs chevaux toujours 
sellés. Leur ignorance égale leur fanatisme, et c’est la une des 
causes de leur force et de la terreur qu’ils inspirent aux 
paisibles habitants des villages de la Cilicie. Leurs ten¬ 
tes sont en osier et de forme ronde, recouvertes de grandes 
pièces de feutre gris fixées sur la charpente par des lanières 
brunes en poil de chameau. Pierre Belon dohne urie des¬ 
cription des tentes turkomanes qui prouve que les tourouks 
n’ont pas fait un progrès dans leur manière de se faire des 
abris : « et emportent leurs tentes faictes de clisses Couvertes 
de feutre 1 . » Tous les voyageurs ont été unanimes dans les 
éloges qu’ils ont faits des Tiirkomans sédentaires du district 
de Tarsous ; mais ils n’ont pu en agir de même à l’égard des 
Iourouks du liva d’Adana. Ceux-ci, en effet, mêlés aux an¬ 
ciennes populations montagnardes, dont le caractère n’» 
jamais vdrié depuis l’époque du proconsulat de Cicéron 
qui en parle dans ses Lettres 2 , sont toujours en guerre aveC^ 
les troupes du pacha pour le paiement de l’impôt auqtiël il^ 
se sdustraient facilement eu franchissant le Taurüs, ou dës 3 * 
troupes turkes ne sauraient les atteindre. 

* Observ. simj .. liv. II, ch. cviii, p. 290 v°. 

* Ad familiares. 
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Les kiirdçs diffèrent beaucoup des Turkotnaiis ; cëux de 
la Cilicie sont nomades et appartiennent à la câste des 
guerriers, appelés ainsi, par opposition à celle des Guzan 
ou paysans qui habitent le Kurdistan méridional. Les 
KUrdes du pachalik d’Adana campent l’été aux envirobs de 
fcësaréè ; l’hiver, ils viennent planter leurs tentes près dè 
Marâch, sur la route qui conduit à Andzarbe. Ils formebt 
Quatre tribiis distinctes, donnant üri total de cinq mille 
tentes. Voici les noms de ces tribus, avec le îioiùbte de 
fëürs troupeaux. 


NOMS 

OES tU BUS KURDES. 

NOMBRE 

des tentes. 

NOMBRE DES BESTIAUX. | 

Montons. 

Chèvres. 

Bœufs 
et vaches. 

mm 


Karalar. 

600 

10,000 


■ 

m 

UVÂ 

Lëk. 



» 

1 

m 

d’adana. 

Afchar. 



1 


9,oèo 


Karsantdi. 



DH 

DH 

350 


La nombreuse tribu des Afchar est la plus redoutable ; 
leurs ourdou sont disséminés sur plusieurs points de l’Asie 
Mineure, où ils inspirent la terreur par leurs brigandages et 
leurs cruautés. Habitués à la vie nomade, les Kurdes 
n’ont jamais supporté le joug que voulaient faire peser sur 
eux les pachas de la province, avec lesquels ils sont en lutte 
continuelle pour le paiement de l’impôt. La majorité des 
Kurdes ne professe pas la religion musulmane; les uns 
sont affiliés à la secte des Sunnites ; les autres, assure* 
t-on, sont Yezdié et adorent le Chcîtan des Hébreux, des 
Arabes et des Turks, lequel n’est autre que le dieu Seth des 
anciens Égyptiens dont les chrétiens ont fait Satan. Les 















Si 


VOYAGE EN CILICIE. 


Kurdes attachent très-peu d’importance au culte extérieur, 
et on les voit -rarement se prosterner pour prier. 

On compte dans le pachalik d’Adana douze mille Arabes, 
issus de divers éléments des peuples syrien et égyptien. 
Cette population se subdivise en musulmans et en Noussa- 
riés ; ces derniers sont venus de Syrie où leur religion était 
pour eux un sujet de vexations continuelles. Us habitent 
le littoral de la Méditerranée, depuis Mersine jusqu’à 
Alexandrette. 

Les Bohémiens ou Djiganes sont les descendants d’une 
caste de parias venus de l’Inde, et qui ont envahi l’Asie et 
l’Europe où on les trouve encore aujourd’hui, vivant à 
l’état nomade,' dans plusieurs États de l’Occident. Leurs 
mœurs sont étranges, leurs coutumes barbares, et leur reli¬ 
gion est enveloppée de mystères *. Ce sont des sujets de ré¬ 
pulsion pour tous les peuples qui tolèrent leur présence.' 
Les Djiganes de la Karamaniè ne se sont jamais mêlés aux 
populations' des villes près desquelles ils campent ; c’est en¬ 
core la même race immonde que la Chronique de Bologne * 
qualifiait de « laide engeance, vorace comme des pour¬ 
ceaux. » Leur malpropreté est telle, qu’elle ne permet de 
distinguer ni la couleur de leur visage ni celle de leurs 
vêtements. 

Les derniers habitants dont j’ai à parler sont les colons 
persans de la Karamaniè, connus des habitants de la con¬ 
trée sous le nom de Kizilbaches. Us sont peu nombreux et 
vivent dans les quartiers habités par les Arméniens, avec les¬ 
quels ils ont une communauté d’origine et de religion. Les 

* H.-M.-G. Grcllmann, liisl. des Bohémiens. 

* Rerum ital. script , t XVIIT, p. 6H-2. 
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Persans de la Karamanie sont chrétiens et professent la reli¬ 
gion grégorienne, ce qui permet de supposer qu’ils des¬ 
cendent des Arméniens fixés en Perse, et particulièrement 
à Djoulfa, depuis le xvi* siècle. 


II. 


LM|iei. 


L’idiome le plus répandu dans toute la Karamanie est le 
turk, qui diffère un peu du langage parlé à Constantinople 
et à Smyrne. 

L’arabe est parlé sur le littoral et dans les villes de Tar- 
sous et d’Adana, où se trouvent beaucoup de Syriens 
Noussariés, de Grecs de Beyrouth, de I^atlakié, de Tripoli 
(Taraboulous), et quelques familles égyptiennes restées dans 
le pays après la retraite d’Ibrahim-Pacha, en 1840. 

I je dialecte grec de Chypre est parlé dans les échelles par 
les négociants de Larnaca et des îles de la Grèce, rarement 
par les Grecs de Syrie. 

L’arménien, qui était au moyen âge le langage officiel, 
est encore parlé par les prêtres, les habitants de la mon¬ 
tagne, à Hadchin et dans le Zéithoun, et par quelques 
lettrés; mais il est tellement corrompu, qu’il a formé un 
patois qu’on appelle le dialecte arménien de Cilicie. Les 
Arméniens et les Grecs écrivent en turk ; mais ils emploient 
des caractères arméniens ou grecs. Cette manière de cor¬ 
respondre est généralement usitée en Orient pa,r les 
rayas. 

Les autres langues parlées dans le pachalik sont le kurde, 
qui est un dialecte persan, et l’italien corrompu, connu 
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sbùà lê ndtii dé Iàrtgue frartcftie. C’est ce dernier idioinè que 
pârlënt eritfe lèSi Eürofjêèns établis èri Ôriènt. 


III; 

Religion*. 

On cite généralement la SjHe comme la contrée où se 
trouvent réunis les éléments de presque toutes les religions 
de l’Orient ; on pourrait ajoüter que le pachalik d’Adana est 
aussi dans le même cas. 

J’ai dressé sur les lieux un tableau exact des différents 
cultes professés dans la moderne Cilicie, où l’on verra que 
cette province ne le cède en rien à la Syrie pour la variété 
des Croyances religieuses. 


NÔlté tffeS ftftLlGtONS. 

DISSIDENCES. 

LOCALITÉS 

oti ces religions sont professées. 

NOMBRE 

des fidèles. 


Grecs orthodoxes. 

Villes et villages entre Se- 




lèfké et Missié. 

800 


Jacobites. 

Adafla. 

70 


Arméniens dissi- 

Villes du pachalik,Zéithoun 

11,600 


dents. 

et Hadchin. 


Religion chrétienne. { 

fcatiioliques grecs. 

tarsôüà et Adana. 

25 


Id. arméniens. 

Adand. 

*00 


Maronites. 

Les villes du pachalik. 

420 


Latins. 

Id. 

400 


Protestants. 

TàrSous. 

3 

Religion musulmane. 

>» 

Tout le pdchalik. 

420,500 

Rel. des Noussariés. 

» 

Littoral depuis Mersine jus¬ 




qu'à Alexandrette. 

43,660 


Djiganes. 

Environs dfe Tarsous. 


Religions diverses. 

Juifs. 

Tarsous. i 

500 


| Druzes,Métualis,Yez- 

j 

> 

1 

diés et Ismaéliens. 

Population flottante. 1 

i 



Total : 

447,618 
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If serait silpferflu d’àppelër l’àttenüon deS lècteürs sur 
chacune de ces religions ëti pârticulièrj car toutes ont été 
l’objet de travaux étendus dont on trouvera les développe- 
rtients dans des ouvrages spéciaux. Une seule; la religion 
des Noussatiés, offre un intérêt particulier, parce que jus¬ 
qu’à présent les voyageurs n’ont pu se proeurer que dëâ 
détails incomplets eu erronés sur cette croyance religieuse 
dont les adeptes sont répandus en âsséz grahtf nombre* non- 
seulemènt sur tout le littoral septentrional de la Syfie; mais 
encore dans les principales villes dè la Gilicie. 

Les Noussariés, que l’on croit généralement descendus 
des Perses, occupent les montagnes d’El-Kelbié, en Syrie, 
et tout le littoral du pachalik d’Adana; depuis Alexandrette 
jusqu’à Mersine. A Adana, comme à Antioche, ils sont en 
grand nombre; plusieurs d’entre eux feignent de professer 
l’islamisme pour acquérir de l’influence.En effet, quelques- 
uns sont parvenus par ce moyen à occuper de hauts emplois 
dans le pachalik. 

Leur religion est un mélange confus d’idolâtrie, de ju¬ 
daïsme, de christianisme et d’islamisme; ils croient à la na¬ 
ture prophétique de Jésus-Christ, et citent, dans leurs con¬ 
versations habituelles avec les chrétiens, les noms des 
apôtres, ainsi que plusieurs passages des Psaumes de David 
et de l’Évangile, ils révèrent, à l’instar des Musulmans, le 
nom de Marie, et observent la fête de Noël et celle du jour 
de fan, seion lé calehdrier Julien. Quant à l’islamisme, ils 
en ont adopté les appellations, à l’exception des noms 
d’Otaàf et d’Àbodbëkre tjù’ils âbho'irènt. ils croient à l’es- 
Jfrit safcré dit FLoran, qu’ils prétendent avbiC été révélé à ün 
Mâhcnfaét, prophètè de lèdt secte, èt ribn pàs aii Mahomet 
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des Arabes, qu’ils accusent d’imposture et auquel ils don¬ 
nent la burlesque épithète de teigneux ( el-akrah ). 

Pour ce qui regarde leurs véritables principes religieux, 
voici ce que l’on est parvenu à découvrir : ils sont divisés 
en quatre rites : Chamsi, Camari, Kelleizi et Chemaïli. Les 
Chamsi adorent le soleil; les Camari adorent la lune et don¬ 
nent à chacun de ces astres le nom de Suprême du Firma¬ 
ment ( Ali-el-Olâ ) ou de Prince des Abeilles (Emir-el-Nahl), 
c’est-à-dire des étoiles qui tournent autour de ces deux as¬ 
tres, comme un essaim d’abeilles tourne autour d’une ruche. 
L’Empyrée est leur paradis, et chaque étoile est pour eux 
lame d’un élu. Ils croient encore à la métempsycose. 

La religion des Noussariés est toute mystique ; l’homme 
seul y est initié; l’enfant ne l’est qu’à l’âge de puberté, et 
après avoir été préparé par les scheiks à savoir garder les 
. mystères qui lui sont révélés. La cérémonie de l’initiation 
( teznir ) se fait en présence de deux parrains. Le secret, qui 
forme la base de leur religion et qui n’est écrit dans aucun 
de leurs livres, est révélé oralement aux adeptes, et se nomme 
le mystère des deux (serr el-teintin ). Quant aux Chemaïli 
et aux Kelleizi, on ne connaît encore aucun des points de 
différence ou d’identité qui peuvent exister entre ces deux 
rites et ceux des Chamsi et des Camari. 

Les Noussariés ont, en s’abordant, des signes de conven¬ 
tion qui leur servent à se reconnaître. 

Les femmes sont exclues de toute pratique religieuse, et 
n’ont aucune idée du culte professé. 

En fait de culte extérieur, ils ont des prières qu’ils réci¬ 
tent trois fois par jour en plein air; la plus importante se 
fait au lever du soleil. Ils se tournent vers l’Orient comme 
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les Musulmans, auxquels ils ont emprunté les ablutions et 
la circoncision. 

Aux jours de fêtes principales, les Noussariés s’assem¬ 
blent, et les scheiks bénissent du vin qu’ils distribuent aux 
assistants. Ces assemblées se nomment les fêtes de la messe 
( Aîd-Koddâl ). 

On croit à tort que des réunions nocturnes d’hommes et 
de femmes se font chez les Noussariés; cette cérémonie n’a 
lieu que chez les Ismaéliens. Quant à leurs mœurs, lesNous- 
sariés sont, par principe, religieux et hospitaliers. 

Chez les Noussariés, la science religieuse consiste à savoir 
lire et écrire. Celui qui réunit ces deux conditions peut de¬ 
venir scheik, et cette profession est généralement héréditaire 
dans la famille. I*a polygamie et le divorce sont permis. 

Il y a plus d’un demi-siècle que les Noussariés ont com¬ 
mencé à émigrer dans le pachalik d’Adana, pour se sous¬ 
traire aux vexations qu’on leur faisait subir en Syrie à cause 
de leurs croyances; aussi le district de Lattaquié se dépeu- 
ple-t-il journellement au détriment du trésor et du bien- 
être de la population. 

Voici quelle est l’origine de cette religion, d’après un 
manuscrit qui fait partie de la bibliothèque du muphti de 
Tarsous : 

L’auteur de la religion des Noussariés est un certain 
Abou-Hamden el-Rhoussaïbi qui vivait au m e siècle de 
l’hégire, circonstance d’après laquelle la religion des Nous¬ 
sariés et celle des Druzes seraient contemporaines. Les dog¬ 
mes de la religion des Noussariés sont : la divinité d’Ali, gen¬ 
dre de Mahomet, fils d’Ibn-Abou-Thaleb, qui a été incarné 
sept fois; une trinité qui s’est renouvelée pendant sept épo¬ 
ques différentes et sous divers noms; cette trinité s'appelle : 
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lyiohapq, )p sens; Sqp, Je nqiq; JJâb, lq porte. 11 $ désÿgqept 
cette trinité par les lettres arabes £, ç, qui sont les ini¬ 
tiales des noms dp Ab, Mabpmet et Selfnqn el-Fsrsi. fis di¬ 
sent qpe Mahomet et le Christ sont la mêiqp personne qiii 
s'est mqpifestép àdpux époqqps distinctes.Us ont différentes 
messes qu’ils récitent plusieurs fois par jour * et qpj for¬ 
ment l’ensemble des prières de la religion des Noussqriés. 

Tels sont, pn résumé, l’origine pt les dqgmes de cette bi¬ 
zarre religion qui, avec celle des Druzes pt des Israéliens, 
est professée non-seulement dans la Karamanie orientale, 
mais eqcqre flans lp partie septentrionale de la §yrie. 

IV. 


Gdmmercf et liipstrle. 

Dès les temps les plus reculés, la Cilicie était fréquentée 
par des navigateurs phéniciens qui venaient chercher, dqn$ 
les entrepôts du littoral, outre les produits de la Colchide 
et du paj's d’Aram, les bois de construction qui abon¬ 
daient dans le Taurus, le coquillage qqi donne la pourpre, 
le fer, l’argent, le plomb , le cuivre et le blé que pro¬ 
duisait son territoire. 

La ville de Tarse, qu’il ne faut pas confondre avec la 
Tharsis de la Bible, était, dans l’antiquité, l’entrepôt 
général des productions des contrées cilicicnnes, d’une 
partie de l’Asie Mineure et de l’Arménie. On tirait encore 
de la Cilicie le safran 2 , le pardalium et les aromates que 

( Cf ces prières dans la Revue d’Orimt, 1856. 

1 Strabon, Gévyr., XIV, 5. — Pompon iin Mêla, Pe situ or bis, ch. XIH. ! 
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fournissait sql ' pt qup |eg cqminerçaHfê dp pjppf- 
tajpnt sur tqus )es pqjpts 4 P littoral 4e la Mpditepranpe. 

Tarse était, dans les terpps gpciens, ppp ville d’une telle 
importance, qpe pgrfpis la prqyinpe de Ç|)içie était désignée 
soua je pqm de sa métropole 2 . 

Au moyen âge, le pomipercp 4 p h Çilicjq était pppore très* 
prospère. Longtemps avapt les expéditipnp gnprrières et re¬ 
ligieuses des Occidentaux ep Prient, 4 p noiul>reu^ pèjprins 
avaient parcpuru l’Asie Ijlipeprs» et racontaient, à leur re¬ 
tour pp Europe, les merveilles qu’ils y avaient ypes. Leurs 
récits, souvent exagérés, excitèrent d’aventureux pqipmer? 
çants qui, partis d’Italie et d’Espagne, allprept échanger les 
produits de l’industrie ocpjdentale poutre les ricbesyes 
dont les voyageurs leur avaient révélé l’existence. De |à cp 
commerce d’importation et d’expqrta{iqq qui SP cpntipua, 
en s’accroissant, pendant toute la pérjqde dps ppqjsadps- 

Ce furent des marchands génois qui, les prepjipfs, tpntèr 
rent la fortune en Çiljpjp, ajp§i que |e pqqstateqt plusieurs 
docupaepts spr le ppmpiprce des Arméniens pt des Gén pis : 
ce sont des tfaitps passés eptre les rpis de la dyiastjp de 
Roupène e[ )ps ambassadeurs de la république de Cèpes, 
traités qui nous sont parvenus et daps lesquels sont stipulés 
les tarifs de drqits d’pnjrée et de sqrfie dps piarcbapdises.*. 
Plusieurs de ces actes nous donnent le détail des principaux 
objets sur lesquels roulaient, au moyen âge, le commerce 
et l’industrie des populations de la Çiljcip. 

Le commerce avec l’Orient prif un grand déyelqppement 

* Athénée, liv. XV, ch. xi. 

* Josèpbe, Antiq. jwlaïq., 1,7. 

* Archives de Turin et de l'Université, à Gènes. 
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pendant la période des croisades, et bientôt, outre les Gé¬ 
nois et les Chypriotes*, on vit les princes croisés, les Véni¬ 
tiens 3 , les Siciliens 3 , et même les Musulmans 4 , passer 
avec les rois d’Arménie des traités de commerce et d’amitié. 
La teneur de ces traités paraît démontrer que les Européens 
avaient le monopole du commerce, tandis que, pour les in¬ 
digènes, il était limité à certains articles. 

En même temps que les Génois et les Vénitiens tiraient 
de la Cilicie des esclaves, du fer, du bois, des chevaux, des 
mulets, des ânes et des bœufs, ils y introduisaient les pro¬ 
duits naturels et industriels de l’Occident, tels que vins, 
huile, blé, soie, draps, toiles, indigo,drogues, épices, savon, 
sucre, armes, gonelles ou robes de soie avec ramages et 
blasons 5 . 

L’Arménie commerçait aussi avec les infidèles. Nous sa¬ 
vons que les marchands de la Cilicie trafiquaient avec ceux 
d’Alexandrie d’Égypte, et tiraient de cette ville ce dont ils 
avaient besoin, sauf toutefois les armes et les munitions de 
guerre. De leur côté, les Égyptiens pouvaient acheter à 
Tarse des esclaves, des chevaux, des mulets, etc., etc.*. 

Au moyen âge, le principal port de commerce de la Ci¬ 
licie était Lajazzo ( Aîas ), ville située à l’est de Tarse, sur 
la grande voie de communication qui reliait la Perse et 

1 Soruto, Secret, fid. crucis, liv. U, part. IV, ch. xxvi, p. 89. — Not. et extr. 
de* mu. Cf. atlas Catal. de 1375. — Leake, Essay ofmap. 

* Raynaldi, Paoli et les Not. et exlr. du mu., t. XI. — Areh. de Venise, 
Patli et Commim. 

* Pazmaveb, journal arm., 1847, p. 93. 

* Quatremère, Hist. du Mamelouks, t. II, app., part. I, pièces diplom. 

* Pegolotti, Pratiea délia mercalura. Cf. Pagnini, délia décima, t. III, ch. xi, 
p. 44. 

* Traité de Kelaoun avec le roi Léon III, dans l'Uist. du Mamelouks de Ma- 
krisy, trad. par Quatremère. t. Il, part. i. pièces dipl.. p. 166, 201. 
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l’Indeà l’Asie Mineure. Ainsi, dans l’antiquité, le commerce 
se concentrait à Tarse ; au moyen âge, c’est Lajazzo qui en 
avait le monopole. 

Le commerce actuel de la Cilicie, tant pour l’importation 
que pour l’exportation des produits de l’industrie euro* 
péenne et des denrées coloniales, s’effectue dans les villes 
du pachalik d’Adana, aux frontières de la Karamanie et à 
Césarée. 

Les négociants établis à Tarsous, la plupart indigènes, 
correspondent peu avec l’Europe. Les manufactures et les 
denrées coloniales leur viennent de Beyrouth en Syrie, et 
ce n’est qu’après avoir visité cette échelle que les navires 
français, chargés à Marseille, apportent sur la rade de Mer* 
sine ce qui leur reste de marchandises. 

Les achats de coton, laine, cire, sésame, se font principa¬ 
lement pour le compte de maisons d’Alep, de Beyrouth et 
de Chypre, rarement de celles de Marseille, de Constanti¬ 
nople et de Smyrne. 

Les négociants de Tarsous ayant peu de capitaux, ne font 
que des affaires assez restreintes. Des bombardes, venant 
des ports de la Syrie, ne leur apportent généralement que 
de petites cargaisons, ce qui cause cette grande variété dans 
les prix de vente sur la place de Tarsous, notamment en 
hiver. 

Les principaux objets de consommation de Tarsous et 
d’Adana sont : le riz qui leur vient d’Égypte, le café et le 
savon provenant de Jaffa et de Tripoli. 

Les ventes se font ordinairement à terme de deux ou trois 
mois; les engagements pris sont remplis avec assez d’exac¬ 
titude. On ne fait d’affaires au comptant que lorsque les 
marchandises sont rares et recherchées. 


3 
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Les capitalistes font aux agriculteurs des avances d’ar¬ 
gent à a 5 o/o d’intérêt, taux exorbitant, mais calculé 
sur les chances de perte ou de mauvaise récolte. Un accrois¬ 
sement de 3 et 4 o/o d’intérêt est stipulé dans le cas où 
les denrées seraient vendues à cinq ou six mois de terme.Ce 
mode d’opération offre peu de sécurité, ce qui peut à la ri¬ 
gueur expliquer cette gradation d’intérêts. 

Les mois les plus favorables pour les transactions com¬ 
merciales sont : janvier et février pour les marchands en 
gros, avril et mai pour les détaillants. Les affaires commen¬ 
cent généralement en septembre et cessent en mai. 

En septembre, les Karamaniens, les Turkomans, les Iou- 
rouks descendent de leurs montagnes dans les plaines de 
Tarsous et d’Adana, où ils plantent leurs tentes, et après 
avoir confié la garde de leurs troupeaux à leurs femmes et à 
leurs enfants, ils se font chameliers. 

Vers le mois de mai, ils tondent leurs moutons, en ven¬ 
dent la laine, achètent les objets qui leur sont nécessaires, 
puis ils rejoignent leurs femmes, reprennent leurs bagages 
et retournent à leurs montagnes, afin d’échapper aux cha¬ 
leurs de Tarsous qui sont intolérables et accompagnées de 
dangereuses fièvres. 

A la fin de septembre, les ouvriers occupés à égrener le 
coton, cessent ce travail pour faire les moissons et bêcher 
la terre autour des plants de cotonniers. Iæs Césariotes et 
autres marchands de l’intérieur de la Cilicie et de la Cap- 
padoce,qui font le commerce du coton, ne trouvant plusàen 
acheter dans le pachalik, se retirent dans leur pays jusqu’à 
une nouvelle récolte, emportant les objets qui peuvent y 
être vendus avec avantage. 

Ou a vu par ce qui précède que le pachalik d’Adana avait 



PROLÉGOMÈNES. 


38 


d’actives relations avec Césarée de Cappadocè ( Kaîsarié ). Le 
coton, qui en fait le principal objet, est expédié deux fois 
par mois sur la Cappadocè, par des caravanes. 

Les manufactures et les denrées coloniales s’exportent 
peu hors du pachalik, les marchands ne les recevant de 
Chypre et de Beyrouth qu’en petites quantités et par divers 
intermédiaires. 

Une maison de commerce bien accréditée, qui se fixerait 
à Tarsous ou à Mersine, pourrait, en recevant directement 
ses marchandises, les vendre aux prix de Beyrouth, Chypre 
et Smyrne ; Tarsous deviendrait alors le marché d’approvi¬ 
sionnement de l’intérieur, et des bénéfices considérables s’y 
réaliseraient. 

Les principaux produits industriels du pachalik d’Adana 
consistent en abus et en machlaks en poil de chèvre ou de 
chameau, qui sont des espèces de manteaux d’un usage 
général chez tous les habitants des campagnes et du 
Taurus. La fabrication des tapis, qui suffit à peine à la 
consommation du pachalik, la confection des toiles, des lai¬ 
nages et des feutres des tentes, tiennent aussi une large 
place dans le travail industriel de la province. Enfin la fa¬ 
brication d’ustensiles en bois constitue une autre branche 
d'industrie, très-développée chez les Turkomans sédentai¬ 
res du district de Tarsous. 

0 existe dans les villes de la province d’Adana quarante 
fabriques d’huile de sésame, cinquante (le tissus de coton, 
vingt-deux d’imprimeries de toiles, quarante teiutureries, 
deux corroieries et dix fabriques de feutres. Ces établisse¬ 
ments forment une espèce d’association dirigée par un pré¬ 
sident ou nazir, dont l’action est indépendante de l’autorité 
civile. U juge les différends qui surviennent entre ses admi- 
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nistrés, les condamne à l’emprisonnement et ferme leurs 
fabriques pour un temps déterminé, lorsque quelque délit 
y est commis. Le pouvoir administratif du nazir s’étend sur 
tous les autres corps de métiers, sans exception. 

En 1837 , la province d’Adana a vu se former une branche 
de commerce qui a pris d’assez grands' développements 
dans le cours de ces dernières années ; elle consiste dans la 
pêche et dans l’exportation des sangsues. Cette pêche, libre 
de tous droits à son début, fut affermée en 1842 par la Porte, 
à la maison française des frères Artus de Marseille. 

Les endroits du pachalik où se pêchent les sangsues sont 
Tarsous et Adana, et dans celui de Marach, Azophi et 
Alasson. 

Le commerce du pachalik de Marach donne lieu à de con¬ 
tinuelles relations avec celui de la province d’Adana. 

La principale industrie des habitants de Marach consiste 
en harnais, selles,brides, gibernes, cartouchières en cuir bro¬ 
dées d’or, que les commerçants exportent en Asie Mineure, 
à Constantiùbple, en Syrie et en Egypte. Les habitants des 
campagnes se livrent plus particulièrement à l’agriculture ; 
et on estime que le pachalik de Marach produit i5àao,ooo 
kilés de graine jaune, 1 5o à 200,000 kilés de laine, 3 à 4,000 
k. de cire, et 1 5o à 200,000 k. de riz. Le produit de l’orge 
et du blé dépasse de beaucoup la consommation du district. 

Il n’y a à Marach que quelques marchands alépins qui se 
livrent au corùmerce des manufactures de leur pays; ils 
font les retours en espèces, les distances qu’ils ont à par¬ 
courir ne leur permettant pas de les faire en marchandises. 
La plus grande partie des productions de ce pays s’expor¬ 
tait dans l’intérieur, où on les échangeait contre des denrées 
côloniales et différents objets; mais depuis que la province 
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deMarach fait partie du pachalik d’Adana, les habitants en 
ont fréquenté les marchés et y ont apporté leurs produits. 

Depuis quelques années, la population des provinces 
d'Adana et de Marach fait usage de verres à boire, de faïen¬ 
ces, de chaises et de chaussures européennes qui ont néces¬ 
sité une importation assez considérable de cuirs des fabri¬ 
ques de l’Europe. On évalue à l\oo environ le nombre des 
balles de cuir arrivées dans le pays pendant les années i 85 o 
et i85i. 


V. 


Agriculture. 


Le pacbalik d’Adana pourrait trouver dans l’agriculture 
d’abondantes ressources, si le mode de culture en usage 
était en rapport avec la fertilité de son sol, et si ses parties 
cultivables étaient défrichées et mises en valeur; toutefois 
malgré l’indolence caractéristique des populations du pa- 
chalik, notamment des Ottomans qui en forment l’élément 
principal, l’insouciance et l’incapacité des autorités turques 
et les droits énormes qui pèsent sur la production, de ma¬ 
nière à la rendre parfois plus onéreuse que profitable, les 
denrées qu’on y recueille sont variées et assez considéra¬ 
bles; à ce point de vue, c’est une des contrées de l’Asie 
Mineure les plus favorisées. 

L’immense et féconde plaine qui s’étend de Lamas au 
mont Amanus, et du Taurus à la mer, est traversée par trois 
grandes rivières et plusieurs ruisseaux qui descendent des 
montagnes dont la chaîne s’étend de l’est à l’ouest, et ferti- 
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lisent dans leur cours cette vaste étendue de territoire qui, 
exploitée par une population laborieuse, intelligente, suffi* 
samment protégée et encouragée, se couvrirait chaque an¬ 
née des plus riches moissons. Les principaux produits 
agricoles, dont une partie est exportée, sont : le coton, le 
blé, l’orge, le sésame, le tabac et la cire. 

Le pachalik produit aussi des lentisques, du miel, des 
olives, des légumes, du beurre et du fromage qui servent à 
la consommation, et dont l’excédant est exporté. 

En réunissant par espèces les quantités produites pen¬ 
dant une période de cinq années, on trouve les résultats ci- 
après en chiffres ronds : 

Blé, 900,000 kilés. 

Orge, 200,000 id. 

Coton, 100,000 quintaux. 

Laine, 2,000 id. 

Tabac, 2,000 id. 

Sésame, 110,000 kilés. 

Cire, 30,000 oques. 

Voici maintenant les prix moyens de ces diverses pro¬ 
ductions durant la même période : 

Blé, à 70 piastr. lekilé, 63,000,000 piastr. = 15,750,000 fr. 
Orge, à 30 » * 6,000,000 » = 1,500,000 

Coton, à 600 » le quintal, 60,000,000 » = 15,000,000 

Laine, à 700 » » 1,400,000 # = 350,000 

Tabac, à 400 » » 800,000 » = 200,000 

Sésame, à 50 » le kilé, 1,500,000 > = 1,375,000 

Lorsque les récoltes manquent, les habitants du pachalik 
tirent de l’étranger les céréales nécessaires à leur consom¬ 
mation ; dans ce cas, la rareté et l’élévation des\ prix des 
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denrées alimentaires font peser la gêne et la misère sur les 
pauvres du pachalik qui, assez généralement, se bornent à 
demandera la terre leur nourriture de l’année, sans prévoir 
qu’elle puisse leur faire défaut. Lorsqu’au contraire, les 
moissons de ce sol privilégié sont abondantes et dépassent 
les prévisions, des quantités de grains assez considérables 
sont exportées en Syrie, à Constantinople, en France, en 
Italie etdan6 l’Archipel. 

Avant d’arriver aux principales productions du territoire 
de Tarsous, j’indiquerai les moyens employés pour rendre 
la culture fructueuse. 

Les engrais ne sont pas utilisés daus la grande culture; la 
cause en est dans l’indolence proverbiale des Ottomans dont 
les besoins sont restreints, et qui préfèrent leur quiétude 
habituelleà l’aisance qui serait le fruit de travaux pénibles, 
comptant d’ailleurs sur la Providence pour pourvoir à leur 
existence. 

Pour amender leurs terres laissées en jachères, les cultiva¬ 
teurs y font paître des bestiaux. En automne, lorsque le 
soleil a desséché les hautes herbes qui y croissent, ils y 
mettent le feu: de cette incinération résulte le seul fumage 
usité. Les engrais ordinaires sont employés seulement par 
les jardiniers des villes. 

Les irrigations se font, sans beaucoup de frais, par des 
canaux qui amènent les eaux des sources ou ruisseaux dans 
les terres en culture. Les jardins d’Adana, situés sur les 
bords du Seïhoun (Sarus), et ceux de Selefké, sur le Gok- 
sou (Calycadnus) , sont arrosés au moyen d’une machine 
hydraulique qui fait monter l’eau au-dessus du niveau 
du sol, d’où elle s’épanche dans des conduits en bois. 
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Les jardins des bords de l’Oronte, notamment- ceux de 
liama, sont arrosés par les mêmes .procédés. 

On sème pendant les mois de novembre et de décembre, 
époque à laquelle les pluies ont suffisamment détrempé le 
sol. Les récoltes se font en juin ; alors viennent en assez 
grand nombre des étrangers au pachalik, pour être em¬ 
ployés aux travaux de la moisson ; ils reçoivent 8 piastres 
par jour (i fr. 60 cent, environ), outre la nourriture, salaire 
considérable pour ces contrées. 

Le battage des blés se fait, comme dans divers pays mé¬ 
ridionaux de l’Europe, par des chevaux traînant de fortes 
planches garnies de pierres aiguës dans leur partie infé¬ 
rieure et qui, dans les cercles que leur fait décrire l’homme 
assis sur ces planches, broient la paille et vident l’épi. Le 
battage a lieu pendant les plus fortes chaleurs, afin que les 
pailles se divisent facilement. On obtient ensuite le grain par 
la méthode usitée en Occident. 

On consomme dans le pachalik deux sortes de blés, le 
rouge et le blanc. Ce dernier, qui vient de l’intérieur de 
l’Anatolie, est plus estimé que le blé rouge, et se paie ao 
piastres de plus parkilé. Les blés du pays sont petits, mais 
excellents. Pour les conserver, il est nécessaire de les en¬ 
fermer dans des silos pendant deux mois de l’été, après quoi 
on peut sans crainte les transporter au loin. Il s’en exporte 
pour la Syrie plus de 20,000 kilés par an. Le blé ne lais¬ 
serait rien à désirer pour la pureté, si parfois on n’y trou¬ 
vait mêlée une mauvaise graine qui enivre et qu’il est diffi¬ 
cile de séparer du bon grain. Cette graine, connue des ha¬ 
bitants du pays sous le nom de zivan , se produit par suite 
de la surabondance des pluies. 

L’orge étant de peu de valeur en temps ordinaire, ne se 
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recueille qu’en petites quantités que l’intempérie des saisons 
rend parfois insuffisantes ; il arrive alors que les prix de 
vente de cette denrée atteignent ceux du blé. Le blé, l’orge 
et la plupart des grains se vendent dans les marchés pu¬ 
blics ; mais lorsqu’on a de forts achats à faire, on se rend 
dans les villages où l’on traite avec les producteurs. 

La culture du sésame s’est multipliée dans ces derniers 
temps. Après avoir préparé le terrain par des irrigations et 
un double labour, on sème les graines de façon qu’une dis¬ 
tance d’environ quinze centimètres sépare les plants, puis 
on nivelle le terrain à l’aide d’une pièce de bois que traîne 
un bœuf. Lorsque le sésame est en fleur, on l’arrose mo¬ 
dérément, afin que l’eau ne séjourne pas au pied de la plante. 
Dans les montagnes, le sésame se sème plus tôt que dans les 
plaines et ne s’arrose pas. Il est moins abondant que celui 
des environs de Tarsous, mais d’un prix plus élevé. 

La tonte des laines commence en avril et se termine en 
mai. Les laines de l’intérieur de la Karamanie , destinées 
au commerce, sont fines et blanches. On en trouve bien de 
noires, mais il est difficile de s’en procurer, vu que les gens 
du pays en fabriquent une espèce de drap, dit aba , qui sert 
à la confection des vêtements de tous les Turkomans de 
l’Asie Mineure. 

La cire se vend dans les bazars vers le mois d’août. Plus 
tard elle devient rare, ce qui occasionne une augmentation 
dans le prix qui varie de 2 à 3 piastres par oque. La cire de 
Konieh et de ses environs est expédiée sur Smyme ; elle est 
plus blanche que celle de Tarsous, qui doit être soumise à 
une épuration qui cause une perte d’environ 3 pour 0/0. 

lie coton se sème en mars et se recueille en septembre et 
octobre. Le pachalik en produit des quantités assez consi- 
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dérables qui constituent une des principales ressources de 
la contrée et la branche de commerce la plus fructueuse 
de l’Asie Mineure. Chaque année les Césariotes en expédient 
sur leur province des quantités qu’on évalue à a 5 ,ooo balles 
de cent oques chacune. 

L’exportation du coton à l’étranger ne s’effectue qu’au* 
tant que les récoltes s’élèvent à 35 ou 4<>,ooo balles, et que 
les prix de vente offrent des avantages qu’on ne pourrait 
réaliser dans l’intérieur du pays. Les cotons de Tarsous et 
d’Adana se classent en cotons supérieurs et inférieurs ; ce 
sont ces derniers qu’on exporte communément en Europe; 
ceux de qualité supérieure, qu’ou désigne 6ous le nom de 
maivié, sont expédiés sur divers points de l’Asie Mineure. 
Le prix du batman (2 oques) de ce coton dépasse de 2 à 3 
piastres celui de qualité inférieure. Enfin viennent les co¬ 
tons d’une moindre valeur ou de 3 ® qualité ; ces derniers 
sont mêlés à ceux que je viens de désigner, et expédiés en 
Europe. C’est à ces fraudes commerciales que l’on doit attri¬ 
buer le discrédit qui pèse, dans nos marchés, sur les cotons 
de Tarsous. 

Après ces principaux produits se présentent ceux de se¬ 
cond ordre, qu’il est néanmoins utile de mentionner, tant 
à cause de l’importance qu’ils peuvent acquérir dans l’ave¬ 
nir, que pour tracer un tableau à peu près complet de 
l’agriculture des contrées voisines du Taurus. 

La culture du lin a donné lieu, dans ces dernières an¬ 
nées, à quelques essais qui ont procuré des résultats de na¬ 
ture à encourager les agriculteurs, qui trouveraient dans 
cette plante une nouvelle source de richesses, s’ils parve¬ 
naient à surmonter cette répugnance innée qu’ils éprouvent 
pour toute innovation. 
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Les vignes sont nombreuses dans la province d’Adana, 
mais cultivées suivant une méthode si peu en rapport avec 
la nature de cette plante que, malgré la fertilité du sol et 
la douceur du climat, elles ne produisent que de mauvais 
fruits qui n’arrivent à maturité que difficilement et tard. On 
estime à plus de 100,000 les ceps en rapport dans les 
seuls environs de Tarsous. Laissés libres dans leurs évolu¬ 
tions, ces ceps projettent leurs jets dans les branches de 
hauts mûriers à l’état sauvage, comme la vigne elle-même 
à laquelle ils servent de support, et qui, étant étiolée par 
cette force de végétation qui lui est propre, et cachée sous 
un dôme d’épaisse verdure, n’arrive à donner que des rai¬ 
sins imparfaits, sans 6aveur, à la forme allongée et à la peau 
épaisse et dure, et qui se corrompent dès le mois janvier. 

On trouve dans la même contrée une autre espèce de 
vigne, non moins sauvage que celle que je viens de décrire, 
et qui produit des raisins dont les grains sont très-petits, 
noirs et d’un goût passable; on en fait un vin appelé 
berbou. 

Une espèce de raisiné qui se fait à Tarsous avec les vins 
du pays, est très-apprécié de la population ; on le nomme 
en turk, boundourma , en arabe, malban. Le voyageur 
Pierre fielon ', dont j’ai déjà invoqué le témoignage, en 
parle en ces termes : « Ce sont des saucisses de noix en¬ 
filées et trempées dans du vin cuit chaud ; on met de la 
farine par-dessus. » 

Lepachalik produit de grandes quantités de tabacs, mais 
de médiocre qualité ; ceux de Karadowar et des montagnes 


' Obs. s in gui., liv. Il, ch. cix. 
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sont les meilleurs de la Karamanie. Les tabacs inférieurs 
sont expédiés sur l’Égypte en quantités assez considé¬ 
rables. 

Il existe dans le pays de nombreux oliviers devenus sau¬ 
vages par défaut de culture ; ils proviennent des plantations 
faites au moyen âge par les Génois, et sont en si grande 
quantité dans les montagnes situées au nord de Sis, que le 
nom de Zeïthoun qui, en turc, signifie olivier, a été donné à 
cette région. 

Le mûrier est cultivé sur les déclivités des montagnes. 

La soie que produit le pays est évaluée à 4 ou 5 ookilogr. 
Le fil des cocons est gros et inférieur à celui que donnent 
les vers à soie de Syrie. Cette infériorité est attribuée à la 
mauvaise qualité des feuilles de mûrier du Taurus. 


VI. 


AdmlnUtratlon. 


Le pachalik se compose des gouvernements de Marach et 
d’Adana. Jæ pacha gouverneur a sous ses ordres un kaya 
ou lieutenant, et des kaïmakam ou sous-gouverneurs, qui 
administrent les districts au nom du pacha. La province 
d’Adana se compose de cinq districts, celle de Marach de 
de deux seulement; ce sont, pour la première : Tarsous, 
Adana,Melemindji-oglou, Beylan et Payas ; pour la seconde : 
Marach et El-Bostan. Les kaïmakam sont amovibles, moins 
toutefois celui de Payas, qui est un bey turkoman dont 
la charge est héréditaire. Ils ont sous leurs ordres des 
moussalein, des sche'iks et des agas. 
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Les medjlis sont des conseils municipaux ou administra* 
tifs qui siègent dans toutes les villes où réside un kaïma- 
kam. Le muphti, ou interprète de la loi, en est le prési- 
dent-né. 

Les fonctions judiciaires sont dévolues à des kadis qui 
siègent dans les principales villes. Un muphti réside là où 
est un kadi. 

En temps ordinaire, les troupes du pachalik se compo¬ 
sent d’un bataillon d’infanterie régulière formant un effectif 
de 600 hommes, et d’un ourdou de zaptiés chargés de la 
police, et qui se compose de cavalerie et d’infanterie. Cet 
ourdou fait partie des milices irrégulières connues sous le 
nom de bachi-bouzouks , et dont l’effectif est de mille 
hommes, dont 3 oo cavaliers, répartis dans tout le pachalik. 
Trois pièces de canon sont à demeure au palais du pacha. 

Les finances de la province sont concentrées dans les 
mains d’un malmoudir qui a dans son administration les 
douanes, les badj ou péages, les fermes et les amendes. Il 
est en outre chargé de toutes les dépenses publiques. 

Les revenus de la Porte perçus dans le pachalik s’élè¬ 
vent, année commune, à la somme de 10,000,000 de pias¬ 
tres, soit a, 5 oo,ooo francs environ. 

Les revenus ne sont pas perçus uniformément dans toutes 
les parties de l’empire. Les impôts et les taxes varient d’une 
province à l’autre ; les seuls qui aient quelque fixité sont le 
kharadj, qui pèse sur les rayas, et la dimesur les terres. Le 
pachalik d’Adana est un de ceux où les impôts sont le 
plus nombreux. 

Yoici le tableau des revenus, fermes et contributions de 
l’année i 85 a: 
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Ferme de la douane, 

1,200,000 piastr. 

,=s 

300,000 fr. 

Ferme du tabac à fumer, 

68,000 


17,000 

Ferme du tabac à priser, 

30,000 

= 

7,500 

Droit de fabriquer la bougie, 

2,000 

= 

500 

Péage du Kulek-boghaz, 

68,000 

= 

17,000 

Sel, 

15,000 

= 

3,750 

Droit sur les bestiaux, 

17,000 

= 

4,250 

Droit sur les teskérés (passe-ports), 12,500 

= 

3,125 

Droit sur les esprits, 

3,000 

= 

750 

Droit sur les chameaux, 

2,000 

= 

500 

La dlme, 

5,600,000 

= 

1,400,000 

Droit sur les tentes des lourouks, 

3,000 

= 

750 

Le salian. 

3,500,000 

— 

875,000 

Le kbaradj, 

75,000 

= 

18,750 

Le spentz, 

4,000 

= 

1,000 

Le miri sur les Noussariés, 

5,000 

= 

1,250 


Totaux : 10,604,500 piastr. = 2,651,125 fr. 

Le salian est perçu deux fois par an ; les autres taxes* 
une fois seulement. Le salian pèse sur toute la population* 
quelle que soit la religion professée. Les hommes mariés 
seuls paient cette taxe imposée d’après la fortune des ha¬ 
bitants, qui à cet effet sont divisés en trois classes. La pre¬ 
mière paie Go piastres ou 1 5 fr. ; la seconde, 3o p. ou 7 fr. 
5o cent.; la troisième, 1 5 p. ou 3 fr. 75 cent. L’appréciation 
de la fortune des habitants et leur classification sont faites 
très-arbitrairement. 

Le kharadj forme deux catégories. Les habitants classés 
dans la première, paient 5o piastres ou 12 fr. 5o cent., ceux 
de la deuxième, i5 p. ou 3 fr. 75 cent. Tout raya, dès qu’il 
a atteint l’âge de 1 5 ans, doit acquitter la taxe. Les Musul¬ 
mans seuls en sont exempts, aussi bien que de toute autre 
taxe personnelle. 
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Le spentz est de 3 piastres par personne. Cette contribu¬ 
tion est affermée. 

Les Noussariés, outre les contributions auxquelles ils 
sont soumis, paient un droit appelé miri, qui est de a ou 
3 piastres. 

Chaque tribu turkomane paie au gouvernement la dîme 
(uschur), qui est affermée pour a, 000,000 de piastres. 

Les lourouks qui descendent dans la plaine paient par 
tente, outre les autres impôts, un droit de 5 piastres ou 
1 fr. 2 D cent. 

Chaque tribu dépendant du pachalik a un chef reconnu 
par le gouvernement, et qui est chargé de percevoir l’impôt 
et de maintenir la justice. 

Tout habitant du pays qui possède des chameaux doit 
payer, par mois et par tête de chameau, 7 paras ou 3 centi¬ 
mes. Cet impôt est porté à 60 paras, environ a5 cent., pour 
tout étranger possesseur de chameaux. 

Le gouvernement perçoit sur la vente de chaque chameau 
un droit d’une piastre, outre ce qui est dû au crieur pu¬ 
blic, appelé délalil. La vente des bœufs donne lieu à un 
droit de 2 p. 1 / 2 . Ce droit est de 5 paras lorsqu’il s’agit de 
moutons ou de chèvres. 

Il n’y a point de taxe sur le bois à brûler; toutefois, ceux 
qui en font le commerce doivent en fournir au gouverne¬ 
ment pour moitié de son prix. 

Parmi les revenus principaux de la province, nous 
citerons les péages ou badj, qui se trouvent sur toutes les 
routes de communication, entre la Syrie et l’Asie Mineure. 
Ces péages sont au nombre de six. En voici les tarifs : 
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i BADJ8:DO KÜLEK-BOGHAZ (»>OBTE9 lJE COICIÊ). 

Poür uh 1 chrétien.. , . . ..... 8 p. 10/60 

Pour un pèlerin, rc .. ... 5 p. 1/2 

Pour une, charge dedanrées coloniales.’. ...... 9 p. 

Pojar upe^cjtargç dç produite du soL. . i ... . . tfl'' 

Pour une charge de blé ou d’orge.... ...... . ,.. .. ; 1 p. 2jï/50 

• ..■••.i. ■" ' BAD1 DE MADEN. . 

Pour un pèlerin. * .-v. . . . . . . . . . ...... 12 p. 1/2 

Pour une charge de denrées coloniales. 12 p. 

•it »ii|-ii.• BADJ8 DE BEYLAN, DE PAYAS BT DE WSSIS. 

Poiir chaque chargé venant de Syrie eh Karamànie.. 23 p. 1/2 

Les dépenses annuelles de la province s’élèvent .à 
i,5oo,ooo p. ( 375,000 fr.), ce qui mçt le revenu net dp la 
Porte à 2,1.25,000 fr., ou. 8 ,^ 00,000 p, . 

Le pacha gouverneur reçoit un traiteqaept tappiiel dp 
180,000 p., soit 45,ooo fr. Les provisions de bouche 
lui sont fournies par les habitants, suivant sa volonté. Ce 
privilège existait du reste à l’époque de la domination ro¬ 
maine, car les proconsuls se faisaient aussi héberger par 
les habitants dans leurs visites d’inspection, d’après les ar¬ 
ticles stipulés par la loi Julia. 

En i 842 -> 3 , le pachalik d’Adana a fait les frais du souri - 
mini, ou pèlerinage saint à la Mekke. 

Les revenus et impôts divers du pachalik ne sont jamais 
versés intégralement au trésor; les mauvaises récoltes, et 
surtout la pauvreté des habitants, enfin les malversa¬ 
tions commises par les agents du fisc à tous les degrés, en 
sont les causes principales. C’est ainsi que le pachalik 
d’Adana doit au trésor impérial plus de 10 , 000,000 de 
piastres. 
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i» 

Comme on le voit, l’administration turque a beaucoup 
à faire encore pour arriver à la perfection de notre sys¬ 
tème financier. Cependant, on doit le reconnaître, quelques 
améliorations ont eu lieu dans le mode des recettes de ces 
dernières années. Les droits de douane et de quarantaine 
ont été régularisés: c’est un premier pas vers un meilleur 
état de choses; mais le gouvernepient ottoman pourra-t-il 
se maintenir dans cette voie de réformes semée de tant 
d’obstacles ? 

Il n’existe pas en Turquie d’administration proprement 
dite; tout y est livré à l’arbitraire des gouverneurs et de 
leurs agents, qui abusent de leur position, aussi bien au pré¬ 
judice du trésor impérial que des populations. 

Les mines, les ponts et chaussées, les eaux et forêts sont 
autant de rouages qui font défaut dans l’administration gé¬ 
nérale de la Turquie. 


4 
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RÉSUMÉ DE L’HISTOIRE DÉ LA CILICIË. 


L'histoire primitive des régions voisines du Taurus est 
vague et pleine d’obscurités qui ne permettent pas toujours 
d’en saisir les principaux faits. Les auteurs anciens ne nous 
ont laissé, à cet égard, que des relations incomplètes, sou¬ 
vent contradictoires , mais qui cependant doivent nous 
servir de guide, car l’imagination ne saurait suppléer à 
l’histoire. 

Les anciens ont divisé les Ciliciens en deux classes dis¬ 
tinctes : la première, dont Homère a parlé, et après lui 
Strabon, était en Mysie, dans le voisinage de la Troade; 
l’autre s’était établie vers le mont Taurus, sur les côtes de 
la Méditerranée. Les Ciliciens s’étendaient dans l’Asie Mi¬ 
neure, jusqu’en Cappadoce, et formaient une nation puis¬ 
sante. 

Après avoir été assujettie à la domination des Assyriens, 
la Cilicie passa sous le gouvernement des Mèdes, qui s’y 
firent représenter par des satrapes. Hérodote * rapporte 
qu’un roi ou satrape de Cilicie, fut médiateur entre 
Cyaxare, roi des Mèdes, et Alyatte, roi de Lydie. La Cilicie 
était la quatrième 2 des cinq provinces que le grand roi 
possédait en deçà de l’Euphrate ; elle payait uu tribut an¬ 
nuel de cinq cents talents d'argent. 

Lorsque Cyrus le Jeune marcha à la tête des Grecs contre 

' r 

‘ Hist., 1,74. 

* Hérodote, ZftsL, liv. III. 
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son frère Artaxerxès, Syennesis, dont on connaît les mon* 
naies *, était satrape de Cilicie et avait son palais à Tarse. Il 
fut contraint, dans cette circonstance, de contribuer pour 
une forte somme d’argent, ce qui n’empécha pas les Grecs, 
qui avaient éprouvé quelque résistance de la part des 
Targiotes, de saccager la ville et le palais a . 

Alexandre marchant contre Darius passa heureusement 
les défilés des montagnes sans avoir à combattre, et s'em¬ 
pressa de marcher sur Tarse 1 * 3 , où il faillit mourir de Ta 
fièvre, pour se porter ensuite sur Issus ; là il combattit 
l’armée persane, la mit en pleine déroute et etitra en Syrie. 

Après la mort d’Alexandre, la Cilicie avec Tarse, sa métro¬ 
pole, tombèrent au pouvoir d’Antigone, auquel succéda 
Démétrius Poliorcète, son fils. C’est alors que Séleucus Ni- 
cator, roi de Syrie, s’empara de la Cilicie et de l’Asie Mi¬ 
neure, qui furent annexées à l’empire des Séleucides. 

Antiochus IY Epiphanes passa en Cilicie avec une armée, 
afin de réduire les villes de Malins et de Tarse 4 qui s’étaient 
révoltées. Dans la suite, les peuples de la Cilicie, fatigués des 
guerres acharnées que se faisaient les rois Séleucides, appe¬ 
lèrent à leur secours Dicran, roi d’Arménie, que les auteurs 
occidentaux nomment Tigrane. Antiochus X Eusèbe fut 
chassé par ce prince, et resta caché pendant plusieurs 
années. La Cilicie était alors gouvernée par Magadates, 
lieutenant de ce même Antiochus. 

Quand Lucullus vint attaquer Tigrane, celui-ci, à l’apr 

1 DeLuynes, Numism. des Satrap., p. 44 et suiv. 

* Xénophon, Exptd. I. 

* Arrien, Bist. U, c. ut. — Quinte-Curce, liv. DI, 6, 6. 

4 Machabées, liv. II, ch. iv, 30. 
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proche du général romain, s’empressa de retirer ses troupes 
de Cilicie, l’an 66 avant J.-C.\ 

Antiochus XIII, l’Asiatique, fils d’Eusèbe, rentra dans ses 
États, que Tigrane venait d’abandonner. Lucullus ne l’en 
empêcha pas ; mais Pompée, qui terminait la guerre contre 
Mithridate, chassa les princes Séleucides de la Cilicie, qu'ils 
n’avaient pas en le courage de défendre 9 . Cette province 
tomba au pouvoir des Romains, 64 ans avant l’ère chré¬ 
tienne. 

Durant les troubles qui désolèrent le royaume des Séleu- 
cides sous les deux Antiochus, Gryphus et Cyzirénien, une 
grande partie delà Cilidé qui en.dépendait parvint à se¬ 
couer le joùg'. Ce pays’, 1 qüi, ainsi quèle dit l’histoire,-âàraît 
été gouverné par un prince du nom de Tarcondimotus, ne 
formait pas à cette époque un État particulier. Ce prince 
dut sa couronne aux Romains, qui, de l’avis de Pompée, 
voulurent reconnaître sa valeur militaire et le dévouement 
dont il avait fait preuve lors de la défaite des pirates*. 
Tarcondimotus s'établit Avec le titre de roi dans la Cilicie 
supérieure *, et légua ses États à Philopator, auquel succéda 
Tarcondimotus II. ! 

Dans une autre partie de la Cilicie existait, bien avant ta 
conquête romaine, Une autre famille princière qui gouver¬ 
nait Olba et les provinces de l’Isaurie, au sud dTconium; 
elle se composait de prêtres-rois voués au culte de Jupiter 
et au service du temple d’Olba. Pôlémon, avant d’êtréroi 

4 Moyse de Khorène, Hist. d'Arménie, liv. Il, ch. uv àx<X;~ Appien, Syr., 
§ lxx. 

* Justin, liv. XL, ch. ii. — Appien, SyY.j grx, L\x,ot Uiih¥id.\ § cvif ‘ . 

* Strabon, liv. XIV., ch. v. ’ ■ ■■ . ■ • > 

* Plutirqup, Vie d'Antoine. 
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de Pont, avait été l’un des toparques ou dynastes d’Olba ; 
puis, une princesse nommée Aba ayant succédé à ce 
prince, avait légué ses États au tyran Zénophorus 9 ; enfin 
étaient venus des princes nommés Teucer et Ajax qui pré¬ 
tendaient descendre des Eacides. L’histoire ne dit rien des 
princes que je viens de nommer, comme ayant été investis 
de la dignité de toparques d’Olba ; ce sont les médailles 
seules qui, révélant leurs noms, nous font connaître qu’ils 
étaient grands-prêtres et toparques des Cennates et des La- 
lassides*. 

Outre le royaume de Tarcondimotus et la principauté 
d’Olba, il y eut encore en Cilicie un prince Commagénien, 
d'origine Séleucide, nommé Antiochus IV, qui possédait Jes 
cantons montagneux du territoire de Celenderis. L’histoire 
et les médailles 4 nous font connaître le nom |de ce dynastp, 
qui perdit ses États lors de la conquête romaine. En l’an ai 
de l’ère chrétienne, Caïus Çaligula rendit à. Antiochus IV les 
États qu’il tenait par droit de succession ; mais Vespasien le 
détrôna de nouveau et le fit ponduine à Rome % où il mourut 
dans une condition obscure; Depuis cet événement, la 
Cotnmagène et la partie de la Cilicie qui en dépendait 
cessèrent d’être gouvernées par des souverains. 

La Cilicie, devenue province romaine par suite des vic¬ 
toires de Pompée, formait un département de grande 
étendue qui comprenait, outre cette province, la>Bisidie, 
la Lycaonie, l’Isaurie et une partie de la.Phrygié/ La répu- 

. * Strabop, liv. XIV, ch. v. i—. 

* Id., ibid. '. l v 

*Mionnot, Méd. gr. Cf. Cilirift. OU». ;• * n rt-> . 1/ •! ‘ 

1 Visconti. Icun. gr., ch. XIV, part, n, p H. ' I / ■■ 1 < 

' J'wèphe. Bell. Jud., liv. Vil, di. vil. '■ ••ïi m; m ■! • 
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blique y envoyait des gouverneurs avec lé tjtpg de pr0* 
consuls. Appius Pulcher, dont le nom et les crimes sont 
inscrits au pilori de l’histoire ', fut l’un de ces proconsuls- 
En l’an 703 de Rome, Cicéron lui succéda au même titre. 
Sous le triumvirat, l’an 711 , le département de Cilicie subit 
une réduction territoriale assez considérable. 

s 

Jules-César, qui en l’an 4® av. J.-C. avait vaincu 
Pompée, puis subjugué l’Égypte, passa en Syrie avec l’in¬ 
tention d’aller combattre Pharnace, qui avait repris le Pont 
et défait les généraux romains ; arrivé en Cilicie, il assembla 
à Tarse les députés de toutes les cités de la province, régla 
leurs affaires * et se porta à la rencontre de Pharnace, qu’il 
vainquit. 

Pendant les guerres civiles qui suivirent la mort de César, 
la ville de Tarse eut beaucoup à Souffrir. Tullius Cimber, 
l'un des assassins du dictateur, qui marchait au secours de 
Cassius, fut^arrêté au passage des montagnes par les habi¬ 
tants de Tarse ; cependant il les franchit, mais ne put se 
rendre maître de la ville *. Cassius, pour se venger, vint 
mettre le siège devant Tarse, la prit et la frappa d’une con¬ 
tribution de guerre de i,5oo talents, qui fut exigée avec 
une extrême rigueur. Les magistrats de la ville, pour 
acquitter cet impôt, durent vendre les ornements publics 
et ceux des temples ; et même des personnes libres furent 
vendues comme esclaves. Après la défaite de Brutus et de 
Cassius, à la bataille de Philippes, les triumvirs prirent 1 


> '* Cicéron, Ad famü. 

* Hirtius, Bell. Alexand. 

* Dion, liv. XLVÏÎ, p. 845. - Appien, liv. IV, p. 686. 
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lâche d’efïacer autant que possible les maux dont la ville 
de Tarse avait été accablée '. 

Dans le partage qu’Auguste fit des provinces de l’empire 
qptre lui et le sénat, l’empereur eut la Cilicie 3 qu’il fit gou¬ 
verner par des lieutenants propréteurs. Les noms de quel¬ 
ques-uns de ces gouverneurs nous sont parvenus ; ce sont : 
Hétéranus % Virus Va ri us, sous Hadrien; Rufus et Rutilianus, 
sous Antonin ; Apronianus, père de Dion Cassius, Aqrélien, 
qui depuis fut empereur, Caius Flavius Numerianus 
Maximus, sous Dioclétieu, en 3oV; L. Eutrope s , T. Varius 
Clemeqs ", Emilius Marcianus 4 5 6 7 , etc. 

En a6i de J.-C., Schapour, l’un des rois Sassanides de 
Perse, fit prisonnier l’empereur Valéricn ; croyant ne de¬ 
voir plus trouver de résistance de la part des Romains, il 
ravagea la Cilicie. 

Lorsque Dioclétien réorganisa le système provincial de 
l’empire, il divisa les grandes provinces. Cet exemple fut 
suivi par Constantin, qui diminua ainsi la puissance des 
grands officiers en la partageant. La Cilicie resta pendant 
plus d’un siècle sous le gouvernement d’un consulaire 
qui résidait à Tarse; mais, sous le règne de Théodose le 
Jeune, elle fut divisée en deux provinces. La première Ci- 
licic eut pour métropole Tarse, qui lut administrée par un 
consulaire; Anazarbe fut créée capitale de la seconde Cilicie 
et gouvernée par un tfyepüv ou prceses. Ces deux provinces 

4 Bell, civile, liv. V, p. 675. 

* Dion, liv. Un. 

1 Gruter, Corpus inter., p. 1102, 9. 

4 Actes de Saint-Taraque. 

5 Bœckb, Corp. imer. gr. 4437.— Mon Rec.deslnscr.de la Cilicie, p. 23,n°48. 

6 Gruter, p. 482-8. 

7 Mon Recueil des Inscr., p. 32, n° 84. 
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faisaient paftie du, département du comte d’Orienty et étaient 
soumises àjajuridiction du patriarche d’Antioche. - ■ > 

L’empereur Héraçlius fit-un nouveau département- de- 
l’empire d’Orient, qu’il partagea en différents thèmes; où il 
établit des, corps de troupes. La Cilicie faisait-alors parde- 
du thème de Séleueie, qui était Ietreizïème. Lavilléde-Tàrsep 
quoique comprise’ dans ce treizième département'; dépen-, 
dait des khalifes Abbassides. 

Haroun-al-Raschid, sous, le khaüfat de Mohammed-Ma- 
hadi, son pète, prit plusieurs villes de la Cilicie des plaines; 
il répara lès murailles de Tarse, et fit creuser le lit-du- 
Çydnus. Une partie de la Cilicie «resta au pouvoir des kha¬ 
lifes jusqu’au règne de R hadi; mais l'empire des Abbassides 
s’étant affaibli sous ce prince; lès empereurs Constantin- 1X> 
et Romain T'reprirent Tarse en 935 . •; 

Les Grecs possédèrent la Cilicie pendant plus: d’un siècle;* 
puis vinrent les Turksfieldjoukides, qui ayant fait invasion 
en Asie Mineure en 1087 , leur enlevèrent les viUes de-la 
Cilicie des plaines. 

Les croisés, qui marchaient à la conquête de la: Terre- 
Sainte, s'emparèrent de Tarse sur les Tprks au mois d’août 
1097 , et bientôt, $ous conduite de Baudoin et de .Tan- : 
crède, ils prirent topjest les yilles de la- Cilicie orientale. - • j 
..C’est à c^tte fpçque que remonte,.l’invasion des Arraérj 
qiens et la .eopquçte, dp& forteresses du Taurus par ces; 
peuplades guerrier, descendues, des-plateaux de .l’Asie, 
septentrionale aj^ec Ja volonté de s’établir dans l’Asie Mi" 
neure a . 1 Soua Lefc règnes de. leurs premiers prioéea, AoUpène,. 


, * Constantin Porphyrog 1 ., Deatfm\ imp., Mv. I. > ■ 

* Cf. los Chroniques deAlathitMxl’ÉdOümfdP'GuvagQs etduStwp*].. ■ m to. 



. PROLÉGOMÈNES. 


57 


Constantio et Léon I e ', les Arméniens séjetèrerit à l’itnpro- 
viste sur les villes, de la plaine et énsabirént Tarse,-Adflrtay 
Hopsueste et Anazarbe, dont ils chassèrent les Grecs ; mais 
ces. nouvelles conquêtes leur furent vivement disputées.- 
Des invasions successives empêchèrentdespote'anhéAiens- 
de défendre avec succès les' places et les fbrteresses dfelà> 
plaine. Toutefois, on doit signaler les règnes gtorieqii'd^ 
Léon II et d’Héthoum I er , pendant lesquels l’Arméniect*' 
licienne était florissante. A partir du régné de-Léoft îlI, 
la puissance des Arméniens diminua sensiblement, et sous' 
les rois Lusignans de Cilicie, le royatunedont 1 Roupèn& 
avait jeté les fondements était liinité à quelques cantons et» 
châteaux dans les montagnes du Taùrus. En tZrjS, LéonVI, 
dernier roi français de la Cilicie, fut• fait prisonnier par les 
Egyptiens dans la forteresse deGabbn,' qu'ils assiégeaient; 1 
qt éeux-ci, d’accord avec les ' princes dé Karamanio et les 
agas Turkomans venus de l’intérieur de TAbifey sepatq 
tagèrent le royaume d’Arménie, qui avait duré moins de' 
trois siècles. J '•'] 

C’est de l’époque de la conquête dé Ta CïHcié'ët ‘ de l’éta - 
blissement dans ce pays de la dynastie de Rottpèttè què'dàte 
le système féodal qui y fut en vigueur pëtldaétïé'ibôÿèn'âglé. 1 
Les princes et les barons arméniens l’aVàiëdt'émpf'tfHté’ttttk' 
croisés qui, dès leur-installation én Otfenf, 'é’êfaieiit em- 
pressés d’appliquer à leurs possessions'te 1 nibdte de gbüvei» 1 
nemeôt et d’adminifetralion clvile èt’potHîqéë 'dè 
aussi la féodalité utménien'fte, ,I dulî‘îtu' l cOht&ct ! dës l pWttfelf$' î 
franks, était-elle en 'toutsemblable'à'céllè'del bO^idéAt”. 11 

• Cf. Mém. de l’Aatd. des Sciences de Si Pittrsbl ; VU* àérfà, - t.-Hï ,HMt Bêsài 
su r la constUution soCi et-pal. de (Arménie, vie.. p.'SS rt suiv: 1 1 - • ■ 1 ’ 
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Je reprends la suite des événements qui se sont accomplis 
en Cilicic après la chute de l’empire des Lusignans d’Ar¬ 
ménie, à l’époque où le pays tout entier, tombé aux 
mains des infidèles, devint la proie des hordes barbares 
que l’Asie poussait vers l’Occident, après les désastres 
éprouvés par les chrétiens d’Orient. 

Au xv e siècle, les Turkotnans firent invasion de nouveau 
dans l’est de la Cilicie, et s’y fixèreut définitivement, tandis 
que les chefs Karamaniens occupaient toute l’ancienne 
Cilicie-Trachée. Dans le cours du même siècle, Mahomet II, 
sultan des Turks-Ottomans, fit irruption dans cette contrée 
et envahit les États du Grand-Karauian. En 148 a, Bajazet 
qqheva la conquête de la principauté des Karamaniens, et fit 
Prisonnier le dernier de leurs princes, qui mourut à Cons¬ 
tantinople. C’est ainsi que, dès la fin du xy* siècle, la Ci¬ 
licie tout entière fut annexée à l’empire des sultans Otto¬ 
mans. 

Plus de trois siècles s’étaient écoulés, sans que les Otto¬ 
mans fussent troublés dans leurs possessions de la Cilicie, 
quand la guerre éclata entre le sultan Mahmoud II et son 
vassal Méhémet-Aly, vice-roi d’Egypte. Je n’ai à m’occuper 
ni des causes ni de l’issue de cette guerre, trop récente 
d’ailleurs pour que le souvenir en soit effacé ; je me bornerai 
seulement à un récit succinct des événements dont la Cilicie 
fut le théâtre. 

Le général en chef de l’armée égyptienne, Ibrahim-Pacha, 
après avoir vaincu les troupes turques dans plusieurs ren¬ 
contres et conquis la Syrie, passa en Asie Mineure, d’où il 
menaçait la capitale de l’empire. Comme la Syrie, la Cilicie 
passa sous la domination du vainqueur qui, se voyant arrêté 
dans sa marche par la diplomatie , fit construire des forts, 
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garder les défilés du Taurus et occuper militairement le 
pays, afin d’en défendre l’entrée aux troupes du sultan et 
d’en assurer la possession à l’Egypte. 

Enfin, après une occupation de plusieurs années dans 
les provinces conquises, le traité de Londres, signé en 1840 , 
mit l’armée d’ibrahim dans l’obligation d’évacuer la Cilicie, 
épuisée par une domination oppressive, mais heureuse 
d’échapper au plus intolérable despotisme. 

Après l’évacuation de l’armée égyptienne, le pachalik 
d’Adana, formé de l’ancienne Cilicie des plaines, fut de 
nouveau rangé sous l’autorité de la Porte ottomane, livré à 
ses agents et soumis au même régime administratif qui 
semble y avoir été institué pour tarir toutes les sources 
de bien-être et de vie, et effacer jusqu’aux moindres traces 
de son antique civilisation. 
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Cavalier kurde de la tribu Afchar. 


En décembre i85i, je terminais un ouvrage sur la nu- 
mismatique orientale. L’idée me vint d’en faire hommage 
au Prince qui venait de changer la face de la France. J’ob¬ 
tins une audience, sans trop me rendre compte des résultats 
quelle pourrait avoir, et lui fus présenté. Le Prince me fit 
le meilleur accueil, et, après avoir parcouru la brochure 
que je lui offrais, il me dit : 

— Vous avez donc voyagé en Asie ? 
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— Non, Monseigneur, mais je serais heureux de visiter 
l’Orient, et si Votre Altesse Impériale daignait... 

Huit jours après, je recevais du ministère de l’Instruction 
publique une commission qui me chargeait de l’exploration 
archéologique de la Petite-Arménie. 

Le 19 mai 1 85a, riche d’espérance et presque sans autre 
bagage que les livres qui pouvaient m’être utiles, je partais 
pour l’Asie, comme autrefois, et avec plus de préoccupations 
peut-être, nos pères allaient de Paris à Orléans. Le lende¬ 
main, j’étais à Toulon, où, se détachant de la flotte qui 
était en rade, la Sentinelle, gracieux navire à la coque effilée 
et peinte en blanc, chauffait pour aller rejoindre dans les 
eaux de la Grèce la division navale aux ordres de l’amiral 
Romain-Desfossés. 

Quelques jours s’étaient à peine écoulés, que la Senti¬ 
nelle m’avait fait voir les côtes de l’Italie, de la Sicile et du' 
Péloponèse, et toucher ce qui reste d’Athènes et de Mara¬ 
thon ; que T Eurotas , à son tour, après des relâches à Syra 
et à.Chio, m’avait porté à Constantinople, puis le Tancrède 
à Smyrne, et enfin le Mentor à Rhodes. Laissant les souve¬ 
nirs que ces noms me rappellent, c’est au delà de Rhodes, 
le long des côtes de l’Asie Mineure méridionale, que je vais 
ouvrir ce récit. Incipiam. 



JOÜRNAL DU VOYAGE. 


«3 


L 


Ut dtet de l'Aide Klieore à ftl d'eleeeu. — Arrivée en CllIHe. Le 
péri de Terre. — Délsarqaemeit. — Le quarantaine et le leeeret. — ' 
Aly-Zelffe. — Moe évasion per le précédé Letade* — Cenrre ee ele* 
•ter. — Aly nto Ml eecher deee ee nteleee. — Ve koene deer ee 
teal. 

.... Nous découvrons successivement Xante, Patarai, au¬ 
trefois célèbre par son oracle d’Apollon ; le Promontoire 
Sacré ; Side, la ville des grenades ; Sélinonte, qui doit sa 
renommée au tombeau de Trajan ; le cap Anémour, Arsi- 
noé,Séleucie,Corycus, ville de Mercure et siège d’un oracle 
fameux dans l’antiquité ; enfin Soli, rebâtie par Pompée. 

Toute cette côte, que borne, au n,ord, une ligne de mon¬ 
tagnes s’étendant du sud-ouest au nord-est, est couverte 
de ruines imposantes et de forêts d’une admirable végé¬ 
tation. 

Cependant le Mentor ralentit sa course. A un signal du 
commandant, la chaîne du cabestan descend bruyamment 
dans les profondeurs de la mer, et le navire s’arrête comme 
rivé au sol sous-marin. 

Presque aussitôt un petit batelet se détache de la ri Ve,, 
portant à l’arrière le pavillon jaune, bannière de la quaran¬ 
taine. On se regarde et on se demande si la peste est dans 
cette contrée, ou si nous apportons le germe de la contagion. 
Les matelots sourient, insensibles aux terreurs des femmes. 

Enfin le batelet nous aborde avec précaution et demande 
la patente de santé. 

— C’est vous qui êtes pestiférés ! crie le capitaine à un 
petit homme bossu remplissant à Mersine les fonctions de 
capitaine du port et de gardien de la quarantaine. 
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— Soit; mais la peste est en Occident, et, au nom du 
sultan, je vous mets en quarantaine. 

Pendant ces pourparlers, j’examinais le port ou plutôt 
les maisons qui bordent le rivage et sur lesquelles flottaient 
les pavillons européens. Ce célèbre port de Tarse, où mouil* 
laient, dans l’antiquité, les vaisseaux de Tyr, les flottes 
d’Alexandre et de Pompée, et où Cléopâtre, avec ses ga¬ 
lères, ne craignit pas de venir braver Antoine ; ce port, dis- 
je, était bien déchu de sa grandeur passée. Quantum muta - 
tus ab illo ! On y voyait à peine quelques bateaux marchands 
de Marseille et de Trieste et deux ou trois bombardes arabes 
montées par de prétendus armateurs qui auraient bien fait 
un peu de piraterie, si les vaisseaux de l’Europe ( qui croisent 
dans la Méditerranée, se fussent relâchés de leur surveil¬ 
lance. 

Toutefois, et bien que je fusse menacé de purger une 
quarantaine de cinq jours, je ne pus qu’admirer le pano¬ 
rama qui se déroulait sous mes yeux. C’était une immense 
plaine entourée de hautes montagnes découpées comme 
une dentelle, et dont les crêtes étaient couvertes d’un tapis 
de neige qui étincelait au soleil comme les diamants d’une 
parure. Çàet là, des châteaux à demi écroulés couronnaient 
les sommets des mamelons inférieurs et attestaient le pas¬ 
sage d’une civilisation antérieure à la barbarie ottomane. 
Enfin, de nombreuses collines partant de la plaine se 
rattachaient, comme autant de satellites, à cette immense 
chaîne de montagnes qui prend naissance en Asie, en face 
de nie de Rhodes, et se termine en Perse ; vaste ensemble 
que Pline l’Ancien a décrit avec une éloquente exactitude. 

C’est ce jardin de l’Asie, qu’entourent le Taurus et la mer, 
que les anciens connaissaient sous le nom de Cilicie; qui, au 
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sévissait sur les habitants, et dont n’étaient pas exempts les 
gardiens: leurs figures hâves et amaigries,.leur teint sa-* 
frané, attestaient suffisamment chez eux les ravages de la 
contagion. 

Mon drogman, jeune homme excellent, mais de peu d’é¬ 
nergie , eut uu premier accès de fièvre le jour de notre 
débarquement ; trois jours après il succombait. 

Le lazaret de Mersine est un bâtiment construit en boit 
et en terre. Le rez-de-chaussée est consacré aux marchan¬ 
dises, aux bagages et aux animaux, qui pendant un temps 
plus ou moins long doivent être isolés, moyennant certaine 
somme perçue au profit du fisc ottoman. 

Le premier et unique étage se compose d’une vingtaine 
de cellules qui reçoivent le jour par de petites ouvertures 
donnant accès à tous les vents. Malheur au voyageur qui 
ne pourrait se faire apporter dans cet affreux établissement 
matelas et couvertures ! Il serait réduit à coucher sur us 
sol humide et sale : les ingénieurs de la moderne Cilicie 
n’ont pas encore admis l’utilité d’un plancher en sapin 
dans les chambres destinées aux voyageurs. 

J’avais à peine franchi le seuil de cette écurie d’Àugias, 
que la pensée me vint d’en sortir au plus vite, au risque 
d’encourir les rigueurs des autorités turques par une viola¬ 
tion des règlements sanitaires ; et, d’ailleurs, mon drogman 
était fort malade, et je devais redouter, tant la cellule que 
nous occupions était étroite, d’aspirer la fièvre qui le dé- 
vorait. 

L’occasion de m’évader me fut bientôt offerte. I,e consul 
m’avait envoyé un brave Turc, du nom d’Aly-Zeiffa, à qui 
je communiquai mes idées sur les dangers que couraient 
les personnes mises en quarantaine dans un lieu dont l’air 
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tait corrompu. Non-seulement il ne me fit aucune objec- 
ios, mais encore il approuva mes projets d’évasion et me 
promit son concours. 

Il fut convenu que vers minuit il m’amènerait un cheval 
près d’un arbre que je lui montrai dans la plaine ; je lui 
promettais d’ailleurs de l’indemniser, s’il me procurait les 
moyens de me soustraire aux recherches des employés 
du lazaret et me donnait asile chez lui jusqu’à l'arrivée du 
consul. 

Un peu avant l’heure convenue, je chargeai mes pistolets, 
bien résolu à tenir en respect les gardiens qui n’auraient 
pas hésité à me poursuivre, si ma fuite leur eût été si¬ 
gnalée. 

Vers minuit j’entendis les hennissements d’un cheval, et 
peu après, un coup de sifflet, signal convenu. 

Tout dormait. Mes gardiens, à qui j’avais offert le raki, 
boisson favorite des Turcs, l’avaient si bien accepté, que je 
devais être rassuré sur la durée de leur sommeil. 

J’attachai à un pilier de ma chambre une corde que je fis 
passer par la fenêtre, et je descendis les quelques mètres 
qui la séparaient du sol. Au moment où je touchais terre, 
la lune, cachée par des nuages, se découvrit instantanément. 
Pour éviter d etre découvert, je me tins contre la muraille, 
debout et immobile. Aucun bruit de nature à m’inquiéter 
ne se produisit à l’intérieur du bâtiment ; je me lançai au 
pas de course dans la direction de l’arbre et du cheval, qui 
déjà piaffait d’une manière assez compromettante. 

A peine avais-je fait quelques pas dans les broussailles, 
fort épaisses au lieu fixé pour le rendez-vous, que j’entendis 
un sifflement semblable à celui d’un serpent sur la queue 
duquel on aurait posé le pied. Je me dirigeai vers le point 
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d'ou était parti cet appel, et j'aperçus, daDS l'épaisseur d’un 
buisson, deux yeux brillants comme ceux d’un chat sau¬ 
vage. 

— Par ici!... Attention ! baissez-vous... corpodi Bacco! 
vous allez vous faire prendre. 

Pendant ce discours de mon complice, interrompu par 
les exclamations que m'arracliaient les épines qui m’en¬ 
traient dans les jambes, j'arrivai près du cheval. Aly m’aida 
à me hisser sur la selle, à peu près aussi flexible qu’une 
arête de rocher, puis, tournant ma monture dans la direc¬ 
tion quelle avait à suivre, d lui appliqua un vigoureux 
coup de corde sur la croupe, et je fus emporté dans un 
rapide galop qui m'obligeait à de telles oscillations, que 
plus d'une fois je crus à uue brusque séparation dont les 
suites m'inquiétaient bien un peu. 

Lutin j'arrivai sain et sauf devant une cabane à la porte 
de laquelle mon cheval s'arrêta en poussant un hennisse¬ 
ment de satisfaction. La porte s onvrit avec effort, et je vis 
paraître un homme de haute taille qui. par ses salutations 
et ses gestes, cherchait à me faire comprendre que j’étais 
attendu et pouvais entrer. 

Je ne crus prudent ni de mettre pied à terre, ni d’accep¬ 
ter l'invitation qui m'était faite : et j'étais là, devant cette 
maison, écoutant les bruits du dehors, quand le même 
coup de srftlet que j'avais entendu du lazaret m’annonça 
l'arrivée de mon libérateur. 

— Cachez-vous, efl’eudy ! me dit Aly, accourant vers 
moi : les chiens de garde ont donné l'éveil ; nous sommes 
poursuivis. 

— SIehémet. fais cacher l'elïendy dans la pièce du fond, 
derrière les jarres. 
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Cinq minutes après, un bruit de voix et de pas se faisait 
entendre à petite distance, rentrai précipitamment, suivi 
de Mébémet, dans la maison d'Aly, qui se composait de 
deux pièces : la première serrait de demeure à la famille ; 
l’autre était un cellier où s’entassaient les provisions. 

Pendant que Mébémet m’introduisait dans la grotte aux 
amphores — style antique — et que je cherchais un endroit 
propre à dissimuler ma haute taille, on frappait à coups 
redoublés à la porte, soigneusement barricadée, et j'enten¬ 
dais le colloque suivant entre Aly et les employés du 
lazaret : 

— Ohé, Aly-Aga ! ouvre et rends-nous l’effendy, ou tu 
auras affaire au nazir de la quarantaine. Ouvre, ou nous 
brisons la porte ! 

— Qui va là?... A moi, Méhémet, Ibrahim, Kaddour! 
aux armes ! 

Au tapage que faisait Aly, invoquant une foule de noms 
du calendrier musulman et criant aux armes, les gardiens 
crurent avoir affaire à trop forte partie et se demandèrent 
s’ils forceraient la porte, ou s’ils se retireraient. 

Cependant Aly-Zeiffa, tout en appelant à son aide ses 
acolytes absents, imprimait à ses deux pistolets, et de ma¬ 
nière à être entendu des assiégeants, ce tic-tic que fait la 
batterie qu’on arme, et dont l’effet fut si décisif, que les 
employés du lazaret jugèrent prudent de se retirer. 

Quand ils furent à distance, Aly, un bois résineux à la 
main, entrait dans le cellier et ne m’y trouvait pas. Pendant 
qu’il défendait l’entrée de son domicile, j’avais pu m’intro¬ 
duire dans une énorme amphore vide, sur l’ouverture de 
laquelle j’avais replacé la planche qui lui servait de cou¬ 
vercle. 
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— Effendy ! effendy ! où êtes-vous donc ? 

A ces mots je mis la tête hors de la jarre, uon sans effrayer 
Aly, qui n’était pas préparé à cette brusque apparition, et 
me dégageai assez difficilement de mon étroite cachette où 
j’avoue que je n’aurais pu séjourner plus longtemps sans 
courir le risque d’ètre suffoqué. 

Une demi-heure s’était à peine écoulée qu’Aly avait ex¬ 
ploré les environs et que, rassuré sur la suite des événe¬ 
ments de la nuit, il m’engageait à partir avec son fils 
Méhémet pour gagner avant le jour la résidence d’été du 
consul de France, qui n’était, disait-il, éloignée que de deux 
heures de Mersine. 


v 


II. 


OU campement françal*. — Le connut Masollller.— La Mlaèn deè mu 
au Taaru*. — M. de Lamartine et non drogmaa. — Un héron païen ai*. 
— Les gouverneur* pn**é* et préoent* de la Clllcle. — Arrivée d'un 
meonager du pacha. — do *nl* fait prlnee et exeellçuee. 


Je suivis son conseil, et, au point du jour, mon guide 
vint me montrer du doigt quelques tentes du milieu des¬ 
quelles sortait un long bâton sunnonté d’un drapeau 
tricolore. 

Ces tentes, formant le cercle, étaient assises sur un plan 
incliné que longeait un torrent à demi desséché, et ressem¬ 
blaient, à distance, à des huttes de sauvages. Elles étaient 
garanties du soleil par quelques arbres et des touffes de 
lauriers-roses dont les fleurs jonchaient le sol. 

— Où est la maison du consul? demandai-je à mon 
guide. 



JOURNAL DU VOYAGE. 


71 


— C’est la tente verte qui domine les autres. 

— Le consul-demeure-t-il sous la tente? 

— A la montagne, effcndy, on n’a pas d’autres maisons 
qu’une toile soutenue par un piquet. N’est-ce pas comme 
cela dans votre pays? 

— Non, c’est sous le toit de nos maisons que nous 
trouvons les commodités de la vie. 

— Ici on respire un air embaumé et sans miasmes, 
tandis que, dans nos maisons du bord de la mer, on aspire 
la fièvre en dormant. Heureux, trois fois heureux les gens 
qui vivent à la montagne ! 

— Dieu soit loué! lui dis-je en poussant un soupir. 

Pour la première fois j’allais bivouaquer. 

Pendant que je faisais des réflexions sur ma position pré¬ 
sente, comparée à ma vie parisienne, et que j’errais par la 
pensée sur le macadam des quais et le trottoir de nos bou¬ 
levards,' Méhémet me fit remarquer des allées et vénues 
de cavaliers qui semblaient s’apprêter à s’éloigner du cam¬ 
pement. Il jugea qu’une vigie avait signalé notre arrivée. 
En effet, la cavalcade se mettait en marche, se dirigeant 
vers nous. Plus elle avançait et mieux je distinguait les 
cavaliers qui, pour la plupart, étaient vêtus du costume 
européen. 

Celui qui les précédait avait un paletot blanc et une 
casquette galonnée comme celle do la livrée des valets. 
Derrière lui venaient trois cavaliers en jaquettes révélant la 
coupe parisienne, et coiffés de chapeaux de paille. Ils 
étaient suivis dé deux Arabes en habit rouge, armés d’un 
longue canne semblable à celle de nos tambours-majors. 

C’étaient le consul, trois Français et les janissaires. Ils 
venaient au-devant de l’hôte que leur avait annoncé un 
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exprès dépêché par Aly-Zeiffa, et qui nous avait devancés 
d’une heure. 

Dés que nous fûmes à portée de la voix, je me découvris 
devant le représentant de la France dans le Taurus. 

— Heureux de vous voir, monsieur, me dit le consul 
de l’air le plus gracieux. Je viens d’apprendre qu’à votre 
arrivée dans ce pays, vous avez fait un coup de tête qui peut 
nous mettre en délicatesse avec les agents de la santé. Ne 
vous en inquiétez pas cependant, j’arrangerai cette affaire. 
En attendant, venez prendre place sous nos tentes ; la vôtre 
vient d’étre dressée. Ne vous étonnez pas de notre peu de 
luxe; à la campagne on sacrifie le beau à l’utile. Nous 
ferons notre possible pour vous faire aimer nos mon» 
tagnes. 

Quand nous fûmes à petite distance des tentes, une po¬ 
pulation assez nombreuse — hommes, femmes, enfants — 
sortit du campement, les uns vêtus à l’européenne, d’autres 
portant le costume turc. 

Une fusillade nous accueillit à notre arrivée. Le consul, 
remarquant mon étonnement, m’apprit qu’en Orient telle 
était la façon de souhaiter la bienvenue. Il me conduisit 
près de sa tente, me fit asseoir sur un tapis étendu à côté 
du sien, et bientôt les habitants du campement vinrent se 
former en cercle autour de nous. Un grand caroubier nous 
couvrait tous de son ombre. 

On me fit l’accueil le plus sympathique, et quand j’eus 
reçu et rendu le salut usité en Orient, qui consiste à por¬ 
ter sa main à la poitrine, à la bouche et au front, une 
djigane se mil à chanter, sur un ton nasillard, une suite 
de couplets qui se terminaient par un lou lou lou qu’elle 
prolongeait jusqu’à en perdre haleine. Je l’écoutais avec 
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plaisir, tout en remarquant le recueillement des assistants, 
gens bruyants de leur nature, et l’émotion que ce chant 
leur faisait éprouver. Il est vrai que l’Orient est la patrie 
des poètes : les malheureux, dit-on, se grisent avec une 
chanson ; deux pages du roman d ' jintar les enivrent. 

C’est donc au bruit de la fusillade, suivi de bienveil¬ 
lantes manifestations et de chants d’amour, qu’eut lieu 
mon installation à Ichmé, campement que n’indiquent pas 
les cartes, et qui cependant est le Vichy, le Biarritz de la 
Cilicie. 

Une source d’eau minérale et sulfureuse, jadis connue 
des Romains et utilisée par eux, jaillit du rocher et vient 
se déposer dans quelques sarcophages, antiques monolithes 
qui servent de cuves à bains. 

Ichmé est, pour les sociétés franque et turque, un lieu 
de réunion, de plaisir et de refuge pendant la saison d’été, 
qui est aussi la saison des fièvres, époque d’un sauve-qui- 
peut général pour les familles aisées qui peuvent se sous¬ 
traire au fléau. 

Inutile de dire que les bains sont gratuits, les eaux, les 
rochers, le sol d’Ichmé n’étant la propriété ni de l’État ni 
des particuliers. Un médecin cosmopolite s’était attaché 
bénévolement à l’établissement, et vivait aux dépens du 
consul. 

Lors de mon arrivée à Ichmé, la population européenne 
de Tarsous s’y trouvait réunie. Chaque famille avait planté 
sa tente autour d’un magnifique caroubier dont la cime 
était surmontée du drapeau consulaire. 

Je dirai quelques mots'des deux principaux personnages 
du campement. 

Le consul de France, Mazoillier, est né dans le Levant, 
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vers U fin du siècle dernier. Son père, d’origine marseil¬ 
laise, s’établit à Lattakié, où il amassa une certaine fortune. 
Il avait épousé une princesse maronite, quelque peu alliée 
à la famille de l’émir Bécliir. 

D’abord négociant comme son père, Mazoillier quitta 
bientôt les affaires pour se livrer à la chasse dans le voisi¬ 
nage des ruines de l’ancienne Laodicée, où abonde le gi¬ 
bier. Sur ces entrefaites, M. de Lamartine arriva en Orient, 
fit chercher un drogman, et Mazoillier lui fut présenté, fl 
fut, pendant un an, le compagnon intime du poêle, et 
parcourut avec lui divers points de la Syrie. 

Grâce aux relations de 6on drogman, M. de Lamartine 
fit la connaissance de lady Stanhopeet d’autres personnages 
qu’il visita pendant son voyage en Orient. Mais l’intimité 
du poète voyageur et de l’interprète devint plus grande en¬ 
core à la mort de Julia. 

Mazoillier assista aux derniers moments de cette char¬ 
mante jeune fille, donna à ses parents affligés des preuves 
d’intérêt et de dévouement, et prit part à leurs peines, de 
telle sorte qu’à l’heure de la séparation, le poète se jeta 
dans les bras du drogman devenu son ami, et lui promit 
qu’il le ferait consul, s’il arrivait à la tète des affaires, 
comme le lui avait prédit lady Stanhope. 

Quand éclata la révolution de février, M. de Lamartine, 
se rappelant sa promesse, écrivit à Mazoillier qu’il était 
consul de France à Tarsous. 

A la nouvelle de cette promotion, qu’il avait considérée 
comme un rêve de poète, Mazoillier quitta le costume arabe 
et le fez à gland bleu pour se parer du frac galonné et du 
tricorne à plumes noires. Sa femme, d’origine française, 
a conservé le costume des femmes de Tripoli, qu’ont 
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adopté les dames chrétiennes de l’Orient. Il consiste en un 
large pantalon de soie rouge ou bleu, un corsage brodé, 
duquel s’échappe une jupe fendue sur le devant et sur les 
côtés, et en un fez rouge ceint d’un cachemire et orné de 
diamants. 

Après Mazoillier venait le médecin de la colonie. Celui- 
ci prenait le titre de docteur et le nom de comte Vinceslas 
de Borville-Gortzki, ancien chirurgien-major des armées 
polonaises et chevalier de l’ordre du Mérite militaire. Le 
docteur prétendait avoir fait toutes les campagnes contre 
les Russes, et montrait sur son front la trace d’un coup 
de sabre reçu au combat d’Ostrolenka. Sa physionomie 
n’aurait point été désagréable, si de longs cheveux bouclés 
comme une perruque à la Louis XIV n’avaient fait un 
contraste choquant avec son costume oriental, ce qui lui 
donnait l'air d’un Turc de Molière. 

Pendant mon séjour à Ichmé, j’écrivis au pacha, gou¬ 
verneur de la province, pour l’informer de mon arrivée, 
lui envoyer mes firmans et lui demander le bouyourlou 
(passe-port) à l’aide duquel'je pourrais voyager dans son 
gouvernement et jouir, dans les tribus amies, de certains 
privilèges accordés aux voyageurs officiels, outre le droit 
acquis à l’hospitalité, qui consiste à donner à tout voyageur 
qui en fût la demande le feu et l’eau, avec le gîte pour 
la nuit. 

A l’époque romaine, les fonctionnaires de la République 
avaient, en vertu d’une loi (lex Julia), le droit de voyager, 
dans le ressort de leur juridiction, aux dépens des popula¬ 
tions qu’ils traversaient. C’est cette loi que Cicéron invo¬ 
quait lorsqu’il visitait les divers points de la province de 
Cilicie dont le gouvernement lui était confié. Les gouver- 
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neurs de la Cilicie moderne sont loin de se douter qu’ils 
ont l’honneur d’être les successeurs de Marcus Tullius 
Cicero. 

Un jour qu’étendu sur mon tapis je traçais sur mes cartes 
l’itinéraire que j’avais à suivre dans mon voyage, un janis¬ 
saire vint me prévenir qu’un officier turc, porteur de dé¬ 
pêches, demandait à me parler. Je le fis entrer sous ma 
tente, et le messager, vêtu du costume de la réforme, ôta de 
son cou une petite giberne en or qu’il me remit après 
l’avoir portée à ses lèvres : — Ce sont des lettres du pacha, 
me dit-il. Je fis venir l’interprète qui les traduisit. C’étaient : 
une lettre de félicitations sur mon arrivée; un accusé de 
réception des dépêches que j’avais adressées au pacha; 
enfin une lettre m’offrant sa protection, ses services, et con¬ 
tenant un bouyourlou, ou passe-port officiel, dont la sus» 
cription, écrite en français assez peu correct, portait ce qui 
suit : 

« A Son Excellence le bey-zadeh Victor Langlois, prince 
français, la gloire des savants, la lumière de la science. 

« Ichmé. » 

La lecture de cette bizarre dépêche n’était pas terminée 
que je fus pris d’un fou rire qui gagna l’interprète et causa 
une véritable stupéfaction au grave messager du pacha, qui 
ne pouvait se rendre compte des motifs de cet excès de 
gaieté, si peu dans les habitudes des flegmatiques Ottomans. 

N’était-il pas plaisant, en effet, qu’un dignitaire turc, 
auquel j’étais parfaitement inconnu, me donnât les titres 
$ excellence, de prince , de seigneur, de bey-zadeh, et m’ho¬ 
norât de distinctions tout à fait hors ligne?... Je devenais 
inopinément, de par le pacha, la gloire des savants, la lu- 
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mière de la science ! C’était à rendre jalouses toutes les 
académies du monde. 

Mon précieux bouyourlou m’arrivait au moment où la 
colonie se disposait à quitter Ichmépour rentrer à Tarsous. 
Cette coïncidence m’était d’autant plus agréable, qu’avant 
de parcourir le pays je désirais passer quelques jours dans 
cette ville avec ses principaux habitants. 


III. 


ITm MéMfcitare. — Le kkavmdjm Bethrea Rek. — Histoire «Tome Hile 
calerée et d'aa Tare io—lié. — Botltroo se fait eoarear de irasdi 
chealss. — Il traite de palssaace à palssaace avec le pacha. — L’a- 
Mltlé d’aa homme em échange d’on fasll. 


La veille du départ, le consul avait expédié un courrier 
pour annoncer notre arrivée; aussi, dès que nous fûmes en 
vue de la ville de Sardanapale, de Persée et de saint Paul, 
nous aperçûmes un peloton de cavaliers qui nous accueil¬ 
lirent avec des cris de joie suivis de cette maudite fusillade 
dont les Orientaux sont prodigues et qui me valut une mésa¬ 
venture grotesque : le jeune cheval que je montais n’étant 
pas encore habitué à d’aussi bruyantes réceptions, fit, aux 
premières détonations, et tout en s’écartant de la ligne 
droite, un bond furieux dont il est facile de deviner les 
suites : je fus lancé au vol dans un fossé fangeux bordant la 
route que nous parcourions. 

Je me tirai de ce cloaque, un peu confus des résultats de 
ma chute et des rires qu’elle provoquait, mais heureux 
d’avoir, grâce à cette lange qui me couvrait, conservé mon 
entière liberté de gestes et de mouvements. Peu désireux de 
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prendre une nouvelle leçon de voltige, je fis le reste de la 
route à pied. 

Le jour de mon arrivée à Tarsous, il y avait à la table du 
consul un homme de près de six pieds, portant un cos¬ 
tume demi-mamelouk, demi-bédouin, et qu’à son air re* 
frogné et peu communicatif je pris tout d’abord pour un 
musulman fanatique. Mazoillier me le présenta comme son 
drogman et m’engagea à lier connaissance avec lui. 

— Il vous sera utile, me dit le consul ; c’est un brave 
homme qui m’est dévoué. 

Aux questions que j’adressai à ce taciturne personnage, 
dont l’apparente dignité m’étonnait, je n’obtins que des 
monosyllabes, et je dus me croire privilégié, car je remar¬ 
quai qu’il ne parlait qu’au consul, dédaignant de répondre 
à toute autre personne. 

Les allures de ce sauvage ne m’étaient pas très-sympathi¬ 
ques, et j’étais disposé à ne plus m’occuper de lui, quand 
un compatriote, M. Peyron, me dit à l’oreille : 

— Ne négligez pas votre voisin ; plus tard vous recon¬ 
naîtrez l’utilité de ce conseil. S’il devient votre ami, vous 
ferez votre voyage à la montagne en toute sécurité ; si vous 
lui êtes indifférent, vous pouvez faire de fâcheuses ren¬ 
contres dans le cours de vos excursions; mais s’il devient 
votre ennemi, vous êtes un homme perdu ! Croyez-moi, ne 
négligez rien pour lui inspirèr de l’intérêt, de l’affection 
même : votre vie peut en dépendre. 

-T- Mais quelle puissance a donc ce mystérieux person¬ 
nage? Est-il plus redoutable que les beys turkomans du 
Taurus? 

—Oui et non. Il est simple drogman du consul français, 
sans influence apparente; mais, dès que le pays est agité, 
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cet homme, chrétien arabe de Jaffa et habitant la contrée 
depuis douze ans, disparait du milieu de nous et ne revient 
que quand la volonté du pacha a fléchi devant la résistance 
des beys turkomans qui occupent en maîtres quelques points 
de la province. 

Je priai M. Peyron, dans la soirée, de me raconter l’his¬ 
toire de l'Arabe chrétien. 

« En 183g, me dit le jeune négociant, Abdallah-Bey, fils 
du gouverneur de Jaffa, se promenant un jour près de la 
fontaine où les femmes chrétiennes vont puiser l’eau, aper¬ 
çut dans un groupe de jeunes filles une ravissante créature 
de quinze ans ; ne consultant que sa passion, le jeune bey 
donna à ses gens l’ordre de suivre la fille chrétienne, en 
témoignant le désir de la trouver dans la soirée à son 
harem. 

« Un désir de ce genre équivalait à un ordre ; sous un pré¬ 
texte quelconque, les sicaires attirèrent la jeune beauté au 
palais du gouverneur et la livrèrent au bey. 

« Bothrùs Rok, tel est le nom de l’excentrique personnage 
dont vous Voulez connaître la vie aventureuse, était hors de 
la ville lorsqu’on enlevait sa sœur. Quand il revint dans sa 
famille, il trouva sa mère en pleurs et ses frères dont les 
yeux en feu et la figure bouleversée annonçaient une vio¬ 
lente émotion et une colère concentrée. • 

« En apprenant ce rapt odieux, Bothros sentit bouillonner 
en lui ce même sang qui coule dans les veines du lion et de 
l’Arabe. Il bondit de rage, saisit ses pistolets et son poignard, 
fit seller le meilleur de ses chevaux, et se dirigea vers la de¬ 
meure du bey. 11 demande à être présenté au fils du pacha 
pour lui faire connaître les auteurs d’un crime commis la 
veille. Les gardes l’introduisent. 
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d^.fils à la porte du .père, devant les gardes. stupéfiés, par 
tan^d’audfjce, , • >"■ -.»! I*. 

^«.jÇpuvçrtdusaog de sa, victime > Boihros arriverions la 
poqf ; du..palais,,et,saisissant les rênes de son cheval qu’iliy 
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dp ^qpveau, XQtlt de la ville, et gagne la niontagnejiôùil 
put; se, cacher: pendant quelque, temps sous les habite d'un 

fltPfld.iant,, ,,.p • .. • •« «■ »■ ’.i 
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sa tête à prix. .... : >.3 ,,., 1 .'. i 
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« Les pachas-gouverneurs, qui sont d’une extrême pru¬ 
dence, hésitent souvent et longtemps avant de s’attaquer 
aux bandits, et la gendarmerie turque n’a jamais bien com¬ 
pris que la répression du brigandage, fût dans ses attribu¬ 
tions ; aussi la bande faisait-elle de fort belles affaires dans 
les montagnes. 

« Aujourd’hui encore on parle avec un respect mêlé de 
crainte des audacieux coups de main exécutés par le roi 
de la montagne : c’est ainsi qu’on désigne dans le pays 
Méhémet-Tchaderdji-aga, le chef de la redoutable bande. 

« Les villes elles-mêmes avaient à souffrir des déprédations 
de ces hardis bandits, et des vols considérables étaient 
commis à Adana et à Tarsous, soit par eux, soit par leurs 
affidés. 

« Je suis loin d'affirmer, disait mon narrateur, que Bothros 
ait fait partie de la bande de Méhémet-Tchaderdji, mais ce 
dont je suis bien convaincu, c’est qu’il parcourt seul la 
montagne sans jamais être inquiété, tandis que nous, bien 
qu ayant de fortes escortes, nous devons nous' tenir cons¬ 
tamment sur nos gardes et quelquefois même échanger des 
coups de fusil. 

« La bande du roi de la montagne prit un tel accroisse¬ 
ment, et ses méfaits devinrent si fréquents, que les consuls 
firent des représentations énergiques au pacha. L’un d’eux, 
le consul d’Angleterre, s’était vu enlever tous ses chevaux 
en une nuit, et un poste de ligne de dix hommes avait été 
désarmé et bâillonné. 

« Les prouesses de Méhémet-Tchaderdji et les plaintes aux¬ 
quelles elles donnèrent lieu troublèrent enfin le sommeil 
du gouverneur, qui prit la résolution d’en finir avec les 
brigands, non pas en les exterminant, les moyens héroïques 

u 
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n’allaient pas à sa taille, mais en traitant avec eux de puis¬ 
sance à puissance. Il leur fit proposer, par ses agents, 
des conditions qui furent, à plusieurs reprises, discutées 
et rejetées. 

« Cependant le métier de brigand, s’il a ses avantages, a 
aussi ses dangers ; et, de même qu’un soldat se fatigue de 
la guerre, un bandit se lasse d’expéditions aventureuses 
dont sa vie est l’enjeu. Le chef de la bande consentit à en* 
trer en arrangement; il députa Bothros au pacha, avec 
mission de signer un traité. Il fut décidé que les hommes 
deTchaderdji rentreraient dans la vie privée sans être inquié¬ 
tés, et que le chef aurait la faculté de se fixer dans le 
Khozan-Dagh, l’ancien Amanus, où il vivrait à l’abri des 
poursuites de l’autorité turque. 

« Les choses ainsi arrêtées, le pays rentra dans le calme. 
Les gorges du Taurus recélèrent bien encore des bandits, 
mais un petit nombre seulement, qui ne se montra qu’à de 
longs intervalles. Les caravanes, les voyageurs et pèlerins 
purent donc traverser les montagnes sans crainte d’être 
pillés comme par le passé; et, d’ailleurs, s’ils avaient à 
franchir quelque défilé n’offrant pas une entière sécurité, 
Bothros les accompagnait, et le passage s’effectuait sans 
mésaventure. 

v Cependant, me dit Peyron en terminant, on craint la 
formation d’une nouvelle bande, et quelques attaques de 
nuit semblent confirmer cette crainte. Ainsi, croyez*moi, 
Élites de Bothros votre ami et emmenez-le avec vous. » 

Je remerciai mon jeune compatriote de ses conseils, bien 
décidé à les suivre et à 11e négliger aucun moyen de séduc¬ 
tion pour conquérir l’affection de mon farouche Arabe. 
Deux heures ne s’étaient pas écoulées, que je lui faisais don 
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d'un excellent fusil de chasse sortant de la fabrique de 
Devisme. Bothros fut très-sensible à cette attention, et, à 
partir de ce moment, la glace fut rompue : nous étions 
frères. 


IV. 


Twmu *t immuiiwM. — te tmtan Sf mteu 

la Tille e|i émoi mjee un peu de pondre. — Une mine d'antiquité*, -r 
SMs-géne de* Tureo. — Mon domicile envahi par le* eawaa dn gau- 
venenr. — mmtwkUmtkmm de coupa de oreracke. — b art fénmMivf à 
Tarse. 


ïarsous peut être comparée à une oasis perdue au milieu 
d’un vaste désert. 

La plape où le Pégase de Bellérophon aurait, en tou¬ 
chant, brisé la corne de son pied, fatigué qu’il était de sa 
course éthérée, est marquée, suivant les traditions, par 
l’emplacement qu’occupe Tarse. 

L’immense plaine au centre de laquelle s’élèvent les 
maisons de la ville, entourées de jardins plantés d’oran¬ 
gers, de citronniers et de palmiers, est desséchée par un 
soleil ardent. Dévastés marais, cachés par des joncs et des 
roseaux, rompent seuls la monotonie de ce aol inculte, 
malsain, et permettent #u voyageur de reposer sa vue sur 
quelques touffes de verdure. 

Du milieu de la ville s’élèvent des minarets et des cou¬ 
poles d’où l’on déoouvre un horizon d’une graqde étendue, 
de hautes montagnes, des plaines nues, de pauvres villages 
et enfin la mer. Là et là on aperçoit sur divers points de la 
oité f luttant de hauteur avec les flèches des mosquées, les 
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moment de la nuit personne ne serait blessé par les éclats 
de l’édifice. 

En effet, vers deux heures du matin, j’entendis iltae dé* 
tdnation semblable à un coup de tonnerre. Je me rendis 
en toute hâte au Dunuft-Taeh ; tel est le nom que donnent 
les Türits aü monument dont il s’agit. 

En traversant la ville, ordinairement si morne* si ealme, 
même de jour, je remarquai une agitation dont seul je eoft* 
naissais la cause : les hommes, à la porte de leurs matsohs 
oü debout sur leurs terrasses, étaient tellement troublés, 
qu’ils ne m’aperçurent même pas. Tout ce monde croyait à 
un tremblement de terre, à un volcan, à'un orage süma-> 
turel ; car le ciel était pur et les étoiles scintillaient comme 
toujours. Les femmes disaient que ce devait être le prélude 
de la fin du monde, et le départ des cigognes qui avàit eti 
lieu le jour précédent corroborait en quelque sorte lettr 
opinion. 

Arrivé au Dunuk-Tach, je m’empressai d’en escalader la 
plate-forme et remarquai avec étonnement que pas un bloc 
de poudingue ne s’était détaché ; seulement l’orifice de la 
mine s’était dégradé, et les arbustes qui 1’entoüraient avaient 
été carbonisés. 

Ce petit événement n’eut pas même pour effet de tirer la 
population de son apathie habituelle : le lendemain, il était 
oublié, et personne n’avait eu la pensée d’en approfondir 
la cause. 

Je renonçai, non sans d’amers regrets, à pénétrer dans le* 
profondeurs de ce mystérieux monument, qui semblait me 
promettre la révélation de secrets ou la découverte d’objets 
d'autant plus précicük, que leur enfouissement devait re¬ 
monter à trois mille ans et plus. 
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A quelques joüra de là, une autre mine d’antiquités me 
donna lés moyens d’enrichir le Musée du Louvre d’une assez 
nombreuse cbllection de statuettes en terre cuite. 

Un tnonticule sittié à proximité de Tarse, et désigné sous 
le nom de Gueuzluk-Kalah (château du Belvédère), se trou¬ 
vait dénudé après une pluie torrentielle ; les eaux avaient 
entraîné les terres végétales de telle sorte que la surface du 
versant méridional de ce monticule était dépourvue de toute 
végétàtidn. 

Un enfant, à qtli j'avais acheté quelques médailles, vint 
me trouver et me montra plusieurs fragments de statuettes 
en argile, d’uh béau Style* qu’il venait de recueillir, disait* 
il, sur le chemiti qui borde ce même monticule. Mou éton¬ 
nement fut grand quand ; arrivé à l’endroit qu’il m’avait 
irtdiqüé, je vis poindre sur rèscarpcthent du talus une assez, 
grande quantité de fragments identiques à ^échantillon 
qu'il m’aVait présenté. 

Je croyais réver : j’avais là; sous les ÿëüx, Une mine 
d’antiqUes! Un ossuaire d’argile à fleur de terre 1 G’étàit à 
n'y pas Croire ! Assurément ce fut un beau jour pour moi 
qUe celui où je fis cette découverte dans laquelle je sus plus 
tard, non sans un pêü de dépit, que j’avais été devancé par 
M. fiarker, consul de Hollande, qui avait cru trouver là une 
fabrique de poteries antiques, tandis que j’acquis la preuve 
que c’était Une nécropole dans laquelle les anciens avaient 
enfoui cés objets d’art avec leurs morts à une époque voi¬ 
sine de l’introduction du christianisme en Cilicie. 

J’achetai, moyennant quelques piastres, le silence de l’en¬ 
fant, et, pour être sûr qu’il ne divulguerait pas la nouvelle 
au bazar, écho des commérages de la Ville, je l’emmenai au 
consulat. 
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i: ,A 5ji^p r i^r e i Mazoillier se mit en rapport avec le proprié- 
taire du terrain qui recélait oies richesses artistiques ; il lui. 

propriété, ravinée par les eaux, 
pe^ftle yaleur, et lui proposa d’en faire l’ac- 
^ptj^^^ej.pîirc.hé conclu, je rassemblai quelques ou-, 
vriers, et, après avoir fait entourer le terrain de cordes, j'y. 

^^peau, frapçais, qui fut salué de vingt et . un 


*r 


..il- 


^ffj.qppl^.ï^pçjtiiçéUtf^it son office, les terres cuites sor- 
^f.B t î}ff ^Tr^if.9P 1 W e /P ar ^ ç ^ oteaien t E n quelques jours, 
j’en avais rassemblé plusieurs caisses. Parmi ces antiques 
it^ .par . fragments, des statuettes représentantles 



(1 pafl|béQ 9 . l( iareipte. .: Jupiter,. Herçule, Percée,, 
Çaçq^ps^^e? divinités sépulcrales dont la tête .était, 
AGPéPoM’m flîWWPe. s ^« Uerre,.-des. objets votifs, çfes, 
lanq^ f^^é^ifes^ jp^sques de ..théâtre, ébaucboirs de .nao- 
fiV^rp, et. une grande quantité d’objets 
P,b;Pr9W émal «l u e. 

n*£SRWÏi c B5W^ifl? tranchées, lorsque le gouverneur 
Stf î craignit que je ne découvrisse des trésors, 
^ çnpsul étranger, me fit in¬ 
timer l’ordre de cesser mes fouilles. Je continuai, malgré s^. 

. r $fWMfl?® 1 » de la province., ,. 

Jfi en yille que j’ayais 

QrtAll tr/kvtt- #1 a» «rnn/w. nnm ntin C.- . 1 . J* ^ 1. ! — 1 - t 


^ h ne foule d’objets pi^-. 

Ch! cp kpit, on ie crut .fpndé,. 

5 fifiu .’V.MI.’,.! • » ; ? 1 : : ■■ 

je.np tenais p*s, 

compte de ses i^H<f!fç^ ( ^epyoya,.,par un.<te i; *es,,£$ 1 T || 
c to m?oÛ é m))f te .laqupUe Ü renouvelait la défeqse 
•fiHo 9HH xi;qj loé ub 
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dé creuser le terrain, me prescrivait de vider les lieux sur 
l'heure et de baisser mon pavillon. 

Je répondis au messager que si les gens dti kaïmakam 
Osaient franchir l’enceinte de mes fouilles, je les en ferais 
sortir par la forcé, tet l’invitai à porter ma réponse ati goü*- 
vernèur. ‘ ’ 

‘ Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis cétte discussion, 
quand, me rendant un matin à mes fouilles, jé remarquai 
l'absence du gardien, la disparition du pavillon et l'èhlève- 
ment des cordes. Un poste de trois cawas était installé HahS 
nia tente et fumait mon tabac'. ’ 


ïe revins furieux au consulat, où Je rassemblai quelques 
Français de bonne volonté qui s'armèrent de courbacheS, 
ôu nerfs d’hippopotame; puis nous tombâmes à grandi 
éoups de cravache sur les cawas qui Priaient comme si on 
lés ëût écorchés ; il est vrai qu’ils devaient l’étre üiV pèù. ! ‘ 
c A partir dé ce jour le gouverneur dé Tarsoüs tte d'odnk 
plus signe de son existence:' Quelque tétnps âpreS, il fut 
destitué pour cause d’incapacité et dé faiblesse dans son 
administration. C’était un ancien barbier' dü sultan, qui! 
devait à la légèreté de sa main le titre dé bey et les fond- 
tions tfe kaïmakam. ;1 


Les produits de la céramique tarsiote, oéuVrès dès artistes 1 
ctliciens avant l’ère chrétienne, que j’sii expédiés à Para, 
ortV'étê demandés à M. te ministre dé rihstructibh publique’ 
par M. lé directeur gênét-aldès musées' ïrnpërîàüx ^ùi éù A’ 
exposé une partie au Louvre, dans une dés'kailèi du' prfe- ' 
raiêt étâ^ë, sous lé cristal d’Ütiè' Wodtreobtoijbtiè' süS 
montëe cfun vàéé eh terré éüité 'poly^hrdmèV ■' 

Dàhsïe nombre de ces objdtis d’art àftfiqiié sè'trodVè ùÙè 1 J 


statuette que j’ai exhumée moi-même du sol (par une cha- 
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leur de quarante degrés) et que je signale à Pàtteritidn des 
archéologues. C’est une charnlarite nymphe couchée Sut 
un Voile rotige qüe jë Croyais être ütle Véhus, tant il y â de 
perfection dans ses gracieuses formes, mais que les archéo¬ 
logues ont baptisée dti nom d’Omphale. 9ouriez-lui, lec¬ 
teur, et je me croirai payé de mes fatigues. 

Après avoir donné à mes fouille9 le temps dont je pbu- 
Valo disposer, je me préparai à parcourir le pays* afin 
d’êtüdier les ruines des cités et des monuments antiques qui 
S’y trouvent en assez grand nombre et ont contribué à Sa 
gloire dans les temps passés. 


V. 


tli tfeAMfcte tirée. — kdklljilfe lacMie. — L« tefHMlK M lkMk|t Hr te 
fenêtre. - Dlsenisltn du contrat à ctel ouvert. — Le tr«uiM«a d'une 
Jeune fille grecque. — Vu dinér de cérémonie mdc «umlettefi ni fonr- 
éh c l tei ." Eülééé de là naHéé. - tel cëup* de poing ét le pftti ÜéfcU » 
— L« mariée l'évaneali. -Un baptême arménien. — Je snla parrain. 


Avant de quitter Tarsous, je dus, par suite d'instantes in* 
Vitâtions j assister à des mariages et à des baptêmes, où taa 
présence, sans être nécessaire , était en quelque sorte 
Obligée. A Tarsous on se marie et ort baptise à une cer¬ 
taine époque de l’ahnée. Pourquoi ? Je ne sais, mais le fait 
existe. 

Un riche négociant grec de la ville, le khâvfidja Barbour, 
m’avait envoyé sort fils pour m'engager à assister aux aou 
de mademoiselle Nissha-Manhotitch-PareskëvO, sa fille, qu’il 
allait donner pour épouse h Démétrios-DjibrulUNIkdlao» 
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Zaphiri. L’invitatidn faite et acceptée, le frère de la jeune 
personne me remit un cierge en cire jaune, orné d’une 
faveur rose, et qtii devait, le jour du mariage, me servir 
de carte d’entrée dans la maison de son père et k l’église. 

Le jour fixé pour la noce, toute la population franque 
et grecque de la ville était sur pied et dans ses plu9 beaüx 
atours; les hommes portaient des vêtements neufs, les fem¬ 
mes avaient étalé sur leur tête et sut' leur corsage tous leurs 
bijoux de prix. 

Depuis le inatin les domestiques tiraient des coups de 
fusil sous les fenêtres de la future. 

Un orchestre composé d’une guitare triangulaire, dite 
ffsa/terj sorte de platiche sur laquelle sont tendus des fll9 
de laiton que l’on fait vibrer avec une baleine, d’un tam¬ 
bour de basque et d’un flageolet percé de trois trotiS, par¬ 
courait la ville, précédé d’un bélier dont les cornes étaient 
dorées et ornées de rubans. 

Une nuée de petits vauriens — où n’én troüve-t-on pàs? 
— suivait la musique en glapissant des chants tellement 
mdiibtones, qu’on aurait pü croire à une cérémonie fu¬ 
nèbre. Cette musique charivarique était à la fois le prélude 
des cérémonies du mariage et un appel fait aux invités. 

Pour faire honneur aux jeunes époux, je revêtis mon uni¬ 
forme d’officier de garde nationale et me rendis à la demeure 
du fiancé^ que ses amis venaient d’habiller au grand com¬ 
plet, et qui attendait que le père de la future vint le chercher 
pour.le conduire chez lui. 

Chaque arrivant adressait à l’heureux fiancé les compli¬ 
ments d’üsage, qu’il mêlait de propos grivois, afin de le 
mêltre en belle humeur; puis il lui faisait un cadeau qui 
consistait soit eu foulards, fez de Stamboul,souliérs brodés, 
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«liiboiîk^Yec-b^quikYd'èrtrtbre; soi! même' fett' potrles; tdou* 
forts;fruits/ pièdes d’argent; ■'■ • '•• 1 "mm te 

r -Le'beâWfc^ère arrivé/ayant k sa srrite les rh«si 6 ieü 8 ''dôik 
faiparléy lesatnis dit futur, par descôups de 1 fusil 'fêpétëï, 
etTorbbestrey par des isons criardsietdistordtttits , 1 UcinS git 
tifièiéfit* d’tüi ! àssoürdiissânt 'ét 'infernal Vacarme' qüt Ae 
prolongeapendantplusd'ütiëhédrftj'"' ,î ' ,1 ‘- 1 


" ‘Edfihi le èbrtége ise mit én' marche vers 1 lkthaison dti'Jpfere 
de là’ihariée.-J’étais en télé des invités,' mort dièrge'ètl‘tiikiü 3 
erd'atrti 1 rthe* httitûdfe dont rtibh eoSthrde 1 militaire et cè'diék^ 
flanibadt'jüsfffiaièht Süffîsâmiiiettt lia gêWé. ' r '‘ 

3l; ‘Arrivés devant 'lâ' maiëôn |, de ita* ’firtüré/lepèrely^hUrt 
seul; ërt'fermai 1 à perte'etparitt' tout à coup à tiüé fénêfeéj 
d s bù'H-âdvéSAff ceÿ^faé9tfens ad' fiànëé : ■’ M:,:| ^ 

— Quies-ttf'él'cpte 1 vè)U**tïi 3 ; . - :V - 1 * ' * 


•" —ÀteW maître,'je sms'thrt'eSclavejDémétribA-Djîfri^ïl- 
Nikolattf/ filS d'AHtbiiië-PantâléOn-Giotti^bS ! Z^phW', ét' Jè 
viérlS'h’ès J UtïmMéftiënt té'demander‘ta' fille'Ch 1 Wariagje .' 1111 

•jvuirQ^iJ4dtttapportiéSJtu'? ?, - ,,: * - v - • l -' 1, 


*' i 1 —' Di* 'IrobèS ’ 'dë' ’ brtx&rt'-'d’üiep, des étoffes' 'dé ’DhÜiàd; 


dès toffiere^ dee brjadelets e^ot/efcr»- 1 
•jiiüii*ÊHti4 àVêé'tèA’Hmis:’ • ■ 


.»«>> ! w f T»‘-(<j 

, î;. 7 Ji»ï lI ÎHÜ ‘}[ ,*V * 


<! ■ A tiè tiiiynittit l«Wiuèi<lWé ët'le fiisillade èefetferit'ÀVétt'frttk 
■dé fdhSfefiet'l^s diVWtés 1 Célèbfèri t 1 pif ’dëA icHahft’Ià 1 •bèaübi'ft 

Qfes gvjucësIde'W'jéütie fille , 1 lajfhroé et la riehess^dë^Attivto 
Tft?üi ÛA*àé} ldtWatvfei aceobrpàgnemettt ideibdürfaü 1 ^^ 

iwldiiltliuv. ;>ii •i!h«v. -:»b i j li Iv-p/ .i-mui 


J’entrai dans la maison avec le cortège,' > etj ^dèS 1 è[iÿÿÉWîà 
pSàlWiiîfes' sUr là' tfeï'Wfelé/ltt'fébittie&i^ V{Ui attènitàieb«tti4tre 
arrivée èrëfit titiébaü t'dort tchaque c<Wiplëtéttéit Sûivà 

de cet interminable lou bu bu dont j’ai parlé. 
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-, h ï* tKWiPfUA dé I» minée U\\ espQsésqr, degrandftë; taMf^v 
et chacun put en admirer les riçhet^-l£étAiepMw'ipià?Q9 
id’élplfede -fefenque syrienne, des ,suites dftJPwMfrtP». ides 
narguilefcde,jcrisfel monté*, f a-argent;, dcs^taseeside^alf 
Jappn , supportées par , ; des,. çpquetief» ( d’argéW^'déS 
^igwéres,idca vas)8s, à parfums,, de?; tapis, çnfrff *optJîeütir 
rail d’un riche ameublement qrfentaJU; i-., !,„.>, ( ,; ^rsoltn [ 
vi Pjepdaut .çatt(e,inspectipp,,qjpi d W a iM^u.& Wré*P a ' 
tfppai^^ çontr^vei-séestspr, U ryalenç, dç, pfrtmns.nbjeft 
appréciations ®ij fpe.parftisswtifi a^K* PSW jWPVfi«aW«?lrn 
des esclaves servaient, dPftf.HWi WffiftlWafr 

ftfm'fW' ¥k cpmpflW* dflpl#aifitvs 1 Wpmonft,i5Ô|is et fanant 
?wrdftg r atids p^eaux,„afi de plats , de Wjdâpoaéaoipôws»* 
d’une volume fort respaptabfe, -Res fts§»^Ueo, sjUPCl'ftfS'te*. ds 
gâteaux et de sucreries complétaient <2^,^^%).^. j,i(,) — 
-HiMP |flY»téa»>wrP^W a » 1 ^.qMelqtiea im^arrtli fe& femmes 
d’w d«;lasalle, les,howwp»de, 1,’apfrcii pmd,ép«ta>fel 

mo Ht9ff»*/ebaç«oi tirant >apMe iopr^p.iqwrtljpawtiailiâ 
détacher du tout. L’usage des aasieMas>,ijt’|é|tapft pffeftt encore 
.adqpt^ dap^çnttepartiedfl l’CftriWt», et les idqigts.dewp«-sup¬ 
pléer aux fourchettes-dontofe* Mâdiqpea 
lité, je me trouvai, comme tout ce mQPdty dan# lainécessité 
dfl<f¥wdreià,iMI^>.denm àfmèo^iAiWprnwtit^w : »’#ait 
f&n* >prf*wfp}fi dé( wpn,w*w*;d»>g®^ dér 

dermes,voisina q^p^i prenait inak#^ At> 
4Hnferét>qqq j«i -iwww i aftytibefté la/propreté de>«* yfeft* 
ments. Aussi n’est-il pas rare de sortir de semblables rçpa? 

i\ »•»/:: (HViEtri fit ?ni,b iKiJm'l 

étaMrfcrdwf 

p«#iflndafl,fiwyi,y^.qHit s’yi )4fealtém»wî-^Mw?iife,î9lpnB 

if.'j Jn« b uoN \k»N vvA «i<{rnrnm 1 'ii txx'b 



94 


VOYAGE EN C1LIC1E. 


Puis on apporta des pipes et le café. La nuit vint peu 
après, et le signal du départ pour l’église fut donné. 

C’était à ce moment que la mariée, jusqu’alors invisible, 
devait se montrer à son futur époux comme à tous les con¬ 
vives : on entendait des sanglots partant de la pièce voisine, 
dont la porte dissimulée par un kachemyr s’ouvrit pour 
livrer passage à une forme humaine couverte d’un long 
voile blanc, et soutenue par deux femmes. C’était la mariée! 

Un vivat prolongé accueillit l’apparition, et le cortège se 
mit en marche pour l’église grecque, toujours précédé de la 
musique, et au bruit inévitable des coups de fusil. Dèsqu’il 
fut arrivé à l’entrée du sanctuaire illuminé pour la cérémo¬ 
nie, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, l’évêque orthodoxe 
renouvela les questions déjà faites au futur par le père de la 
jeune ülle, et la noce pénétra dans l’église. On fit placer les 
époux devant l’autel, et les cérémonies du mariage com¬ 
mencèrent. 

L’évéque prit du pain qu’il rompit en plusieurs parties, 
en offrit aux jeunes époux et jeta le reste sur les assistants. 
Au calme qui régnait dans le sanctuaire succéda aussitôt 
uu brouhaha incroyable. Les invités s’étant précipités en 
même temps pour ramasser un morceau de ce pain, il en 
résulta un véritable mêlée, une assaut de force et de dexté? 
rite où les poussées, voire même les coups, pleuvaient comme 
les bénédictions que le prélat dispensait à ce moment. 

Ne comprenant rien à cette scène scandaleuse, je voulus 
m’interposer ; mais on me fit observer que se jeter sur le 
pain bénit était une coutume fort ancienne en Orient, et 
on m’en expliqua la cause : tout fidèle, célibataire, qui peut 
ramasser et manger une parcelle de ce pain consacré, K 
marie dans l’année et est heureux. 
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La céréffîoqie religieuse terminée, la jeune femme, tou¬ 
jours couverte de son large voile, sans qup personne eût en-» 
core vu ses traits, pas même le mari, prit le chemin de la 
maison dé celui-ci, suivie de la musique et du cortège. A 
peine arrivée, on la fit entrer dans une grandesalle ; et là, la 
nouvelle épouse, assise sur un siège éleyé, attendit son 
mari qui eutra bientôt dans cette salle pù les invités avaient 
été introduits. 

Les chapts recommencèrent, et l'époux, armé d’un sabre 
courbe, souleva le voile de sa jeune femme avec la pointe 
d«eon damas. Cet acte fit'éclater un tonnerre d’applaudisse¬ 
ments, au milieu desquels l’épouse, confuse et en pleurs, 
s’évanouit ! — la défaillance est dans le programme de la 
cérémonie.— Des femmes la transportèrent dans la chambre 
nuptiale. 

Un repas tout aussi splendide que celui dont le père de 
la mariée nous avait fait les honneurs dans la matinée, nous 
fut offert. On préluda par quelques chansons inspirées par 
l’union qui venait de s’accomplir ; puis on s’accroupit autour 
des mets avec un tel entrain, que plusieurs des invités, ou¬ 
bliant leur tempérance habituelle, bauquetèrent jusqu’à 
l’ivresse, et que la fête dégénéra bientôt en orgie tapageuse 
qui permit à l’époux de rejoindre sa femme et à moi de m’es-> 
quiver. 

Un baptême, en Orient, est une cérémonie presque aussi 
curieuse qu’un mariage. 

Un de mes amis, le khavadja Maphéli, riche Arménien, 
qui avait un enfant nouveau-né, vint me prier d’en être le 
parrain, me proposant pour marraine une jeune dame que 
j’avais vue chez; lui et qui était veuve, depuis six. mois. 
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< Peu disposé à accepter cette invitation qui dérangeaitmes 
projets, j’objectai, pour colorer mon excuse, la différence 
dè religion; mais tout en m’assurant que celte divergence 
dans nos croyances ne pouvait motiver un refus, il me pressa 
si bien quejecédai. 

■. Comment l’appellerons-nous ? 

• — Mais c’est à vous, qui êtes son père, à m’indiquer les 
noms qui vous conviennent. 

•*—Du tout, c’est au parrain à nommer son filleul. 

Peu familiarisé avec les noms du calendrier arménien, j* 
fis part de mon embarras à Maphéli, et nous convînmes 
qu’il s’appellerait. Mardy ros-Garabed-Asdouadzadour , ou 
Martyr-Précurseur-Dieudonné. 

••' Le' jour fixé pour la cérémonie, j’envoyai à la -jeuite 
veuve, ma future commère, au lieu de la douzaine de gants 
3 ou vin et des bonbons de fioissier, une ceiuture de Perse 
et» une alliance ; tel est l’usage. Peu après je me dirigeai, 
aVec quelques invités, chez le khavadja Maphéli, où devait 
avoir lieu la cérémonie du baptême. 

’■ Lorsque j’entrai dans sa demeure, Maphéli vint à moi; 
m’embrassa avec une véritable effusion, et me fit embrasser 
l’enfant. Je venais de subir ces petites misères inhérentes<f 
la coqdiüon de parrain, lorsque la marraine entra dans la 
chambre oùnous étions réunis. J'aurais dû l’embrasser titrait 
ne fût-ce qu-’à titre de compensation, maison me fit observer 
que ce serait contraire aux usages du pays, où le compérage 
«tait sans prérogative de ce geure. 

Sur une table qui occupait le centre de la pièce élait-ua 
grand bassin en métal que des serviteurs étaient-occupés jà 
rempbr.de> vin-de là Comouuaderie. Les invités, aumiaffe 
cierges allumés, formaient le cercle autour vde la{* Me/les 
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yeux fixés sur la préeieuseliquear q^’ilsLsetitbleidBt'edn- 
VOiter. ■' !:.n vj j-rdo’j ,i->')jr.>tq 

-L'évèque arménien, toutes.ses dispositions; prises, (me -fit 
placer à 6a droite, mit à.sa gauche. ; Sett»*léénam,*lai «ad* 
raine, fit donner à chacun de nous un cieargeolh{|m<pQtidobut 
mença les prières, après t on tefojsqulileutété.couvant) entre 
le prélat et moi. que chaque fois que je sentirais Ut passion 
de son coude je prononcerais le:motu/men.^io/ inp Binon 
L’évéque?déshabilla l’enfant, bénissant chacun de «^vête¬ 
ments à mesure qu’il les lui-ôtait,-.-et J&ploage&nuidapf le 
bassin :cérémonieque jeqom parai. àil’itoniemÛNi du baillant 
Achille dans les eaux du Sty», et qm.peuthêtnéihjiidailfion 
origine. Le bain pris, le prélatine demanda simoninteotiûn 
était de faire-élevermon filleul dans la foiqhriéti£Qneft<4<ms 
l'obéissance des canons de l’Église gaégorienueiiGeMequesr 
don, à laquelle j’étais loin dé m’attendne^ fU.seuiàtenles 
assistants, et me causa quelque cm bar cas ;.cepen dan t ( je lui 
disqüe, me sachant catholique, ildévaitmodifierqédep^tnde 
de telle sorte que ma réponse ne pût» engager ma/donsifiencftj 
qu’au surplus j’approuvais à l’avanceitoutcequ**! jjagef ait 
convenable de faire quant à fai religion de l’jeiifaDfcqnbjeilui 
présentais. - •< »l» «mm*-il. .mrlu-t'l 

• i —w C'est une rimpleforcna]ité,meditl’iEfniheiicajlqui.iraé 
para* fort coulante en * matière reiigkufce^uditesnotaguebla 
mponsabllité tombera >touteirtiprer>sutif a>amir«9^tfA- >ùi •»« 

•• ■ •lia difficulté-aplamepl’évéque prit soisdbàtori ipastaralpipt 
s’étant porté successivement aux <qdatfo)ptrâ^ r loHrdii4Ésta, 
«aeomne digpité toutepatriâmalpp'iljaiaqicufçbltémutaiioix 
que l’Église grégorienne comptai* >pnl ékièleidephmj fauriep 
appelât les prière» de ses ooceligioctnaireb smaloinédghpte. 
UénpM termina la oérémoaie. .un-sot .rioudle 
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VI. 


LM fcft** el Ici üattnli pÿéüCgM*— Je «l'éfAK tmmm Uni btli. -un 
■grétlile reteonire. — La perte dit Ttnnii* 

Les Orientaux ne croient pas seulement à la fatalité, ils 
croient aussi aux présages. Lorsqu’ils se mettent en voyage, 
ils tirent des conjectures des rencontres qu’ils font au 'début 
de leur première journée de marche. 

Un mendiant, un juif, un corbeau, un lièvre, sont de 
mauvais augure; si, au contraire, ils aperçoivent Une jeune 
fille, une tourterelle, une gazelle ou un aigle, leur voyage 
doit s’accomplir sous les meilleurs et les plus heureux 
auspices. 

Sur lepointdequitterTarsouspouruncexcursion lointaine, 
je montai à cheval dans le double but de me préparer, par 
une course de quelques heures, aux fatigues que je prévoyais, 
et d’entrer en même temps dans les mœurs du pays, en 
allant à la découverte des augures. 

Tout en suivant mes deux chiens, lancés à la poursuite de 
gazelles, je me trouvai au centre d’une colline boisée, éloi¬ 
gnée d’environ deux heures de la ville, et où la nuit vint me 
surprendre avant que j’eusse pu en sortir. Craignant de 
m’égarer davantage, et voulant éviter les accidents qui pou¬ 
vaient m’arriver sur un terrain semé de roches et coupé de 
ravins, je me résignai à passer la nuit au pied d’un arbre. 

Après avoir rappelé mes chiens, entravé mon cheval et 
disposé ma couche, je m’établis sous un platane et fumai, 
autant pour abréger le temps que pour calmer la faim dont 
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je commençais à sentir les atteintes. Fatiguéde ma course et 
sollicité par une température d’une extrême douceur, je ne 
tardai pas à m’endormir. 

Il y avait à peine une heure que j’avais oublié la vie réelle 
pour errer dans les espaces inconnus, à la merci de rêves 
fantastiques, quand les grognements sourds de mes chiens 
me réveillèrent brusquement. Aucun bruit, aucun mouve¬ 
ment n’ayant justifié cette alerte, j’en attribuai la cause à 
quelques chacals affamés, rôdeurs de nuit qui se glissent 
jusque sous les tentes des voyageurs, d’où ils enlèvent des 
débris de viandes quand la surveillance est en défaut. 

Le sommeil me gagna de nouveau, et le jour commençait 
à poindre à l’horizon lorsque, par des hennissements répétés, 
mon cheval vint me donner l’éveil. Ne doutant pas qu’une 
caravane ne fut dans les environs, je me décidai à partir de 
suite afin de la rejoindre, laissant ce soin à ma monture dont 
je lâchai les rênes. Effectivement, après une marche rapide 
de quelques minutes, à travers ronces et hautes herbes, 
j’aperçus plusieurs cavaliers turkomans qui devaient avoir 
quitté leurs tentes pendant la nuit, afin de gagner la ville 
avant la chaleur. Ils étaient précédés par un personnage qu’à 
sa taille, à la délicatesse de ses mouvements et au soin qu’il 
prenait pour se soustraire aux regards sous les plis de son 
burnous, je dus prendre pour une femme. 

— Soyez les bienvenus, mes frères, leur dis-je en les 
approchant, et j>ermettcz-moi de faire route avec vous, car, 
si je ne me trompe, vous allez à Tarsous ; —et à ce moment 
je commençais à en découvrir au loin les minarets élancés. 

— Sans doute, me répondit l’inconnu dont je soupçon¬ 
nais le déguisement; et si vous le désirez, mes cavaliers tien¬ 
dront la laisse de vos chiens qui embarrassent la marche de 
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votre cheval. Quel hasard vous amène donc ici, et de si 
bonne heure, Effendy ? 

Je racontai ma mésaventué* jt l'inconnu qui me railla sur 
mon inexpérience et engagea la conversation sur divers 
sujets. 


J. 4jcfiyé aux pdrfes de'Tars6ùs)éë ravalféi‘,àlàtoùrtiùft 


dégante et'aux manières distinguées, laissant»? comme .par 
hasard, tomber lé "capucHort de Son bÜtfibùS, nié fit'le plus 
gracieux sourire. Je ne m’étais pas trompé : j'avais devant 
totoil* perle du Tau rus» labelleNedjmé, fille d’un ancien chef 
chrétien de la montagne, mort en combattant,les Égyptien^, 
h - Soti pèée> iors de l’invasion d’IbèabitfHPacha, l’avait «%■ 
.voyée 'enfant! dans le Liban et confiée àl’émirJMrfm, 
4’un deS scheiks maronites, gouverneur dans la montagpft. 
Depuis quelque temps elle était revenue dans le Tawru* 
pôtir yprendre possession de l’héritage deKQ&ro’w-aga»son 
-père.' L’hiver elle;habitait Taroous-; l’été-elle demeurait d^A 5 
itotïtohiJtHi de te !mootagne,entouréed'esclaves» de gajrdm 
"à’Si'Soldé, et vivait, indépendante. 

Après un entretien que j’aurais voulu prolonger, tant il 
Wdffrait dé charme, là jeune et bélleNedjmé me tendit la 


-ihain'eh trie témoignant le désir me voir à TarsQUS, et Pfl^s 
•#dtiS ï àép«râtiies.''- 1 ‘ .■ ■■ ■..r."-! r. : .!ii»..’t> 

Une telle rencontre (an point de vue oriental) était rfie 
^ btiri auguve, ep je ne dtoiktaâ pas que ma première excursion 

''■fle!fàt héttrtuse.'! ' ■■■•Il : . j .:s.. > m: !.*io/n 

/JO »"ilr«/p 'Ui .fViMÎJIÎ-i * il ?-•■■■ ... -Il- n.it-: ( <f ;.ji i f>i ! !. •• jjr, Jd 
‘.i'iuim f*i' i;i i (i * * ( i 1 , J?-... », ji», *• jmi 


-ih-jrjx'.» -ji.ij *i jJ■■■•. i 

t/Jvi ■>! uul n-i l. tu 


I • ■ >!:•»: >!• : ■'.’.jip 

. « -11 : -/i| i:i :» • > j:.o 


üi .jiivV'i. njyjti s.» ■ ■ .. ...J 
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■fréffu j*Ofc dtoTByjigy, -ftnwutl cmb> —■ * 4.^hw«m. — O» bmIb» 

Mtafié.— IM Uf«lé(. — FtBHtptIU. — thi’•«*»«■* «b 

■>'-ttélttl. — fcé - p mt tkÙ —tMt MHC JïUBM.*' OB XfMft (BMP f» 

, , w «fci r> —VUks»— «bbb _.<w» { 

Jlü / -i. - ■. I ü .n-.1 ' j ■• ■■ .. ; i •; : i,., 

C- 

• ■ Par «ne belle itiàtinée d’aiitomne, le quartier du coagulait 
de France était eu émoi: Jamais la population de Tarsoùf 
-gavait vù, dkns'la nielle sblitaire où, le dimanche^ flottait 
lepavHlen triColore^ une aussi grande quantité dechevau», 
dè ba^tiges, d’boéames anaés etéqtiipésen guerre et prêta à 
<emreé ert campagne. <■»!.:• n»pl-up ,..;i< r u 

i ! vji i ûe- g’agjgsilit (cependant ni d’une expédüionrpûUtairf 
'tü d’une Visite au pacha-gouverneur. À ipart quelques tinj- 
’titnes, qbe nous avions mis'dansJaoonfideéee^ personne «e 
soupçonnait la cause de ce uK>itveu»ent:in«sité et : idfe ^Q ,d?r 
iploidmentde'fbrcesl' v> • •••}. «, n;; , 

>(btt disait iriesk* cbnsilai ville: que db grande événement?,?* 6 
«préparaient mais ’oes beuâta itrduwaient .peu d’<éQbo,ii 
d’ailleurs, que pouvaient tenter vingt>ciuq-iQu. At^i»te.iP$fi- 
*4béWèa? It^se 1 perdait'tiohcep conjectures»-? di-H ni l 
uui{|n^A^»iiait;iiKM)t>^«impfeoKp* ti’ah voyage -de^qnelqqfs 
mois dans un pays peu connu, par des chemina«upoMblfs 
et au milieu de populations à demi barbares, auxquelles on 
imputait, à tort ou à raison, certains méfaits contre les¬ 
quels nous devions nous prémunir. 

Ceci explique pourquoi, prêts à partir pour une expédi¬ 
tion de ce genre, nous avions intérêt à en tenir le but se- 
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cret, afin de n’être point dénoncés aux bandits du Taurus 
par leurs officieux correspondants de la ville. 

Le personnel de l’expédition qui allait se lancer à la re¬ 
cherche de l’inconnu, dans des contrées sur lesquelles on 
n’avait eu jusqu’alors que des données insuffisantes ou er¬ 
ronées, se composait, outre l’explorateur, du jeune négo¬ 
ciant Peyron, qui se proposait de nouer des relations com¬ 
merciales dans l’intérieur du pays ; de Grégoire Alepson, 
chancelier du consulat anglais , ancien Père arménien du 
monastère de Saiut-Lazare de Venise, qui, las de sa vie'ce- 
nobitique, jeta un jour le froc aux orties pour courir les 
aventures; de fiotbros Rok, dont le lecteur a fait la con¬ 
naissance ; de ses amis Ganem et Salloum, tous deux d’une 
bravoure éprouvée, mais sur le passé desquels je n’avais 
que de vagues renseignements ; de dix zaptiés (gendarmes 
irréguliers), armés de toutes pièces et commandés par leur 
chaouch (chef) ; d’un cuisinier arabe, de moucres ou con¬ 
ducteurs de chevaux, et de gens inutiles, qui s’imposent, en 
quelque sorte, en se mettant à votre suite, et auxquels on 
donne un talari de gages par mois pour avoir le droit de 
les compter parmi les domestiques. 

Le matériel, porté à dos de chevaux, était formé de tente» 
pliées et roulées, de matelas en coton du plus mince vo¬ 
lume, de couvertures, de sacs de riz, de farine et d’orge, de 
marmites, enfin de tous ces ustensiles dont on doit néces¬ 
sairement se faire suivre dans un voyage de longue durée 
à la montagne. 

Quand tout le monde fut sanglé, car, en Orient, bêtes et 
gens se sanglent ou sont sanglés, tel est l’antique usage, la 
caravane se mit en marche, prenant, pour dépister les cu¬ 
rieux, la route d’Adana, où nous n’avions pas l’intention 
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d’aller; puis, après avoir tourné vers le nord, nous fîmes 
volte-face dans la direction de l’ouest, afin d’arriver à Pom- 
péiopolis le soir même. 

Poinpéiopolis est située à deux heures de marche, à 
l’ouest de Mersine. Pompée la fit élever sur les ruines de 
l’antique Soli, pour en faire un pénitencier, où il renferma 
les pirates ciliciens qu’il avait vaincus. 

Après avoir levé le plan de Poinpéiopolis, dont les ruines 
avaient pour moi un véritable intérêt, j’allai regagner ma 
tente, que les hommes de mon escorte avaient dressée au 
sôrnmet d’un monticule contre lequel sont appuyés les 
restes de la vieille cité. Déjà le soleil avait disparu derrière 
les montagnes, et la fin du jour s’annonçait par cette teinte 
rougeâtre due à ses derniers rayons. 

Je m’étais arrêté sur les gradins du théâtre, d’où j’em¬ 
brassais l'horizon, jadis si plein de vie et de mouvement, 
qui se déroulait sous mes yeux. La mer était calme; on 
entendait à peine le murmure des vagues qui venaient 
mouiller les blocs de granit formant l’entrée du port et ce 
léger frémissement qu’impriment au feuillage les brises du 
soir. J’étais là, seul et sans armes, dominant cette vaste et 
triste solitude, lorsqu’un sifflement aigu, semblable à celui 
d’une locomotive, retentit tout à coup à mon oreille, et je 
vis, non sans émotion, se dresser, à quelques pas de moi, 
un serpent noir d’une effrayante dimension. Au cri d’appel 
que je poussai, les zaptiés, qui s’étaient rapprochés, accou¬ 
rurent à moi; Aly le chaouch saisit son yatagan, et après 
lui avoir fait décrire un cercle rapide au-dessus de sa tête, 
il sépara en deux le monstrueux reptile, qui se tordit dans 
d’affreuses convulsions, puis son âme. 

... cum gemitu fugit indignata sub timbras. 
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On le mesura : il avait deux mètres dé longueur 1 ,' et-son 
ucorpsydnp&la partie moyenne, était d’une ciroouférence 
jdîeèvirosi! vingt centimètres. Bothros le dépouilla^ et de sa 
peau fit un fourreau de sabre. 

-• , Ce<se(pent me-remet en mémoire que j’ai vu, -à Tarséus, 
'Wkb fnjrlieï oii charmeur de serpents. C’était un derviche 
4feltii^dont; l’industrie consistait à détruire ces reptiles, qui, 

' a èeétaâae^époque de l’année, envahissaient les salles basses 
'de la .plupart des maisons des citadins. 

J’ftva», pour ce saint personnage une sorte de vénératioh, 
j et, chaque fois .que' je le rencontrais, je lui. témoignais' nia 
sympathie et lui donnais quelques pièces de menue mod- 
onaifi,qu'il acceptait sans scriipule. 11 portait habituellement 
•entré sa: chemise et sa poitrine une couleuvre qu’il ’eéerçàit 
à djvcrà .tQurs|Sur leé places publiques. Souvent je le voyais 
ayant à la main unebaguette autour de laquelle était enroulé 
-nm serpent inoffensif, espèce de caducée qui me donna à 
opeosepque Mercure avait dû être psylle. .-i 

'l’abordai un* jour: le respectable derviche, et, de l’air'le 
-plus-buiubie, je lui dis t— Saint homme, comment as-tu 
apptâsîoelte 6cifeoce qui te rend maître des serpents ? 
d twî Mdnqfib, c’est le; secret de mon art, que je tiens de 
rjnon pèreyqiu le teaait du sien, et ainsi jusqu’à la vingtième 
'générât wmb.. ii. : • * • -'.•••* 

• r —»<Ne ponrriais-itir m’initier à ton secret, que j’ai le!désir 
jde'côtoqaihé) neb pour te! faine 1 concurrence, mais toilt siùi> 
plement pour m’assurer c^e la science deà psÿlléé n est pas 
une ■fictionîtfif mano'.*." -■ . >' ■■ ■ v‘ f t 

■ -rrilVWlheureu^'l^sache queisi je dévoilais rbon seotet^ye 
perdrais la oodnaislsaooe.du; mystère que 1 Dieu a révélé.- âh 
plus aneienrdeimesjdntëtrès, père Ida jna «Ute, \ ou 
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n -i-Maisy saiot bonane^i tu consentais .... r - -i no 
• « —Kon! cesse de me tourmenter. Un psyllequi vendrait 
. soit-secret s’exposerait à subir pendant l'éternité-lefoüet 
vengeur du cheïtan (Satan). >.>.> Jis !>>•>.( 

- Je cdhtpris qu’une plus longue insistance serait sans* ré¬ 
sultat. Tout ce que je pus tirer du scrupuleuxder^iahe, 
c’est qu’il charmait aussi bien les serpents (Vemnteùx 
?que les couleuvres les {dus innocentes ; qqe tnêméj il-était 
parvenu à perfectionner la science à tel point, qü’unljohr 
. il> aurait pénétrédans une grotte et K serait trouvé atitmi» 
(lieu de serpents qui, tout en l’étreignant,-ne lut auraient 
fait aucun mal. •! ■ l - ^ 

i. - -La côte, depuis Pompéiopolis jusqu’à' Lamas, est couverte 
*de château* byzantins en ruine. C'est à Lamas; que les'c»- 
> ciens avaient fixé la limite des deux Ciliries, qui avaient pour 
'frontièrele fleuve qui baigne cette contrée. •• 1 * a-. 

Lamas est maintenant un village tnrkoman, bâti en am¬ 
phithéâtre sur le versant d’une colline aboutestant au fleofe 
-tpii, dans son cours, s’est creusé un lit entre deux riochers 
à pic fort élevés, et forme en plusieurs endroits des càf- 
cades du plus bel effet. Près de sa source, le rocber afljBpte 
la forme d’uoe muraille qui semblé avoir été poli# par la 
main des hommes, et au milieu de laquelle on remarque 
une anfractuosité inabordable, qui parait recéler -un 'trophée 
d’armés. Mon guide turkoman me dit qu’il- était cémposé 
d’un fusil etvd’un sabre, d’où le nom de > TafinguKakssi 
^châteaudii'foaif)donnéèceirooberv ■<«'■( ■■■• tu >: >!q 
A l’aide de ma longue-vue, je reconnus que ;ce trophée 
était"formé dun bois courbe 'et incrusté,' -ayant là’’forme 
d'usure, de flèches et d’une >pdignée> de sabre. • ! •'i»--i!>i , »q 
De Lamas à Gorycos, les bords de la raer àontcouvWtÿ 
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de débris de villes antiques, cités fossiles jadis considé¬ 
rables, à en juger par le nombre des édifices, des sarco¬ 
phages et des maisons dont il ne reste que des pans de mu¬ 
railles. C’est Kannideli, l’ancienne Néapolis d’Isaurie ; puis 
. E]æusa~Sébaste, et beaucoup d’autres dont les noms sont 
oubliés, 

A la place de ces splendeurs d’un autre âge, je n’ai trouvé 
qu’un seul village ; et encore doit-on donner ce nom à quelques 
cabanes momentanément abandonnées par les habitants 
et groupées autour d’un ancien temple dont les colonnes 
ont été renversées par une commotion souterraine ? 

Les restes de l’antique Sébaste couvrent une assez grande 
étendue de terrain. On y voit des églises byzantines en par¬ 
tie écroulées, et dont les murailles ont conservé à l’intérieur 
quelques traces de peinture à fresque représentant les fi¬ 
gures de la Vierge et des saints de l’Église orthodoxe : saint 
Démétrius, saint Serge, saint Georges et saint Nicolas. 

De nombreux sarcophages monolithes, dont quelques- 
uns sont ornés de sculptures et portent des inscriptions, at¬ 
testent l’opulence des villes de cette belle contrée, aux épo¬ 
ques romaine et byzantine. Les tombeaux qui les entourent 
ont été violés, et leurs couvercles prismatiques à oreillettes 
renversés ou brisés. 

Jl m’est arrivé quelquefois, fatigué par l’extrême chaleur, 
de chercher un peu de repos et de m’endormir dans ces sar¬ 
cophages profanés qui, pendant des siècles, ont renfermé 
les restes des anciens habitants de la Cilicie. Souvent aussi 
je me suis assis sur les décombres amoncelés des édifices, 
en interrogeant le passé, et déplorant les ravages des siècles, 
les guerres, les révolutions et les invasions successives dont 
cette (erre a été le théâtre. 
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VIII. 


Un Tillage abandonné. — Bcthro» ^'Introduit dan» une malnca par la 
cheminée. —' La raxala. — La bibliothèque d'an lettré tarkemau. — 
Toujour» des raines. — La garde de naît et la veillée sons la tente. 
— Ug aareaphage couvert! en dépét de tabac b fumer. 


Cependant nos provisions étaient épuisées, et nos chevaux 
trouvaient à peine quelques herbes à l’ombre des tombeaux 
et des buissons. Çà et là on voyait un grenadier chétif dont 
les fruits étaient à peine formés, des caroubiers, des arbou¬ 
siers et des maïs qu’avaient desséchés les ardeurs du soleil. 
Le dattier lui-même paraissait souffrir, et ses fruits étaient 
rares. 

Bothros, dans son séjour prolongé à la montagne, s’était 
exercé à la maraude dont il connaissait toutes les ruses. On 
le voyait rôder autour de quelques cabanes du village dont 
les portes, fermées avec renfort de barricades, ne parais¬ 
saient pas devoir céder sous la pression du dehors. 

L’ancien bandit, dont l’intelligence était fort développée 
en fait de procédés ingénieux, essayait de glisser son cou¬ 
teau entre les ferrures d’une porte. Depuis une heure il 
faisait d’inutiles efforts, et sa lame se tordait sans résultats. 

Excité par la résistance qu’il éprouvait et à bout de pa¬ 
tience, la pensée lui vint de tenter l’escalade. Grimper sur 
le toit et descendre par la cheminée fut pour lui l’affaire 
de quelques instants. Arrivé dans l’intérieur, je l’entendis 
battre le briquet, afin d’éclairer cet antre inconnu dont 
la seule fenêtre avait été soigneusement murée. 
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:j. jiL»yjcioii^! victoire! s’écria Bothros dès qu’il eut' allumé 
sa bougie ; voici des provisions de toute espèce : blé, orge, 
fdrine;râ:Gloireà Dieu! Holà! Méhémet, Sélim, Abdallah! 
Là‘patte est dégagée de ses barricades, aidez-moi. Allons, 
cbüràge!.;l : # ’'t 

'"•Ét'la'pOrté; secouée par huit bras vigoureux, cédait èrifiri 
hbdS lès' efforts des athlètës auxquels la faim n’avait pbs 
'ettbotteeiïlévé'leurs moyens d’action. 

En pénétrant dans cette maison, je fus étonné de' tôhi 
eequ'éïlè renfermait .'C’étaient de grands vàsefc de terre 
ràrigés' symétriquement et remplis de grains et autres co- 
teiestlblês. '' On : y'trouvait aussi des ustensiles de ménage, 
thatèlas de coton, couvertures, un fusil tufkoman ,' ubb 


carapace de tortue transformée en guitare; enfin 

ttffttéiffes dërald. : • ‘ î,: 



''5îapèr£tri danSûnénfôricement quelques livrés - mâriüà- 


brîta, fcè qdi hie fifc ‘penser que le propriétaire de cëttè habl- 
tàbdÂ fdrttonéé était un ‘érüdit. Convaincu qûè's’ïl èûtëWé 


là il m’eût offert l’hospitalité en nia! qualité d’éxplbratetlk 1 , 
^tt^éSltarpaàplds 1 à m’installer chez lai qu'à User des 
'WsshUHcé^ qüi s’y troûvàiënf, et qu’il eût sans doute irii^fes 
& I tetf*d$lpWsitfdrt. r- TŸakqüille sur 'les' suites 1 dë inà' prisé''die 


qMHbéMfbdVjè‘iri'édcli pàf dù dîner. " ' îl 

‘Wétffe ëüWifrtéry tira bôh parfî dfes prOvïSïc/tis 
a yt é» retlffePiÛàlt lâ 'màlSOri *dii léttré de* à^basteV ' èt! 1 fobfls 
fîmes un repas dont liéë'àbsdneuèë dë'vittgt-qtïatt‘e rt Wètfrtls 
itie^pé^aîïïhÿtiqfiëf'dé idotiblér le prit. ' "d 

t»b Bbftft&,'^bdéàfod atix expédietits,' qtii ÿ «te 'jbtiŸ-làël? [felr 
Bft«éëptîéW/iét!âA ëh’beflë hùitaeur, porta' Un tbaiït ail nh&?ti*e 
ud(t lfëéTj’ft foille plaîS^ntèriès sûr s6èi ûïérffè'littéraleHfet 
1 nsi idpprbvbKittkefnëHts' dë plièvbjdibëfe, ‘krtXqtiëls h6iÉi , 'dé- 
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vio ns le meilleur dîner, que nous,eussions (ait.depuis notre 
départ dp Tai$ous. ta. 

. , A, peu de. distance, de Kannideli et 4a Séhaatçise, tronwetfî 
d’autres ruines -non moins considérables et,jtput amsijimt 
portantes : c’est le squelette de l’ancienne ville de Çq^çps, 
la cité de Merçme, où, suivant Strabon, crissait Je. pftilleur 
$afrandu pays ; c’est,là que,, dans un antre.quj, avaitiétùda 
prison du maître des dieu*,, des hommes,,jagitfopa*V ,Wt 
fureur, divine, prédisaient l’ayenir,.. >, ( q 

... Au moyen âge,. Çorycus, par. une. d.e ces, altéyftipps ÿ 
communes en Orient, vit son pom changé,en celui de>Qpr 
rigos. Les Arméniens y élevèrent deu*, château*,„e|t !la> W 
Léon n en fit u“ des fiefs lgs plus considérables, (de sa uuur 
ronne. ,. . ..o-> 

Pendant quelques années, Gorigos fut oqçupg paf ,IiW?£ 
de Lusignan,, roi de Chypre ; mais cette plaça,plus 
importantes du royaume d’Arménie, fut;,assiégée et pria? 
par le {Grand Karaman Ibrahim-,bey, verç la,4n dè ^.do¬ 
mination arménienne en Cilicie. .. . |, ,;| 

Nous quittâmes Sébaste,. nous dirigp^ui^ suif .les^uinep 
.de Cprycus, que nous espérions atteindre ayant, {a, nuiL-Le 
..jour était à son déclin ; mais la chaleur avait, (tellement 
intense, que nos chevaux, fatigués d’un .trajet. dç.plnsieyqs 
marchaient que péniblement, p^r de^ Aeéfiers 
•^rpcailleux et difficiles. Afin .d’éviter,, .lest apridepte,, mwp 
jum&esJe. parti de mettre pied â ter^e, m , ,^\ 
En gravissant les rochers qui,. dans ces p^r^geSi 
la. mer, noue apercevions dç temps ^ château de 

, Gorigos, le Kurko des Musulmans, don^Jl^ hfWtes,tAttm 
se dessinaient sur les eaux qui le baignent. 4 . mesuré qUe 
nous avancions, le disque de la. lune s’élevait jeti^jlauwt 
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'I tint teurtc pi U- une toat s et d aym nte raines *aâ» au 
bord du ma^e. Noos primes un repos de qu e lques instants, 
et apres une demi-heure de marche, nous fines halte sur 
une éminence couverte de décombres et de sarcophages, d’où 
la vue embrassait 1er.semble de l'antique cité de Gorycus. 

De larges assises de granit, restes d'anciens édifices, de 
hautes murailles rongées par le temps, de vastes portiques 
chargés d'une végétation parasite, se dessinaient nettement 
sur la riap[>e de lumière argentée qui se fondait à l’horizon 
avec le bleu limpide du ciel. 

Quelques rayons de lune, glissant à travers les portiques, 
éclairaient les colonnes encore debout des anciennes basi¬ 
lique» chrétiennes dont les dallages disjoints disparaissaient 
presque entièrement sous l’herbe, la mousse et les brous¬ 
sailles. 

Cii et là on remarquait enchâssés dans les murailles à 
demi détruit*» des fragments de sculptures ou de bas-reliefs 
révélant une intention chrétienne, ou une inscription mu¬ 
tilée rappelant les noms, maintenant oubliés, d’anciens 
habitants de la cité antique jadis célèbre, aujourd’hui 
désorte. 

De distance en distance, des sarcophages monolithes, 
bordant les chemins ou groupés à la base d’une église 
écroulée, étaient presque enterrés et cachés sous des herbes 
ot des ronces. 

On pourrait croire qu’une journée d’exploration bien 
employée promet au voyageur un sommeil en rapport avec 
ses fatigues, une nuit de repos enfin ; il n’en est rien : la 
nuit passée au milieu d’une ville ruinée enfante les djinns, 
ces génies de. l'Orient qui campent invisibles dans les 
décombres dos cités d’autrefois. 
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Les hommes, pour échapper à ces êtres fantastiques, 
éprouvent le besoin de se rapprocher, non par un sentiment 
' de crainte» mais pour raconter ces histoires merveilleuses 
qui naissent du cerveau ardent des poètes dé l’Orient. 
Alors maîtres et serviteurs, agas et soldats s’asseyent en 
cercle autour d’un Feu qu’un serviteur alimente avec des 
herbes desséchées et des branches d’arbustes. 

Ainsi nous fîmes, et Osman, l’un de nos zaptiés, récita 
un fragment d’Ahtar et un mèkamat du farouche Schan- 
farâ. Bothros fredonna un air de ses montagnes, dont les 
paroles me rappelaient les horribles chants des agoyates 
d’Athènes ; et moi, voulant me mettre à la hauteur de mes 
superstitieux compagnons, je récitai un passage de XEnfer 
du Dante. 

Aü pétillement de notre foyer, le hibou vieht voler par 
soubresauts autour de notre campement, étonné de voir 
des êtres vivants dans la ville des tombeaux. Les chacals, 
attirés par l’odeur des viandes préparées pour le repas de 
la nuit, s’approchent des ruines, isolés ou par groupes, 
puis s’avancent vers nous en poussant des cris plaintifs que 
répètent dans le lointain d’autres chacals répondant à cet 
appel. 

Nos chiens, sentinelles attentives, veillent à la garde du 
camp et répondent à ces hôtes nocturnes par des hurle¬ 
ments prolongés. Ainsi tenus en arrêt, les timides chacals 
s'éloignent et vont porter ailleurs les angoisses de leur faim. 

Chacun de nous repose près de ses armes, tandis que, 
pour éviter les surprises, un Turkoman, placé en vigie sur 
la muraille d’un édifice ruiné, surveille les abords du cam¬ 
pement, tout en aspirant la fumée de son tchibouck. 

Ainsi se passe la nuit tout entière. Vingt fois le sommeil 
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est interrompu par les aboiements des chieDS, les cris des 
chacals, le hennissement des chevaux, enfin par des my- 
riades de moustiques dont l’incessant bourdonnement est 
plus intolérable que la piqûre. 

Le jour venait de' paraître que déjà nous étions debout, 
préparant la besogne de la journée. Les zaptiés fourbis* 
saient nos armes et se disposaient à partir pour aller chasser 
dans la montagne voisine du campement. 

J’avais emmené Bothros à la recherche des inscriptions, 
sculptures et bas-reliefs. Arrivé auprès d’un sarcophage en¬ 
core muni de son couvercle et élevé sur une construction 
d’un accès difficile, il s’arrêta et me dit : 

— Je parierais mon sabre que ce tombeau est intact. 

— C’est possible ; mais quelle mesure prendre pour en 
enlever le couvercle sans le briser? 

— Enlever le couvercle est chose facile, et je m’en charge, 
mais sans m’engager à l’avoir d’une seule pièce. Au surplus, 
essayons ! 

En quelques instants Bothros avait franchi les obstacles 
et était sur le tertre où reposait le monument. 

— Intact, Effendy ; Dieu soit loué ! 

Après en avoir fait plusieurs fois, le tour, il remarqua 
une. fissure dans la cuve, y introduisit de la poudre, me 
demanda une mèche, et quelques instants après l’explosion 
avait lieu; une faible partie du monolithe se détachait avec 
fracas, et des fragmenta étaient lancés au loim II.'remonta 
aussitôt sur la plate-forme, et* introduisant 'avec précaution 
une bougie dansl’ouverturq qui venait de se faire, il aperçut 
UR6 masse, noire et informe. 

— Que Dieu ait pitié de son âme ! dit Bothros en atti- 
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nbtilui iin sac en poil de chameau que je 

HKMDÎ6; ■■■' '• 

r '-.-0 déception!..; c’était tout simplement des-pa^fueté dl 
tabac en feuilles qu’un Turkôman avait dù ; mettry eiy’ffef 
serve dans ce monument avant de partir pour la montagne, 
où sa tribu passe la saison d’été. Mais qilél ttiùyén a'vüit' ]Jris 
cet homme pour les y introduire? C’eût ce cJoht if'fiè'hélft 
fut pas possible de nous rendre compte.' ' M <!> ,n lM H, ' < 
Bothros s’empara, à titre d’indemnité pour sià 1 dépense 
dé temps et de poudre, de la provision dé tabac 'cfu *Tii r- 
koinan. 
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dn 1 a caravane an b«fé de ln «ifr. M dami- 

natfan rtnalae et tfn paMtge «es croisée. —Le marchand d’edalla- 
— Th éâ tr es 1 anélépiec. Leur ^ 'Vilain'' «■‘«'Vue.' — 

Tamhca n x traufornés en habitations. — Le drapeau trltohre^ 
6orl|os. — Arrivée à Meralne. — Le eprpe cananlalre ejt la marine 
* trttçaise fraternisent; —• Lamplohi ‘ «rèbétiiéglinef; * ( r ! y ' ‘ ’ f * > 11 

; * *. I i' < •»! \ ï; j‘J 
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. • De Gorycus à Sélefké là route est presque impraticable, 
et-nos montures avancent péniMeuieni. "foetus*4 
Benbembé, l'ancienne viHe dé 1 ü^o-Coracésium^ 'qu f üéte 
inscription grecque 1 m’apprénd ' avpié< (été >nestauréie "par 
Flavius 1 Uraniué, : archonte de- là'ph9VMweid’fsiurte > ^%Oill 
le* règneg de -Fialeatibieivp dé VaUtnk'dF^CraeiéHl^lJéS 
ruines-de cetté villes esfahieq parUfes<wohee*lfe*t<|é>'hiifltW 
herbes, présentent le même aspect'que teUttPdeaABMfe q&U 
je venais de VisSterj» ' «ni. •«>* -i» -•i»nj lin iroiü «|Q- —. 
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Nous campons au bord de la mer, sur un sable couvert 
de coquillages et peuplé de crabes. Le jour suivant, nous ar¬ 
rivons à Sélefké, l’ancienne Séleucie, après avoir traversé le 
Calycadnus ou Sélef. C’est le fleuve où Frédéric Barberpusse 
se noya au moment où il se préparait à passer en Syrie pour 
y combattre les Sarrasins. ' 

Sélefké n’est qu’un médiocre village dans lequel on 
compte à peine trente habitations et une mosquée. Le Sé¬ 
lefké de nos jours n’a conservé que les traces de son an¬ 
cienne splendeur, et bien qu’il ait jeté quelque éclat au 
moyen âge, en raison de la présence des Hospitaliers, qui 
en occupaient le château, il n’est plus aujourd’hui que 
ruines. 

Sélefké est un pénitentier, un lieu d’exil où l’on relègue 
les femmes dont les déréglements ont provoqué les rigueurs 
de l’autorité; elles vivent au milieu de la population, pas¬ 
sant le temps de leur exil à fumer le narguileh sur les ter¬ 
rasses de leurs habitations. 

Pendant mon séjour dans cette antique cité, j’eus l’oc¬ 
casion de voir un marchand d’esclaves qui tenait uu dépôt 
de-jeunes femmes blanches et de négresses destinées à être 
expédiées par convois sur différentes villes d’où il avait 
reçu des commandes. 

. J’obtins, non sans quelques difficultés, l'autorisation du 
visiter ces malheureuses qui étaient renfermées dans un lieu 
sombre et humide, très-peu propre à leur développement et 
à l’épanouissement de leur beauté. 

Outre cette pépinière de futures odalisques qui, pour être 
présentables, avaient besoin du séjour des villes et des soins 
dont elles sont entourées dans les harem des gens riches, 
le marchand avait en réserve quelques femmes ayant l’âge, 
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les formes et la beauté qui leur donnent un grand prix. 
Pour que cette marchandise de choix ne se dépréciât pas, 
l'honnête industriel ne reculait devant aucun sacrifice. Ces 
femmes devaient être envoyées prochainement à des pachas 
de Stamboul) en attendant, elles étaient rigoureusement 
séquestrées, et il ne me fut pas possible de les voir. 

On remarque, en parcourant l’Orient, que les peuples 
primitifs, les Pélasges, les Etrusques, les Grecs, se sont en 
quelque sorte entendus pour bâtir leurs villes sur les hau« 
teurs, les montagnes et creuser leurs principaux monuments 
dans le roc vif. C’est surtout pour les théâtres que ce prin¬ 
cipe a été observé ; ceux de la Grèce ont été fouillés dans le 
flanc des montagnes ou des collines, et dans des positions 
pittoresques d’où l’œil pouvait plonger sur un vaste hori¬ 
zon. C’est ainsi que le théâtre d’Argos domine la baie de 
l’Argolide ; celui de Sicyone, le golfe de Corintbfe ; celui 
d’Athènes, la mer Sa tonique. 

Le théâtre de Sélefké domine les montagnes qui l’avoi¬ 
sinent, ainsi que la Méditerranée. 

Les anciens jouissaient donc à la fois de deux spectacles r 
celui de la scène qui se déroulait devant eux, au loin celui 
de la nature; et tout en écoutant les vers de Sophocle et 
d’Aristophane, ils pouvaient voir les trirèmes sortir des ports 
et y rentrer, les nuages s’amonceler sur la cime des mon¬ 
tagnes ou se dissiper au souffle des vents ; le 6oleil se plon¬ 
ger dans les flots dorés par ses rayons, et la lune paraître 
au point opposé de l’horizon. 

Les ruines du théâtre de Sélefké ont perdu leur revête¬ 
ment de marbre et leurs colonnes, mais la maçonnerie 
est restée debout, et l’on peut aujourd’hui, comme on le 
faisait jadis, circuler autour de cet antique monument, où 1 
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règne une ombre transparente et une délicieuse fraîcheur. 
Son enceinte est parsemée de plantes luxuriantes étalant à 
profusion leurs testons d’émeraude. Seules, deux colonnes 
décapitées se dressent au milieu des décombres, semblables 
à des sentinelles pétrifiées à leur poste. Des chapiteau! 
corinthiens gisent à leurs pieds comme des têtes séparées 
de leur tronc, et l’acanthe sauvage mêle ses rinceaux ver¬ 
doyants à leur feuillage de marbre. Les niches, privées 
de leurs statues, ont pour hôtes les oiseaux de la nuit, et 
pour arabesques de légères touffes de plantes capillaires 
qu’agite la brise. 

Mais ce que le poète vient chercher dans ce lieu célèbre, 
ce sont moins des ruines et des fragments d’antiques, que le 
panorama de la mer et de la campagne,' opposant tour à 
tour, par un contraste sublimé, des golfes à des promon¬ 
toires, des montagnes à des précipices, des masses de verdure 
à l’azur du ciel, enfin d’immenses plaines de sable à des 
jardins émaillés de fleurs. 

Du haut de ce splendide belvédère, j’aperçus au loin les 
flancs déchirés du mont Taurus, que des feux volcaniques 
ont calcinés sur divers points, ou que la foudre a sillonnés. 

Dans la direction opposée se déroulaient les plaines 
qu’arrose le Calycadnus dans son cours tortueux. 

Le village de Liman-Iskelessi, avec ses blanches maisons, 
et les ruines d’Holmi se dessinent dans l’éloignement ; puis 
vient le détroit de Kybros, où glissent quelques voiles 
blanches, qu’à la distance qui m’en séparait j’aurais pu 
prendre pour des papillons voltigeant sur la vasque d’une 
fontaine ; puis enfin les caps et les golfes de la plage sep¬ 
tentrionale de Chypre, déchiquetée comme la feuille du 
platane. 
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Je dus enfin, l’âme pleine d’émotions, m’arracher à cette 
ravissante scène où la nature s’est plu à étaler toutes ses 
merveilles. 

Nous descendîmes à la nécropole dite de Tekir-Hambar, 
en suivant l’ancienne voie des tombeaux. 

Les antiques sépulcres de Sélefké sont, de tous ses monu¬ 
ments, ceux que le temps a le plus respectés. Des pâtres en 
ont converti plusieurs en étables pour leurs troupeaux ; il 
en est même dans lesquels ils se sont établis avec leurs 
familles. Les lampes sépulcrales que dans leur piété les an¬ 
ciens consacraient à leurs morts, servent maintenant aux 
bergers qui ont fait leur demeure de ces asiles funèbres. 

Je quitte enfin la cité des morts pour rejoindre mon cam¬ 
pement, précédé d’un guide qui se fraye un chemin sur le 
terrain couvert de roches ët de cavités que j’avais à parcou¬ 
rir. Les étoiles scintillent, et bientôt les caps, les coteaux, 
les escarpements du rivage se réfléchissent sur l’azur des 
eaux, et les cimes des arbres s’illuminent comme des phares. 

Quelques jours après mon départ de- Sélefké), je terminais 
preroièirçs. explorations et reprenais le chemin de 
Tarsous. 

k £ux approches de Gorigos, les zaptiés me firent remar¬ 
quer une ip>ile latine qui se dirigeait vers nous. Le patron, 
après avoir jeté l’ancre et tiré deux coups de feu, arbora le 
^pavillon de la France. 

• Ç’était le consul Mazoillier qui venait à ma rencontre, vou- 
,jant m’épargner ainsi une partie, des fatigues. du,retour, et) 
conduisant par mer de Gorigos à Mersine. 

. Je m’embarquai sur la mahonne de Mazoillier, chargeant 
Bothros de ramener l’escorte par voie de terre. Le vent en¬ 
flait la voile, et dans sa marche rapide, notre léger navire 
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nous transporta en quelques heures en vue de Mersine. Peu 
après nous abordions devant le consulat, où nous étions 
attendus. Dès que j’y fus installé, je me disposai au travail : 
j’avais à relever mes notes des jours précédents et à en con¬ 
signer le contenu dans mon journal. 

La caravane fut accueillie à son retour avec de bruyantes 
démonstrations de joie. C’était pour les habitués du consu¬ 
lat iln jour de fétc qui devait avoir son lendemain : Mazoil- 
-Üer, instruit de l’arrivée du Chaptal en rade de Mersine, 
résolut de réunir dans un dîner d'apparat l’état-major de ce 
bâtiment, les consuls ses collègues et les principaux Euro¬ 
péens. 

Une animation extraordinaire annonça la mise à exécu¬ 
tion de ee projet. Upe vaste pièce fut rapidement débarras» 
sée dés lits, objets de campement et autres qui s’y trouvaient, 
et transformée en salle de festin. Une table de vingt couverts 
y fut dressée avec tout le luxe possible ; et au moyen dé 
draperies et de trophées d’armes surmontés de drapeaux 
aux couleurs de la France savamment agencés, oq parvint 
à dissimuler la nudité de la muraille. 

A l’heure fixée, les invités prirent place au banquet con¬ 
sulaire, dont on exclut, par un accord tacite, la oontrainte 
qui règne assez généralement dans les repas officiels. 

.. ^ Bientét coulèrent dans les coupes le champagne et le vin 
d’or du Liban. La conversation devint générale, quelque 
. peu bruyante même; mais pouvait-il en être autrement sous 
le ciel de l’Orient et avec les vins de France? Des toasts 
• furent portés à tous les souverains de l’Europe. 

:■ Le soir la terrasse du consulat fut illuminée au moyen de 
■ Jampes..sépulcrales que j’avais exhumées de la nécropole 
- d* ÏXibç, et il y eut bal. 
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Deux jours après cette réunion, l’état-major du Chaptal 
voulut aussi avoir sa fête à bord ; mais j’étais parti la veille 
pour Tarsous, afin de continuer mon voyage d’exploration. 


X. 


Dé par t pMr AtUuuu — 8. Exe. Méhémet-Z la-pacha. — Un klef trtnblé. — 
CuipeaeBli tarkamaaa et kurdes. — L'hospitalité de Moartaaa-hey* 
— Catstae turkomaae. — Le harem d’an chef turkomaa. — Pela tare 
exacte des edallsqaea. — Étrange ahns des couleurs. 


Le pays que j’allais visiter offrait un tout autre aspect 
que celui que je venais de parcourir : au lieu.de montagnes 
et de rochers, c’était une vaste plaine aride et sans culture, 
dans laquelle campent, l’hiver, les Turkomans et les Kurdes 
nomades, descendus des hauteurs avec leurs troupeaux. 

Nous devions nous arrêter à Adana, chef-lieu de la pro¬ 
vince et résidence du gouverneur. Cette ville, la plus con¬ 
sidérable de la contrée, renferme une population de près 
de 20,000 habitants. Dès que nous y fûmes arrivés, je me 
rendis chez le pacha Méhémet-Zia. Son Excellence occupait 
un grand bâtiment qui servait à la fois de palais, de caserne 
et de prison. i 

Lorsque je lui fus présenté, le gouverneur était vêtu d’une 
tunique noire à boutons d’or et coiffé d’un petit fez rouge 
qui lui couvrait à peine le sommet de lu tète. Il m’accueillit 
avec une extrême bienveillance, et fit tous ses efforts pour 
se montrer gracieux : il y serait parvenu sans la manifesta¬ 
tion par trop apparente d’un besoin de sommeil qui se tra- 
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duisait par de fréquents bâillements. Je n’abusai pas de ses 

moments, pressé que j'étais de me remettre en marche. 

L’Excellence ottomane, an mouvement que je fis pour 
prendre congé, uie gratifia du plus aimable sourire où per¬ 
çait la satisfaction qu’elle éprouvait de pouvoir se livrer â 
cette douce somnolence que savourent les Orientaux et à la¬ 
quelle ils donnent te nom de kief, 

t’ o’iu ,àbor # v 


* f * * rntfioii n il îés 7‘)iJ îkt/illUü 



La plaine au jd'Adana* t 


Àdanaest au centre d’une»vaste plaine où campent, pen¬ 
dant Thiver, des tribus de Turkomans et dev kurdes. - Le 
voyageur est quelquefois obligé de traverser ieurs campe¬ 
ments, ce qui n est pas toujours sans danger, pour arriver 
à la montagne où se trouvent leà villes de Sis, de Zéithouu» 
d’Hadchin el de Maracta, 
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Dix-huit heures de. marche séparent Adana de Sis, ville 
capitale du rqyaume chrétien d’Arménie, au moyen âge, et 
résidence’ royale des Roupéniens et des. Lusignans; 

Pendant la première journée de marche, je traversai plu¬ 
sieurs ourdou» (hordes) turkomans, et le soir je me rendis, 
suivi de mon.escorte,.dans le principal campement des Sar- 
kanteli-oglou, dont le chef, Mourtaza-bey,,auquel'j’étais, 
recommandé, m’offrit l’hospitalité. 

Mourtaza-bey est un homme de quarante ans, dont le vi¬ 
sage rappelle le type de la race tâtare. Son front bombé 
et luisant comme une plaque de bronze, son nez écrasé, 
ses lèvres fortement accentuées, sa barbe courte et frisée, 
donnent à toute sa physionomie un aspect sinistre et sau¬ 
vage. Il porte, comme signe distinctif de son commandement, 
un manteau rouge doublé de fourrures, qui flotte au vent 
et laisse apercevoir la poignée de ses pistolets et son yatagan. 

Le bey a une garde de vingt-cinq à trente hommes qui 
sont alternativement, et suivant les circonstances, soldats et 
domestiques. S’il se met en marche soit pour visiter les dif¬ 
férents ourdous dont se compose sa tribu, soit pour une 
.expédition, ses cavaliers l’entourent, prêts à exécuter ses 
ordres. Si, au contraire, il est sous la tente ou dans la mai¬ 
son qu’il a fait élever au pied du Taurus, ces. mêmes cava¬ 
liers, toujours armés, remplissent auprès de lui l'office de 
serviteurs : l’un est cuisinier, nh autre palefrenier, un troi¬ 
sième est chargé des pipes; chacun* enfin^ a ses attributions. 

Ma caravatoe>lavait-été> signdlée à'MOurtaxë-bey par les : 
aboiements' defc chiens * qüi font bonne garde autour du 
campement; et ses gens étaient sous .les armes lorsque 
nous arrivâmes à portée de la 1 tou.- ■ 

J’avais détaché à l’avance deux cavaliers de mon escorte : 
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auprès du bey, pour lui annoncer ma présence sur les terres 

de son commandement et mon arrivée prochaine à. son 

camp. 

Je trouvai le chef montagnard assis sur le seuil de sa 
porte , faisant rouler entre ses doigts les grains d’un cha¬ 
pelet d’ambre. Il se leva à mon approche, et, après les coma- 4 
plithents en usage dans cette agreste contrée, il me fit asseoir 
à ses côtés et donna l’ordre de servir le repas en fWppaut 
trois fois dans ses mains. 

Cinq minutes après, les soldats-serviteurs apportaient un 
/énorme plateau dont les bords étaient couverts par de pe* 
rites et minces galettes destinées à remplacer le pain et à 
. nous servir d'assiettes ; au centre était un mouton rôti, 
flanqué de pyramides de pilaw (riz). A côté du plateau, 
les serviteurs déposèrent un vase rempli d’un liquide qui 
me paraissait devoir échapper à l’analyse, et dans lequel 
nageaient des cuiS6eB de noix et des fragments de rayons 
de miel ; ragoût incroyable, affreux mélange de sucre, de 
sél, piment et autres ingrédients, aussi désagréable au goût 
qu’à l’odorat, et fait pour détraquer l’estomac le mieux 
Constitué. 

Les convives s’accroupirent autour de ces mets, qu’ils 
attaquèrent avec leurs doigts, suivant l’usage, tandis que 
. les gens de condition inférieure sè tenaient derrière eux. 

Quand nous eûmes cessé de manger, la brèche qué. noàs 
avions faite à cette montagne de victuailles était à peine 
. apparente. Les mets furent enlevés par deux gardes et livrés 
à<'une vingtaine d’individus de la suite du bey et de’ mdn 
-escorte qui attendaient, à quelques pas de nous, que nous 
-fuissions repus. Tout le monde rassasié, les mêmes mets 
-passèrent aux femmes et aux enfants qui étaient soufflés 
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tentes. Enfin, les restes de ce festin homérique furent jetés 
aux chiens. 

Je croyais le repas achevé et m’en félicitais à part moi, 
quand les gens du bey apportèrent une espèce de chaudière 
contenant une liqueur bouillante exhalant une odeur très* 
prononcée de résine. 

Cet équivoque liquide fut aussi enlevé par deux cavaliers, 
qui lui firent faire les mêmes évolutions qu'au précédent 
service; c’est-à-dire qu’il passa, jusqu’à épuisement, aux 
diverses catégories de consommateurs. 

Pendant le dîner, un domestique, porteur d’un vase d’ar¬ 
gent rempli d’eau, circulait autour des convives, qui y bu¬ 
vaient à tour de rôle, après, toutefois, force salutations, 
suivant la coutume des Turkomans. 

Le repas arrive enfin à son terme : un guerrier apporte 
une aiguière et nous verse de l’eau sur les mains, ablution 
dont j’avais grand besoin ; puis on sert le café et on offre les 
tchiboucks. 

Je passai la nuit sous la tente que Mourtaza-bey m’avait fait 
préparer, et dans laquelle je trouvai pour ameublement un 
grand tapis usé servant de matelas, des couvertures en poil 
de chameau, et un morceau de bois résineux fiché en terre 
et devant me servir de veilleuse. Le bey nous avait quittés 
pour rentrer dans l’habitation où se trouvaient ses femmes, 
habitation que je pus visiter dans la matinée du jour sui¬ 
vant, en l’absence de celles-ci. 

Elle est de chétive apparence ; les murs sont crevassés, 
les plafonds lézardés, et les quelques meubles qui s’y trou¬ 
vent, dans le plus piteux état et tout couverts de souillures. 

A. voir cette demeure d’un chef puissant, on pourrait fcc 
dire que le harem, ce lieu plein de mystères que notre iina- 
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pnatio^i se plaît à embellj|y n’est^auYCjnt,qv*>’ttq«igpoble ré- 
dqit. Mais nous sommes à la .montagne, au milieu de tribus 

» .nq 9» 0'*j 'n'*>* >•: ni. tt-u-to. * “ T ■ . 

vagàbondes et à demi saqvagfs, insourai^et 
à ‘défendre leur indépendance contre les, pochas turcs, ; ^. 

Une dame européenne qui a visité quelques harem dans 
cette partie de l'Asie, la princesse de Belgiojoso, raconte 
que la première fois qu’elle entra dans ces retraites, elle 
fut choquée autant de leur tÀimvaise tenue que de la mal¬ 


propreté des femmes. 

Les miroirs étant rares en A^i^rMioeure) les-femmes «des 


harem s'affublent au hasard ‘de vêffeïnfents dont eil& he 
fjédvèât juger l’effet. Pour coiffure, elles roulent autou&de 
leur tête de mauvais mouchoirs de coton sur lesquels elles 
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*3 teîTO” sont 

ja tètedf; ces hpuris qqi^ppqi; charfnpr.J^prs 

rer i’att^ntion du maître^ fpnt du:fard;un,u^^iuxip^Bftii 

vermillon^ azur, carixwp^, ,blaflp f jCjoqYrjentjtoff^s 
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comme il estdifficile que dans ces aggloméraÜQn&defemmes 

«ni;tnoinui erm:> • «ni.”jq ” 1 oo....j“vr .nrnTOT~jm;nrr«j 

dont le but unique est de plaire, il ne se glisse jüftjtaihgfr 


irawfig^ ü a rm «»>*•- 

.jfMÆPf te PÎwiifiw^r 

jfe'iWWP* ^ tew? 

ol>o,n ta-, mo’j itb ,*yit|7iO 

sur lequel vivent 
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• ü> fcdbgÈ du ‘chef montagnard'et me 

«fifi^feî'Veÿâf^îÿ} donî ‘lë ctià^eau sè dresse survie pic*fe r j>¥us 
‘8£'Jà'fi^hë’de 1 rocHtirs bordant l’horîzon et qui ?p- 

paraît%6tdtÀë’ tah tféstoh’ dë créri&aux. ! ' ’ J _ 

?■•<.!> irimit! ytupl^rp v.‘^ ?. :isr< n>:v ‘ -Xi" S ou J 

î’uovn , OïOtoiul ni '•*■» r,-"•■•;'(■ M "j <•> , ' > '■'!> Oü'TIK] 
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•Uni k! ' •• niip :>nn >t >•.-.* : '-s sr' 

>1 ■-.••IfJO'HJ 

^ ^rtkrrâlWr.e.le». -^e vatetullie 
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tAfBtîx fa ■MMtère.-HtrHfclf) déetnverto. r LM Itli dMMi m 

dhrfakÉ^ki.'^* -• îVjxno ï <• ! -i r? jji‘.i '**• y ni- ■'i ‘*T j‘jVi i * * 

aslte 2 fonp«&l n. f < ncJco ''v! * ^n<-iiy ? h'.m * 1 *** ** ' 

Sis est bâtie en amphithéâtre 'stlr 1 la pénté o*i4en toïe* cï^un 
réÈBèV^faftàïüt* 1 JS&rftt*Vfé?là* fcbaîtfe 1 Tauràs! ! (fietW ville 

sî^’ <fe‘ habi'tifîts® Üut’X£ 
nàëéièhgiqttei TÜHS l ofâaWs : ; i: i'ë^ftis , ‘aans uni rçn&ine’de 
lrfefislt>ft8 I W» l nâ8hflitëi ! dë 1 tèllè 1 koWë’quë 1 les t^VrasS^s^âes 1 unes 
iêrifl^irt-U^^d^Vdéfe''à 1 cell^'i I i^ ïès‘ dbfn}nentV oi ' iinto/ 
'î^festéüé'ilôÜë Fàtrtbrîté diijiAcKà d'A^anW,'malsj ep 

rétfUfé/^Hé'ëit àMi 1 lë ! feiozan-og ïoù/ïe pfus 

febfifitfè Wjihhr hkâ'fii' des chefs îurliomans 
dftdïïfortiJL^'fy ?V. MU Ji ,oui;I.j oh i " * ; :m Jnd ol Jnoh 
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d^ KPGflÇéî^/^itrâdbïA^itVe sans 1 contrôle les fi- 
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Chypre. L’élise du couvent e$t moderne; leiltiioîn^STont 
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't^éteïJBtit'dsëhs°àiMnàëéHè 1 .' 1 ïiè ‘idtMeill et leé c^ii^uc$ons 
^Wdé$JèiMé»tti^^ "’ ,,v j nl,?wf ™* 

A’Wbb àïh'Méë ’^Slà"/ 1 ybtiVbyif au patriarche «trta&iieD 
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nies firmans et les lettres de recommandation dont j’étais 
porteur; aussi s’empressa-t-il de me députer deux de ses 
moines, les chargeant de m’offrir l’hospitalité. 

A l’heure fixée pour ma présentation, on me-conduisit 
dans une grande salle voûtée où le jour ne pénétrait que 
par les fentes des volets. 

Sa Sainteté le patriarche Der Mikaël II était assis à la 
turque sur un divan, entouré de ses évêques et des moines 
du couvent. Sa belle tête de vieillard, sillonnée de rides, 
brune et austère comme un portrait de vieux maître, m 
reflétait sur le fond de la salle, à peine éclairée. Il portait 
un turban bleu foncé et une longue robe noire dont la 
fourrure, à demi usée, annonçait un long usage. Le prélat 
fumait son tchibouck, dont le tube d’ébène contrastait avec 
la blancheur de sa longue barbe. 

Je m’inclinai devant le patriarche, qui me donna sa béné¬ 
diction et me fit asseoir près de lui. Nous nous entretînmes 
de la France, du roi Louis-Philippe, dont il ignorait la dé¬ 
chéance ; des secours qu’il en avait obtenus ; de l’état de 
dénûment dans lequel était son couvent, sujet qu’ü traita 
Ibnguement dans un but qui ne pouvait m'échapper ; des 
extorsions des beys turkomans, etc. Il anatbémisa, le bon 
prélat, son collègue d’Edchmiadzin : — C’est un usurpateur, 
üb schismatique, me dit-il en proférant de sonores épithètes 
que je me dispenserai de traduire. 

Je baisai la main de Sa Sainteté et pris congé après une 
audience d’environ deux heures ; puis les moines me con¬ 
duisirent jusqu’à la porte de la chambre disposée pour me 
recevoir. C’était une grande salle dont les murailles, peintes 
à la chaux, étaient couvertes de noms et de souvenirs en 
toutes langues ; noms turcs, arabes, arméniens, grecs, ita- 
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lient, français. J’y trouvai celui de M. Ch. Texier, qui, pas¬ 
sant à Sis en i836, y avait écrit quelques mots qui me firent 
penser qu’à cette époque il pressentait qu’un jour il ferait 
partie de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 

Un divan régnait autour de la chambre; et uné cheminée 
d’une très-grande élévation permettait à la lumière exté¬ 
rieure de pénétrer dans cette pièce éclairée seulement par 
deux étroites fenêtres. 

Mon séjour dans l’ancienne capitale de l’Arménie avait 
pour but de rechercher les traces de l’occupation des Lusi¬ 
gnans, de copier des inscriptions, d’étudier les manuscrits, 
les archives du couvent, enfin d'obtenir du patriarche les 
moyens de pénétrer chez les Arméniens indépendants qui 
habitent les villes de Zéithoun et d’Hadchin dans te Tauruâ. 

Le patriarche ne se souciait pas de me faire voir sa bi¬ 
bliothèque, et ce ne fut que difficilement que j’obtins com¬ 
munication des manuscrits; quant aux archives, il fut 
inexorable, et sa réponse invariable fut que le couvent n’en 
possédait pas. 

Ëothros, qui déjà avait des intelligences dans la place, et 
instruit du mauvais vouloir du patriarche, vint une nuit, 
m’éveiller et me dire que sous l’église était un souterrain 
qu’un moine lui avait assuré être rempli de papiers et d'ob¬ 
jets précieux, et qu’il avait, sans être vu et après de lon¬ 
gues recherches, découvert une étroite ouverture y donnant 
accès. 

Je m’habillai à la hâte, et nous nous rendîmes, manié de 
cordes, à l’endroit indiqué. Une rapide inspection de la cir¬ 
conférence du soupirail correspondant au souterrain et die 
l’ampleur de mon compagnon me démontra qu’à moi reve¬ 
nait l’honneur d’effectuer l’aventureuse descente. , , 
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Bothros me ceignit une corde autour du corps et m’aida à 
me glisser dans la sombre ouverture. Il me semblait que je 
pénétrais dans les régions infernales, tant les vapeurs qui 
en sortaient étaient nauséabondes. Ces vers du Dante me 
revinrent à l’esprit : 

Per me si va neila citta dolente, 

Per me Si va nell' eterno dolore, 

Per me si va tra la perduta gente : 

Lasciate ogni speranza, voi ch’ entrate! 

J’avais à peine atteint le sol, que la lumière de ma lanterne 
sourde fit surgir un grand nombre de chauves-souris ef¬ 
frayées de ma subite apparition, mais dont le vol assour¬ 
dissant ne m’empêcha pas de me livrer avec ardeur à mes 
recherches. Horreur!.... au lieu de papiers, d’anciens ma¬ 
nuscrits que je convoitais, j’aperçus dans le fond du caveau 
six cercueils rangés sur une même ligne, en assez mauvais 
état, et à côté desquels gisaient des ossements. 

Je me rapprochai du soupirail, et mon complice, à qui 
je contai mon désappointement, m’aida, non sans peine, 
à sortir de cet antre sépulcral. 

Le lendemain les moines me dirent, et je le savais de 
reste, que le malencontreux souterrain servait de sépulture 
aux patriarches de Sis et aux évêques du monastère. 

Bothros, qui prenait un vif intérêt à mes études, était 
disposé à administrer une correction au facétieux moine 
qui nous avait joué ce mauvais tour; mais je l’en détournai, 
craignant que notre expédition nocturne, venant à la coeM 
naissance du patriarche, ne motivât notre renvoi du cou¬ 
vent, ce qui eut dérangé mes projets; car, avant de quitter 
le monastère patriarcal pour me rendre à la montagne et de 
là à Anazarbe, j’avais à copier divers manuscrits arméniens. 
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lin jour que je visitai^ Sis, on me fit remarquer, en tra¬ 
versant le bazar, un enfant d’environ dpuze ans coiffé d’un 
fez rouge beaucoup tjrpp Jarge pour lui, et qui avait été 
traversé par une balle. 

— Cet enfant, me dit le moine qui m’accompagnait, 
porte le bonnet de son père, assassiné il y a deux ans par 
un Turkoman son ennemi, ét il doit conserver cette coif- 

* ■ i 

ftire jusqu’au jour où il aur^ Tengé «on malheureux père 
en poignardant le metirtrrerf 

— La vengeance se prauque donc dans vos montagnes? 

— C’est la loi du $apg tête pour tête, œil pour œil! 

Mes affaires terminées à Sis, nous primes le chemin du 

Zéithoun, après avoir reqierçié le patriarche de son accueil 
plein de bienveillante cprdialité, et pris congé de Sa Sain¬ 
teté ainsi-que du personnel du couvent. 



‘XII. 



- I’m rép«in<|iie dus' ltfc néatagnef. — Comment on a'y gréai an 
Tmmmu pa«r tolre re^conn^nnlcatlon. - Les Kariea. — Mea 

eneorte eat attaquée. — Botbra» et mol aammea bleaaéa.Lee Beai- 
iagaa-egUi vleaneat'aiai'rékMer, — Séjonr'à Anasarbe. 


ï. : » . * 

Dans le cours de la première journée, nous atteignîmes 
Ja ferme d’un'chef arménieq .indépendant à qpi je com¬ 
muniquai le désir que j’avais de pénétrer ptus avant, et 
d’aller même jusqu’à Zéithoun ; mais il. m’en dissuada. 

v f •' 1 tj .)'f .. * 7 

m’affirmant^ que ses. compatriotes ne permettaient l’entrée 
de leur ville à aucun étranger, et qu’il y aurait daqger à s’y 

9 
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fiothros me ceignit une corde autour du corps et m’aida à 
me glisser dans la sombre ouverture. Il me semblait que je 
pénétrais dans les régions infernales, tant les vapeurs qui 
en sortaient étaient nauséabondes. Ces vers du Dante me 
revinrent à l’esprit : 

Per me si va neila citta dolente, 

Per me st va nell* eterno dolore, 

Per me Bi va tra la perdu ta gente : 

Lasciate ogni speranza, voi ch’ entrate! 

J’avais à peine atteint le sol, que la lumière de ma lanterne 
sourde fit surgir un grand nombre de chauves-souris ef¬ 
frayées de ma subite apparition, mais dont le vol assour¬ 
dissant ne m’empêcha pas de me livrer avec ardeur à mes 
recherches. Horreur!.... au lieu de papiers, d’anciens ma¬ 
nuscrits que je convoitais, j’aperçus dans le fond du caveau 
six cercueils rangés sur une même ligne, en assez mauvais 
état, et à côté desquels gisaient des ossements. 

Je me rapprochai du soupirail, et mon complice, à qui 
je contai mon désappointement, m’aida, non sans peine, 
à sortir de cet antre sépulcral. 

Le lendemain les moines me dirent, et je le savais de 
reste, que le malencontreux souterrain servait de sépulture 
aux patriarches de Sis et aux évêques du monastère. 

Bothros, qui prenait un vif intérêt à mes études, était 
disposé à administrer une correction au facétieux moine 
qui nous avait joué ce mauvais tour; mais je l’en détournai, 
craignant que notre expédition nocturne, venant à la coà* 
naissance du patriarche, ne motivât notre renvoi du cou¬ 
vent, ce qui eût dérangé mes projets; car, avant de quitter 
le monastère patriarcal pour me rendre à la montagne et de 
là à Anazarbe, j’avais à copier divers manuscrits arméniens. 
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Un jour que je visitai^ Sis, on me fit remarquer, en tra¬ 
versant le bazar, un enfant d’environ 4° lIze ans coiffé d’un 
fez rouge -beaucoup tjçpp jbrge pour lui, et qui avait été 
traversé par une balle. 

— Cet enfant, me dit le moine qui m’accompagnait, 
porte le bonnet de son père, assassiné il y a deux ans par 
un Turkoman son ennemi il doit conserver cette coif- 
fure jusqu’au jour où ibau«¥i.yengé son .malheureux père 
en poignardant le meurtrier: ‘ 

— La vengeance se pra^cpie .donc dans vos montagnes? 
— C’est la loi du^aqg,^ tête pour tête, œil pour œil! 

Mes affaires terminées à Sis, nous primes le chemin du 
Zéithoun, après avoir reqierçié le patriarche de son accueil 
plein de bienveillante cordialité, et pris congé de Sa Sain- 
, teté 4insi<qpedu personnel du couvent. 
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Dans le cours de la première journée, nous atteignîmes 
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la ferme d’un^ chef arménien .indépendant à qpi je com¬ 
muniquai^ le désir que j’avais de pénétrer plus avant, et 
d’aller même jusqu’à Zéithoun : mais il. .'m’en dissuada, 
m’affirmant que ses compatriotes ne permettaient l’entrée 
de leur ville à aucun étranger, et qu’il y aurait danger à s’y 
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Bothros me ceignit une corde autour du corps et m’aida à 
me glisser dans la sombre ouverture. Il me semblait que je 
pénétrais dans les régions infernales, tant les vapeurs qui 
en sortaient étaient nauséabondes. Ces vers du Dante me 
revinrent à l’esprit : 

Per me si va nella citta dolente, 

Per me s! va nell’ etemo dolore, 

Per me si va tra la perduta gente : 

Lasciate ogni speranza, voi ch’ entrate! 

J’avais à peine atteint le sol, que la lumière de ma lanterne 
sourde fit surgir un grand nombre de chauves-souris ef¬ 
frayées de ma subite apparition, mais dont le vol assour¬ 
dissant ne m’empêcha pas de me livrer avec ardeur à mes 
recherches. Horreur!.... au lieu de papiers, d’anciens ma¬ 
nuscrits que je convoitais, j’aperçus dans le fond du caveau 
six cercueils rangés sur une même ligne, en assez mauvais 
état, et à côté desquels gisaient des ossements. 

Je me rapprochai du soupirail, et mon complice, à qui 
je contai mon désappointement, m’aida, non sans peine, 
à sortir de cet antre sépulcral. 

Le lendemain les moines me dirent, et je le savais de 
reste, que le malencontreux souterrain servait de sépulture 
aux patriarches de Sis et aux évêques du monastère. 

Bothros, qui prenait un vif intérêt à mes études, était 
disposé à administrer une correction au facétieux moine 
qui nous avait joué ce mauvais tour; mais je l’en détournai, 
craignant que notre expédition nocturne, venant à la cou* 
naissance du patriarche, ne motivât notre renvoi du cou¬ 
vent, ce qui eut dérangé mes projets; car, avant de quitter 
le monastère patriarcal pour me rendre à la montagne et de 
là à Anazarbe, j’avais à copier divers manuscrits arméniens. 
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Un jour que je visitai^ Sis, on me fit remarquer, en tra¬ 
versant le bazar, un enfant d’environ douze ans coiffé d’un 
fez rouge .beaucoup tjçqp (large pour lui, et qui avait été 
traversé par une balle. 

— Cet enfant, me dit le moine qui m’accompagnait, 

porte le bonnet de son père, assassiné il y a deux ans par 
un Turkoman son ennepij, et il doit conserver cette coif¬ 
fure jusqu’au jour où Uiaura yengé «on-, malheureux père 
en poignardant le metittrier; ' " ’ 5 ' 

—La vengeance se prs^jcpie ,donc dans vos montagnes? 

— C’est la loi du s^iqgtétç pour tête, œil pour œil! 

Mes affaires terminées à Sis, nous primes le chemin du 
Zéithoun, après avoir reqiercié le patriarche de son accueil 
plein de bienveillante cqrçjialité, et pris congé de Sa Sain¬ 
teté ain^i<qpe du personnel du couvent. 




ut «Ji : 



• Cm répn*II«|Oe don»' M — Comment on »’y prend an 

Tanrna p*o|r faire le^ft i'excenii^nnleaUan. «- Le» Kurde»— Man 
e»carte e»t attaainée. — Bothros et mol somme» blessé». — Le» Bans- 
da|an-0(lod ’rébfWiWr. — Séjonr'à Anaurbe. 
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* . . ; 

Dans .le cours de la première journée, nous atteignîmes 

. A». U >1 \ >• rtiol <ili; 'l! J fu./JÏ rfWOK 

la feçme d’un^ chef arménieq indépendant, à qpi je com- 
muuiquai^le désir que j’avais de pénétrer ptus avant, et 
d’aller même jusqu’à Zéithoun i mais il. .m’en dissuada, 

•a-. > ■il , • * ' >j J ! t 7 . ' • . * 

m’affirmpnt^que ses compatriotes ne permettaient l’entrée 
de leur villeà. aucun étranger, et qu’il y aurait darder à s’y 
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Bothros me ceignit uDe corde autour du corps et m'aida à 
me glisser dans la sombre ouverture. Il me semblait que je 
pénétrais dans les régions infernales, tant les vapeurs qui 
en sortaient étaient nauséabondes. Ces vers du Dante me 
revinrent à l’esprit : 

Per me si va nella citta dolente, 

Per me et va nell’ eterno dolore, 

Per me « va tra la perduta gente : 

Lasciate ogni speranza, voi ch’ entrate! 

J’avais à peine atteint le sol, que la lumière de ma lanterne 
sourde fit surgir un grand nombre de chauves-souris ef¬ 
frayées de ma subite apparition, mais dont le vol assour¬ 
dissant ne m’empêcha pas de me livrer avec ardeur à mes 
recherches. Horreur!.... au lieu de papiers, d’anciens ma¬ 
nuscrits que je convoitais, j’aperçus dans le fond du caveau 
six cercueils rangés sur une même ligne, en assez mauvais 
état, et à côté desquels gisaient des ossements. 

Je me rapprochai du soupirail, et mon complice, à qui 
je contai mon désappointement, m’aida, non sans peine, 
à sortir de cet antre sépulcral. 

Le lendemain les moines me dirent, et je le savais de 
reste, que le malencontreux souterrain servait de sépulture 
aux patriarches de Sis et aux évêques du monastère. 

Bothros, qui prenait un vif intérêt à mes études, était 
disposé à administrer une correction au facétieux moine 
qui nous avait joué ce mauvais tour; mais je l’en détournai, 
craignant que notre expédition nocturne, venant à la coo-» 
naissance du patriarche, ne motivât notre renvoi du cou¬ 
vent, ce qui eût dérangé mes projets; car, avant de quitter 
le monastère patriarcal pour me rendre à la montagne et de 
là à Anazarbe, j’avais à copier divers manuscrits arméniens. 
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traversé par une balle. 

— Cet enfant, me dit le moine qui m’accompagnait, 
porte le bonnet de son père, assassiné il y a deux ans par 
un Turkoman sou ennemi l'& il doit conserver cette coif- 
fure jusqu’au jour où ilifturq .vengé ,■son., malheureux père 
en poignardant le meurtrier: " :3 ' 

— La vengeance se pra^que .donc dans vos montagnes? 

— C’est la loi du ^aqg^têtç pour tête, œil pour œil! 

Mes affaires terminées à Sis, nous prîmes le chemin du 
Zéithoun, après avoir remercié le patriarche de son accueil 
plein de bienveillante cqrflialité, et pris congé de Sa Sain- 
, teté ainsi *qpe du personnel du couvent. 
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m’affirmant^que ses compatriotes ne permettaient l’entrée 
de leur ville à aucun étranger, et qu’il y aurait daq^er à s’y 
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introduire furtivement. H m’apprit sur çette population in¬ 
dépendante les détails qui suivent : 

I-es Arméniens du Taurus forment une espèce de répu¬ 
blique dont le gouvernement est coudé à quatre agas qui 
sont soumis à la juridiction du patriarche de Sis. Souvent 
eu hostilité avec les Turkomans de Khoxan-oglou, ils ont 
toujours su faire respecter leur nationalité. 

On évalue à plusieurs mille le nombre de ces Arméniens 
indépendants. Us sont respectueux envers leurs chefs, sou¬ 
mis à leurs lois et fort attachés à leur religion. On rapporte 
à ce sujet un fait caractéristique : 

Un jeune Arménien ayant épousé sa cousine au troisième 
degré, union contraire aux canons de l’Église grégorienne, 
fut excommunié par l’évêque de Zéilboun. Furieux de se 
voir expulsé de l’église, il se rendit un dimanche à la messe 
avec dix de ses camarades, tous armés, et au moment où 
l’évêque franchissait les marches de l’autel, il le menaça de 
faire feu sur lui, s’il ne levait à l’instant meme l’excom¬ 
munication qu’il avait prononcée. 

Ces montagnards arméniens sont, en général, grands, 
braves et pleins d’énergie. 

Il y a quelques années, ils envoyèrent upe ambassade à 
Constantinople, afin de régler une affaire pendante entre 
eux et la Porte. Un de mes amis, qui avait eu l’occasion de 
voir les membres de cette légation montagnarde, me disait 
que mille hommes du £éithoun pourraient bouleverser et 
conquérir la Karamapie, si cette conquête entrait dans leurs 
vues : assertion que je crois vraie. Dans l’état actuel des 
çhu&es, qu’il pous soit permis de faire des vœux pour la 
complète indépendance des Arméniens de Taurus : ce sopt, 
ayec )es MgrouUes, les Français fie l’Orient ! 
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Dans l’impossibilité de pénétrer dans le Zéithoun, nous 
prima la direction d’Anazarbe et campâmep, à petite dis¬ 
tance de cette ville, sur les bords d’un ruisseau ombragé 
par d’épais boissons de myrtes et de lauriers-roses. 

Le lendemain matin, nous poursuivîmes notre route et 
pénétrâmes dans une forêt de roseaux d’une grande éléva¬ 
tion, où paissaient des troupeaux de buffles. 

Noos arrivâmes auprès d'un campement que les hommes 
de l’escorte me dirent être un ourdou de Kurdes Afchars, 
tribu signalée par de nombreux méfaits, pillant les cara¬ 
vanes, et très-redoutée dans le pays. 

Un de ces Kurdes ayant aperçu les deux zaptiés que nous 
avions détachés en avant, donna l’éveil â sa tribu qui vint . 
au nombre d’une quarantaine d'hommes s’opposer à notre 
passage. Nous étions moins nombreux que nos adversaires, 
mais tous armés de bons fusils, dont quelques-uns à deux 
coups. 

Les Kurdes, qui convoitaient nos bagages et espéraient 
nous intimider par leur supériorité numérique, cherchèrent 
à nous tourner et engagèrent une fusillade à laquelle nos 
zaptiés ripostèrent. 

Le brave Bothros s’étant imprudemment avancé vers ces 
pillards, fut blessé à la main par (es éclats de la crosse de 
son pistolet qu’une balle venait de briser ; je lus moi-même 
atteint à la jambe, et le chef des zaptiés reçut une balle au 
cou. 

Cette escarmouche dura dix minutes : les Kurdes, nous 
voyant décidés k nous défendre et désespérant de s’emparer 
de nos'bagages, se replièrent sur leur campement, emme¬ 
nant dénx des leurs que nous avions vus tomber de cheval, 
et qui, sans doute, avaient été atteints par nos balles. 
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Le passage libre, nous continuâmes notre route à travers 
les roseaux qui masquaient les tentes kurdes, et vingt mi* 
nutes après, nous avions franchi l’enceinte d’Anazarbe, 
dans laquelle se trouvaient réunis en assez grand nombre, 
des cavaliers qui, au bruit de la fusillade, s’apprêtaient à se 
rendre au lieu du combat. 

C’étaient les braves Tu rkomans de la tribu de Bousdagan- 
oglou, qui nous accueillirent avec les démonstrations les 
plus amicales : nous venions de combattre les Aichars leurs 
ennemis. 

Dès que nous fûmes en sûreté, on songea à panser les 
blessures. Le pauvre Aly le chaouch perdait beaucoup de 
sang, et Bothros avait la paume de la main déchirée par le 
bois de son pistolet ; quant à moi, ma jambe était plutôt 
engourdie que douloureuse. On appliqua sur les blessures 
des cataplasmes formés d’une espèce de limon dont on en¬ 
tretint la fraîcheur avec des éponges imbibées d’eau, et le 
bandage se fit au moyen de chemises déchirées à cet effet. 

Apart le chaouch Aly, leszaptiés n’avaient pas été touchés; 
seulement un d’entre eux avait disparu. Nous apprîmes plus 
tard qu’il avait pris la fuite dans la direction d’Adana, 

Il fut décidé, d’accord avec les Turkomans de Bousdagan- 
oglou, que nous resterions à Anazarbe pour les soins à 
donner aux blessés, et qu’en cas de décampement, ma cara¬ 
vane ferait route avec la leur. Ces conditions arrêtées, nous 
nous établîmes dans l’antique cité, oû les Turkomans nous 
comblèrent de soins et de prévenances. 

Je remarquai avec étonnement, pendant notre séjour à 
Anazarbe, que les femmes turkomanes venaient apporter 
du laitage jusque sous nos tentes.; qu’elles marchaient à 
visage découvert, et que le soir, à la veillée, elles prenaient 
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place parmi nous*et fumaient le tchibouck sans paraître 
gênées par la présence des étrangers. Ce fait est rare en 
Orient, et je le signale comme preuve que les Turkomans 
sont plus avancés en civilisation que les autres peuplades 
musulmanes de ces contrées. 


xm. 


Oh—o ■■ «Mf lier. — Je reeeeelre Madame le prleeeeee Me Belgl^—. 
— Me* celai nier peaae à non. service. — Le mcaae Mena Ica rnlnca dn 
ekâteen Me Temla. — Un preaeentlment éqnlvent à nne réalité* 


Après une station de dix jours à Anazarbe', nous prîmes 
la route de Missis, afin de continuer l’exploration de la 
plaine. 

La caravane marchait lentement à travers des roseaux 
dont la hauteur dépassait la tête des cavaliers, se dirigeant 
vers un château que nous apercevions au loin sur une émi¬ 
nence, et qui, au moyen âge, était au pouvoir des chevaliers 
de l’ordre Teutonique. 

C’était la forteresse d’Àdamodana, que Léon II avait 
donnée aux Teutons, et qui aujourd’hui s’appelle Tumlo- 
kalessi. Elle est assez bien conservée, mais déserte. 

Pendant que nous cheminions, les chiens, qui précé- ■ 
daient notre avant-garde, s’arrêtèrent brusquement et se 
mirent en arrêt; les zaptiés se dirigèrent vers l’endroit où 
ils étaient, et trois coups de feu retentirent. C’était une 
bande de sangliers fuyant dans les roseaux. Osman et 
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Kaddour, les deux plus habiles tireurs de f escorte, les pour¬ 
suivirent et en abattirent deux. 

J’aurais voulu prélever quelques grillades sur ce gibier; 
mais les musulmans de ma suite, qui étaient en majorité, 
me supplièrent de ne point toucher à ces animaux im¬ 
mondes dont le Koran proscrit la chair. J’abandonnai avec 
regret nos deux sangliers qui auraient attiré la foule devant 
l'étalage de Chevet, tant ils étaient beaux de taille et d’em¬ 
bonpoint. 

A peine étions-nous sortis de la forêt de roseaux dans 
laquelle nous avions marché pendant près de deux heures, 
que nous entrâmes dans une région desséchée que n’arrosait 
aucun cours d’eau. Ou voyait de distance eu distance quel* 
ques massifs de roseaux dont la verdure, ondoyante comme 
les dessins capricieux de la moire, contrastait avec la teinte 
jaunâtre des herbes brûlées de la plaine. 

Nous approchions du château de Tumlo, dont l’antique 
structure se dessinait distinctement à nos yeux. Au pied du 
monticule dont il couroune le sommet, nous aperçûmes un 
campement sur lequel nous nous dirigeâmes. Arrivés à nne 
certaine distance, nous y remarquâmes un mouvement 
extraordinaire : des hommes chargeaient des bêtes de 
somme ; d’autres pliaient les tentes ou montaient à cheval, 
paraissant attendre que tout fût disposé pour donner à la 
caravane le signal du départ. 

Il était évident que l’on nous prenait pour une tribu 
errante dont on désirait éviter la rencontre. Voulant nous 
en assurer, Bothros partit au galop vers cette caravane, et 
peu après je le vis accoster deux personnes qu’à l’aide de ma 
longue vue je-reconnus être des Européeas. Arrivés à petite 
distance; Bothros me cria : Ce sont des Franks. 
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Je m'approchai, et pendant (pie les serviteurs rétablis* 
salent le campement, tm monsieur Tint à moi et m’engageai 
à dresser mes tentes auprès des siennes. 

—Je suis, me dit-il, le secrétaire dé la princesse de Ifefgîo* 
joso; dans quelques instants, Madame sera de retour du 
château qn’elfevisrte avec sa fille. 

J’appris que T aventureuse princesse revenait de Syrie ; 
qu’aprés avoir parcouru le Liban, elle était arrivée en Rara* 
manie depuis quelques* jours ; qu’enfin elle était sur le 
point de partir pour se rendre dans une de ses fermes située 
près de la mer Noire, et se disposait à traverser l’Asfe- 
Mineure. 

En attendant que ma tente fut dressée, j’étais entré dans 
celle de la princesse, quand un domestique vint me pré¬ 
venir de son arrivée. Je vis une dame ayant dépassé la qua¬ 
rantaine et portant le costume des femmes d’Athènes : robe 
européenne et fonlard noué autour de la tête. La princesse 
était d’une pâleur et d’une maigreur extrêmes ; ses longs 
voyages avaient porté de rudes atteintes à sa constitution. 

Après les salutations et compliments de rigueur, Madame 
de Belgiojoso me présenta à sa fille, dpnt la toilette assez 
négligée différait de celle de sa mère par la coifFure, qui con¬ 
sistait en un fez rouge dont les couleurs ternies accusaient 
un long usage. A la présentation succéda tin récit aussi stiC- 
cinct que possible de nos voyages et l'exposé de nos projets. 

— Avez-vous un bon cuisinier ? fit la princesse qui avait 
perdu le sien et semblait attacher une véritable importance 
à le bien remplacer. 

— Madame, j’ai pour cuisinier un certain Constantin, 
Grec de Tarsous que je puis vous garantir, mais 
comme cuisinier seulement. Peut-être un jour vous repen- 
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tiriez-vous de l’avoir attaché à votre service. Je le conserve 
parce qu’il me craint; mon entourage lui ôte d’ailleurs tout 
espoir d’impunité ; mais j’avoue que si j’étais seul, je le 
congédierais dès aujourd’hui. 

—Futiles terreurs!... Je sais dompter les hommes de ce 
pays tout sauvages qu’ils soient, et si vous n’avez pas 
d’autres raisons à me donner, je prends votre Constantin 
en échange d’un marmiton improvisé cuisinier, et dont les 
ragoûts sont détestables. # 

— Soit, princesse ! mais, je le répète, Constantin est un 
affreux sujet, capable de beaucoup de choses et des plus 
mauvaises ; je crains.... 

— Allons donc! vos craintes sont chimériques, d’ail¬ 
leurs l’affaire est conclue. 

La princesse, désirant prendre un peu de repos au Tumlo v 
m’engagea à dîner et à passer la journée avec elle. La soirée 
fut employée à étudier les cartes et à tracer son itinéraire. 

Un moine franciscain, faisant partie de sa suite, était à 
la fois son aumônier et le répétiteur île sa fille, en attendant 
qu’il pût repasser en Europe, ainsi qu’il en avait témoigné le 
désir. Madame de Belgiojoso, qui venait de visiter le 
Tumlo, engagea le moine à dire la messe dans la chapelle 
ruinée de la vieille forteresse, où s’étaient chantées les 
hymnes qui conduisaient les croisés à la victoire. 

Je plantai le drapeau tricolore sur les ruines du château, 
et fis dresser, avec les pierres provenant de ses décombres, 
un autel dont un cachemire de la princesse dissimula la pau¬ 
vreté. 

Le soleil était à son zénith ; la brise soufflait doucement 
entre les grandes assises de granit du vieux monument, 
agitant les herbes et les broussailles où gazouillaient les 
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oiseaux, lorsque le prêtre des giaours entonna les chants 
sacrés. 

Rien n’était plus touchant que cette messe dite au milieu 
des ruines, et religieusement écoutée par de pauvres voya¬ 
geurs que la fortune ou le hasard avait jetés loin de leur 
patrie. Les Musulmans eux-mêmes semblaient émus. 

Une messe solennelle dans nos cathédrales ou au camp 
de Châlons est imposante/sans doute: mais celle que nous 
chanta le moine franciscain sur les hauteurs duTaurus, 
dans une église à demi écroulée et fichée, comme un débris 
de l’arche, sur le mont Ararat, avait bien aussi sa poésie. 

Le lendemain de notre petite et agreste solennité religieuse, 
la princesse de Belgiojoso levait le camp, se dirigeant vers 
le nord; et moi, côtoyant le cours du Pyrame, je prenais la 
direction opposée qui devait me conduire à Missis. 

Peu de temps après, j’appris que mes prévisions s’étaient 
réalisées : la princesse avait été blessée de trois coups de 
poignard par mon cuisinier grec, Constantin, qui avait pris 
la fuite après avoir tenté de la dévaliser. 


XIV. 


Mimmi*. — Alu. — Monilik*key< — Un homme qui a peur de* oeurl*. — 
Une Irlhu nègre dan* le* hol*.— Le feu de paille. — Retour à Tarsou*. 
— Le tm et la pénitence pnhllque. — Une confession à foire trem¬ 
bler. — Nedjmé. 


Missis, l’ancienne Mopsueste, le foyer de Mopsus, ainsi 
que l’appelaient les Grecs, est maintenant une bourgade 
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turkomane bâtie en amphithéâtre sur la rive droite da 
Pyrame. 

De Miss», je me dirigeai vers Aias, l'ancienne Ægée, et 
visitai successivement le champ de bataille d’issus, où Da* 
rius fut vaincu par l’armée d’Alexandre, et le campement 
de Monstik-bey, chef turkoman redoutable, gouvernant la 
contrée voisine d’Âlexandrette et les montagnes qui sé¬ 
parent la Cilicie de la Syrie, avec toute l’autorité d’un sou¬ 
verain despotique, 

Moustik-bey est un vieillard d’environ soixante-dix ans, 
d’une constitution robuste, passant sa vie à parcourir à 
cheval, suivi d’hommes dévoués, les montagnes qui lui sont 
soumises et où il prélève des impôts onéreux sur les voya¬ 
geurs et les caravanes qui les traversent. 

Aucune force armée n’est encore parvenue à réduire ce 
chef à l’obéissance, et il y aurait témérité à s’aventurer sur ses 
domaines, si on ne lui était recommandé à l’avance par ses 
amis de Tarsous ou d’Adana. 

Étant au port de Mersine, j’avais fait la connaissance de 
son fils, Omar-bey; prévoyant que j’aurais à passer sur les 
terres du vieux chef montagnard, j’avais prié ce jeune Tur¬ 
koman de me recommander à son père. Muni de sa lettre, 
je me présentai à Moustik-bey, qui m’accueillit aussi favo¬ 
rablement que je pouvais le désirer, et poussa meme l’obli¬ 
geance jusqu’à m’accompagner dans une excursion à la 
montagne et à m’aider de ses conseils. 

Entre autres particularités assez curieuses du caractère 
de cet homme, on citait la frayeur que lui inspiraient les 
rats et les souris. Dès qu’il les voyait ou les entendait, il 
fuyait, montait à cheval et se mettait en route, afin de cal¬ 
mer son émotion et changer le cours de ses idées. 
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Un magicien était attaché à la personne de ce demi-sau¬ 
vage, avec mission spéciale de conjurer ces petits animaux, 
et passait son temps en prières cabalistiques, afin de les 
éloigner de la. demeure du bey. 

Après un court séjour à la montagne, je remerciai 
Moustik-bey de sa gracieuse réception et de son hospita¬ 
lité, et pris congé, me dirigeant vers la mer, dont je devais 
côtoyer les bords pour me rendre à Tarsous. Là seulement 
je pouvais espérer, à l’aide de repos et de soins, voir ma 
blessure se cicatriser. 

En traversant une forêt de chênes située entre Aïas et le 
Pyrame, nous tombâmes inopinément sur un village exclu¬ 
sivement peuplé de nègres. C’était un groupe de vingt à 
trente cabanes coniques et formées de roseaux. 

A notre approche, toute une tribu de noirs, en costume 
primitif, arrivèrent à nous, armés de bâtons, de flèches et 
de djérids. Ces nègres marrons avaient dû nous prendre 
pour les gens du pacha d’Adana , envoyés à leur pour¬ 
suite afin de réprimer leurs brigandages. Ils nous laûcèrent 
des flèches et autres projectiles, en poussant des cris as¬ 
sourdissants. 

Quelques coups de fusil suffirent pour les obliger à faire 
prompte retraite, et bientôt nous les vîmes se sauver dans 
toutes les directions. Le pauvre zaptié Osman, toujours 
des premiers à l’attaque, avait reçu une pierre en plein vi¬ 
sage, et jurait de tirer vengeance de ces brigands. 

On mit le feu à l’une des huttes, et le vent de la mer, qui 
soufflait avec force, activa si bien l’incendie, qu’un quart 
d’heure après, les flammes' s’étaient communiquées à tout 
le village. 

Bothros, debout sur un tertre, courroucé et l’œil en feu, 
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menaçait du geste trois noirs que les zaptiés avaient arrêtés 
dans leur fuite, et qui assistèrent, muets d’épouvante, à la 
destruction de leur repaire. Ces trois nègres furent atta¬ 
chés, emmenés à Tarsous et livrés à l’autorité. 

Après avoir traversé le Pyrame, nous débouchâmes dans 
les marais de la plaine Aleïenne, où Persée et Pégase, sui¬ 
vant d’antiques traditions, avaient mis fin à leur course 
aérienne. 

Aujourd’hui cette plaine, jadis célèbre, est parcourue par 
des troupeaux de buffles sauvages errant dans les roseaux 
et fuyant lesTurkomansqui les traquent pour les soumettre 
au joug. 

Nous mîmes trois jours pour longer la côte méditerra¬ 
néenne, et nous rentrâmes à Tarsous après une absence 
d’un mois et demi. Il faisait nuit quand nous heurtâmes à 
la porte du consulat. 

Dès qu’il nous eut entendus, Mazoillier vint à nous et crut 
rêver : le zaptié qui avait déserté à Anazarbe, lors de notre 
engagement avec les Kurdes, avait répandu le bruit de notre 
mort; et Mikaél, le frère de Bothros, avait fait le vœu so¬ 
lennel, bien qu’il fût à demi perclus, d’aller en pèlerinage 
au village de Giaour-koï et d’immoler trente moutons, si 
son frère avait échappé au massacre. 

Le lendemain, dans la matinée, les Européens de Tarsous 
vinrent nous féliciter sur notre retour. La version du dé¬ 
serteur avait eu un tel retentissement, que tous voulurent 
s’assurer que le bruit semé par le zaptié était mensonger. 

Mikaèl témoigna le désir d’accomplir son vœu sans plus 
tarder, et le jour même le pèlerinage eut lieu avec le 
concours d’une assistance nombreuse dont nous faisions 
partie. 
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Le cortège se mit en marche vers neuf heures du matin ; 
chacun de nous tenait un cierge et s’était muni d’un para¬ 
pluie pour se préserver de l’ardeur du soleil. Le pénitent, 
Mikaél Rok, était pieds nus et entouré de mendiants qui 
lui jetaient, par intervalles, des .poignées de cendres qui 
l’enveloppaient d’épais nuages. A chaque station on égor¬ 
geait un mouton, et le prêtre récitait une prière que les 
assistants répétaient à haute voix. 

Après une marche de plus de quatre heures, coupée ou 
interrompue par des stations, des prières, des immolations, 
on arriva enfin à l’église de Giaour-koï, où Mikaél fit une 
confession publique et générale de ses péchés. Il déclara 
coram populo ce qu’on dit le plus bas possible au confes¬ 
sionnal; s’avoua coupable, criminel même, et indigne de 
pardon. Il est vrai que la somme de ses péchés aurait pu se 
résumer, en langage de cour d’assises, par vingt années de 
galères. 

Le pieux Mikaél Rok fut absous de toutes ses fautes, et 
après avoir communié, il entendit, toujours à genoux, une 
messe qui dura bien une heure. A la sortie de l’église, il 
donna de l’argent aux prêtres, des aumônes aux pauvres, et 
adressa ses remerciments aux assistants, dont le nombre 
s’élevait bien à deux cents ; puis chacun regagna son do¬ 
micile, ce que je fis avec plaisir, car j’étais horriblement 
fatigué. 

Quelques jours après notre retour, le consul Mazoillier 
partit pour Mersine, après avoir appelé le docteur Orta, 
d’Adana, pour qu’il me donnât les soins qu’exigeait ma 
blessure, que le voyage avait aggravée. 

Le jour du départ du consul, un domestique vint m'an¬ 
noncer qu’une femme demandait à me parler. C’était 
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Nedjmé, la perle du Taums, qui, me sachant de retour et 
aouffcaut, m’apportait des oranges et des dattes. 

Les soins du docteur Orta et un repos de quinze jours 
complétèrent ma guérison, et je pus rejoindre le consul, qui 
m’attendait à Mersine. 


XV. 


La léfende *e flalat George*. —'Apparition étrange. — Un aaftat roué de 
eonp*. — Le tcblflllk de Boîhroa. —Le cortège d'un paella au XIX r *lè» 
«le. — Son parapluie et nom bonnet de nrft. —La grande ebacae aa 
Tauru*. — Léonce court encore ! 


Le lendemain de mon arrivée à Mersine, les habitants 
du consulat se trouvaient réunis sous de grands sycomores 
qui entourent la maison de France , et Artus, l’un d’eux, 
nous racontait, entre autres histoires merveilleuses, que 
saint Georges, le jour de sa fête, à minuit, descendait du 
ciel, monté sur un cheval blanc, et qu’après avoir fait le 
tour d’un gros caroubier qu’il dous montrait au loin dans 
la plaine, il entrait dans la mer, où il disparaissait. Il alBr> 
mait l’avoir vu de ses yeux, non sans éprouver une gratide 
frayeur; chose, disait-il, assez naturelle lorsqu’on se trouve 
en présence d’une semblable apparition. 

Pour donner plus de poids à sou récit, Artus ajoutait 
qu’une femme enceinte, frappée de stupeur en voyant 
l’ombre du saint, était tombée et avait accouché surplace; 
qu’enfin un jeune fellah aurait été atteint d’épilepsie, par 
suite de l’effroi que lui aurait causé la vue du spectre. 

Sans me targuer de scepticisme, j’avais des doutes sur la 
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réalité de cette chevauchée annuelle du grand saint Georges, 
doutes que j’exprimais timidement, pour ne pas scandaliser 
ces natures timorées, toujours disposées à se ^passionner 
pour le merveilleux. 

La fête du saint approchait, et on m’en désigna le jour, 
en me mettant au déh d’affronter la terrible apparition. La 
provocation était trop directe pour qu’il me fût permis de 
reculer. 

Lejour même, je proposai à Senès, l’un de mescompatriotes, 
à Botbros et à Gançm, tous deux Arabes, mais bronzés par 
le contact des Européens, de nous embusquer, dans la soi* 
rée de la SaiuuGeorges, sur un point rapproché du carou¬ 
bier, afin de surveiller les manœuvres de l’élu. Inutile de 
dire que des mesures devaient être prises, soit pour nous 
défendre en cas d’attaque, soit pour nous emparer de l’im¬ 
posteur, s’il se présentait. 

Ma proposition fut acceptée sans hésitation par Senès, 
mais non sans objections par nos deux Arabes, dont j’eus 
quelque peine à vaincre les scrupules. 

Dès que la nuit fut venue, nous partîmes armés, sous 
le prétexte d’aller chasser de grands oiseaux de nuit sur les 
tours du château de Mersine. 

Nous avions, à l’avance, reconnu comme propre à nous 
servir de retraite, un fourré de hauts roseaux qui se trou¬ 
vait à petite distance de l’arbre où saint Georges devait 
faire sa promenade nocturne ; nou6 y entrâmes. 

Tout paraissait favoriser notre entreprise : la brise agi¬ 
tait mollement la cime des roseaux qui uou6 masquaient; 
la lune faisait défaut, et la nature était voilée par une légère 
brume; personne d’ailleurs ne se doutant des causes de 
notre absence, le succès nous paraissait infaillible. 
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Cependant notre situation devenait difficilè : obligés à 
nous tenir debout, les pieds enfoncés dans un terrain fan¬ 
geux, le temps nous semblait long, et bien que déjà la nuit 
fut avancée, saint Georges ne paraissait pas. 

U était une heure du matin, et la patience allait nous 
manquer, quand Bothros, qui faisait le guet, nous fît signe 
de nous tenir prêts à tout événement, indiquant du doigt 
un point lumineux qui paraissait s'avancer vers nous. Peu 
après nous pûmes distinguer un cheval blanc monté par 
un cavalier de belle apparenee, ma foi! enveloppé d’un 
machlak, et ayant sur la tête une lumière dont la 
brume ternissait un peu l’éclat, mais qui cependant nous 
permettait de voir le fantôme du saint et de suivre ses évo¬ 
lutions. 

Le doute ne nous était plus permis; l’apparition était 
réelle. Il nous restait à savoir si elle était bien surnaturelle, 
et, je dois le confesser, elle en avait tous les dehors. 

J’avoue qu’à la vue de ce cavalier, j’éprouvai de vives 
émotions assez mal contenues, malgré les efforts que je 
faisais pour échapper à la fascination. 

Ganem, fou de terreur, faisait des signes de croix et 
priait avec la ferveur d’un condamné à son dernier moment; 
Senès, dont la respiration était haletante, se serrait près 
de moi ; et Bothros, immobile comme la statue du dieu 
Terme, tirait la langue, indice d’une extrême préoccupation 
d’esprit chez le brave Arabe. 

Cependant saint Georges approche de l’arbre, en fait 
deux fois le tour ; puis, après s’être assuré, par l'inspec¬ 
tion des lieux, qu’il ne sera pas dérangé par quelque in¬ 
discret , il saute lestement à terre comme un simple mor¬ 
tel, s’approche d’un tronc fixé à l’arbre et renfermant les 
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offrandes des fidèles, en ouvre le couvercle à l’aide de je 
ne sais quel instrument, et s’empare du contenu. 

L’essence divine du mystérieux cavalier, qui s’évaporait 
à chacune de ses actions, finit par s’évanouir complètement : 
le saint s’était transformé sous nos yeux en un véritable 
larron. 

Parfaitement remis de nos frayeurs, nous étions en quel¬ 
que sorte heureux de la mystification dont nous venions 
d’étre victimes, bien décidés cependant à en punir l’auteur. 

A un signal nous sortîmes des roseaux, prenant au pas 
de course des directions différentes, afin d’envelopper le 
faux saint Georges de telle sorte qu’il ne pût fuir sans 
essuyer le feu de nos armes. 

— Holà ! arrête ! cria Bothros d’une voix à faire trem¬ 
bler les voûtes du firmament. Si tu fais un pas, tu es 
mort. 

— Grâce! grâce! ne me tuez pas. 

El le saint éploré levait les bras au ciel. 

— Misérable ! que Dieu te damne ! C’est ainsi que tu 
abuses de la crédulité des gens ! 

•Puis, s’approchant de lui, il le saisit, et par la plus rude 
correction, que le malheureux subit avec une patience digne 
de saint Georges lui-même, il lui fit payer la peur qu’il lui 
avait causée. . 

C’était un boucher grec de Mersine qui exploitait ainsi, 
depuis quelques années, la bonne foi des chrétiens du pays. 

A partir de ce moment, le prestige qui entourait le grand 
saint Georges s’effaça peu à peu en Karamanie, et la décou¬ 
verte de l’action frauduleuse commise à son préjudice 
porta une atteinte irréparable à la dévotion qu’inspirait le 
patron des guerriers. 


40 
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Bothros, qui m’était fort attaché et veillait à ma santé plus 
qu’à la sienne, me proposa de quitter Mersine, foyer pesti¬ 
lentiel où la fièvre sévissait, pour aller habiter une de ses 
fermes, en attendant l’arrivée du pacha dans ce port, d'où 
il devait gagner la montagne pour se livrer à la chasse à 
courre. 

Le tchîfilick de Bothros n’est pas une ferme modèle où 
l’on trouve tout le confortable désirable : c’est une grande 
et solide bâtisse entourée de pâturages où paissent des buffles 
et des moutons, et ayant pour annexe une basse-cour qui 
fournit largement aux besoins des gens de l’habitation. On y 
trouve bien les ustensiles de cuisine rigoureusement néces¬ 
saires , mais ni meubles, ni assiettes, ni lits ; on y couche 
donc sur des peaux, et, comme partout, les doigts y font 
l’office de fourchettes. 

Le pacha s’étant fait annoncer, on s’occupa des prépara¬ 
tifs de la chasse. Il s’agissait de rassembler les tribus turko- 
manes, de placer des traqueurs sur divers points et de 
manière à pouvoir, à un moment donné, cerner le gros 
gibier ; il fallait enfin prendre des dispositions pour assurer 
le succès de la chasse, et en surveiller l’exécution, chose 
difficile quand ce sont des Turcs qui doivent être mis en 
mouvement. 

Cependant, à force d’ordres et de contre-ordres, les cava¬ 
liers des tribus parvinrent à se réunir sur un point d’où ils 
se rendirent aux postes assignés à chaque goum. Ils avaient 
à leur suite d’énormes chiens du Taurus au poil fauve ; des 
chevaux, qu’un moukre turkoman conduisait par la bride, 
portaient leurs provisions. 

Âu jour fixé, le pacha se mit en marche, et un officier de 
sa suite vint en informer les consuls en leur indiquant 



JOURNAL DU VOYAGE. 


447 


l’heure à laquelle Son Excellence arriverait à Mersine, d'où 
elle se proposait de partir dès le lendemain pour se rendre 
dans les montagnes de Nemroun et du Kulek-Boghaz. 

Deux heures après cette communication, un bruit de 
trompes et un nuage de poussière s’élevant au loin, dans 
la direction de Tarsous, signalèrent l’approche du gouver¬ 
neur général. 

Je montai à cheval avec quelques personnes du consulat 
de France, et me portai en avant, afiil de megUSsér dans le 
cortège de l’éminent personnage et d*eri eyamihenla com¬ 
position et la tenue. I XiU. t.. , 

Le pacha montait un cheval aux alluiVs loàtfies'et dis¬ 
gracieuses que, sans doute, on avait choisi'afin dis préservée 
l’Excellence Ottomane de toute mésaventure*, Sasuiten’avait 
rien du faste d’une autre époque ; elle >sd bobs posait'-de fonc¬ 
tionnaires, d’officiers et de domestiqüèsihiirchaolplête^néle. 
Après eux venaient des chevaux de selleltpté'Vobddisriiedti 
des palefreniers, des chiens twijusén'laisse’pdr| dés walottqi 
enfin, quelques cavaliers escortant unecharrenefiùitréeporr 
deux buffics, terminaient le modeste tôétégeiiTlAult 'l’attiVakk 
de chasse, fusils, gibecières, poudre, tplonib/ét jusqif’à'desl 
parapluies, étaient entassés dans-cé-véhicule. !»• •• iv'Vh 

Son Excellence le pacha gouverneur général dés pYô- 1 
vinccs d’Adana ët dé'Màracli, moirëhibdè f’értiplf'tf-^'rriarë- 
chal —* pour fairè cette tournée,‘en qiiël^tfëIsÔWé 1 ôïBciellëyf 
était enveloppé d’une large houppélafhdè n6ü%, ,, gSVtfiè / dê :! 
fourrures, et coiffé d’un fez autour duqÜël'sk îïôtiàiV , ü(ï 0 
foulard. Son dos décrivait une coutbfeit^JJlMttbnfciêë] 9 fi J 
était penché en avant, et ses mains ëppuÿé&I^iféttk'géhd&'f 
supportaient tout le poids 1 dé son 1 ctWpè.i Ëk 'bficle dé èôn 
cheval était tenue par un nègré, de téllè'koWfe ijlië l ? l&fcfelf* 
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lence pût appliquer toutes ses facultés au maintien de 
l’équilibre. 

Enfin cheval et pacha, fatigués l’un de l’autre, et parais¬ 
sant n’aspirer qu’au moment de se séparer, formaient un 
ensemble passablement grotesque. 

Naguère encore, quand un pacha parcourait les pro¬ 
vinces de son gouvernement, son attitude était digne, et son 
riche costume imposait le respect et une sorte de crainte ; 
il avait à sa suite de hauts fonctionnaires, des officiers d’un 
grade élevé, une garde brillante, le chef de ses eunuques, 
de nombreux domestiques, des esclaves, son bouffon, son 
bourreau, des chevaux de main richement caparaçonnés, et 
jusqu’à de l’artillerie. 

Tel était le cérémonial observé-dans ces véritables cours 
de satrapes avant la réforme de Mahmoud II. Depuis, tout 
ce faste s’est effacé pour faire place à une simplicité sans 
grandeur. 

Après avoir reçu les félicitations des consuls européens 
et des divers fonctionnaires turcs, le pacha descendit à la 
douane, vaste bâtiment dont le nazir lui fit les honneurs. 

Au jour marqué pour la chasse, un trompette, ou plutôt 
un sonneur de trompe, parcourut Mersine à cheval appelant 
les invités sur la plage de la Quarantaine, rendez-vous assi¬ 
gné à l’avance. Les chasseurs rassemblés, on se mit en 
marche. 

Les cavaliers turkoinans , formés en divers pelotons, 
prirent les différentes directions qui leur étaient indiquées 
par le té/ingi-bachi, sorte de commissaire de police attaché 
à la personne du pacha, et qui, dans cette circonstance, 
paraissait remplir les fonctions de grand veneur. 

Le soir on dressa les tentes dans une forêt de cèdres, et 
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là, on attendit que les traqueurs, qui en embrassaient une 
grande étendue, eussent rabattu le gibier dans la plaine 
que dominait le campement. 

Le pacha, accroupi sur un tapis étendu au pied d’un 
arbre, et fumant, paraissait attendre avec une visible impa¬ 
tience que les sonneurs de trompe, placés en vedette, lui 
annonçassent l’approche des bêtes fauves que les eavaliers 
turkomans devaient faire passer à portée de sa carabine. 

Enfin les trompes se firent entendre et chacun se hâta 
de prendre ses armes et de se rendre à l’endroit où il devait 
s’embusquer. 

Après une attente de courte durée, éclatèrent en même 
temps les cris sauvages poussés par les Turkomans, les 
hurlements des chiens et le son aigre des trompes. 

Les chevaux, lancés au galop, débouchaient de divers 
points dans la plaine, quand on entendit tout à couf> le 
cri répété de : « Le lion ! le lion ! > Quelques instants après, 
un once de belle taille passait en bondissant devant le 
pacha. 

Ace cri de: « Le lion ! » une assez vive émotion se manifesta 
sur toutes les figures, et je dois dire que je n’en fus pas 
exempt. 

L’once passa. et court encore! Des vingt coups de 

fusil, tirés sur lui à petite distance, pas un ne l’atteignit. 
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Le repaire d'un bondit. — L'Arneout Méhémet-epe. — Affreuse révéle- 
Mon. «—Nom sotndaes dons les griffe» du lion. — Lnenr d'espoir. 
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Cette chassé turque, qui ne m’offrait qu’un médiocre 
intérêt, devant se continuer pendant plusieurs jours, je pris 
congé du pachaet partis pour Nemroun, avec L’intention de 
^continuer mon exploration du Taurus. Peyron, Grégoire, 
chancelier du consulat d’Aïiglelerre, et un zaptié m’ac¬ 
compagnaient. n i* 

.Je visitai ,1e, Kulek-Boghaz ou Portes de Cilicie , 
•défifê çélèbre• à toutes les époques;dé l’histoire, le seul 
passage possible dans cette longue chaîne de montagnes 
•rocheuses, entreda Cappadoce et la ( Cilicie. 

..Dans.line haltejau Kulek, un Turkoman nous offrit un 
'.petit -ourson doot. la mère avait été tuée quelques jours 
auparavant, et 'que.j’acquis moyennant une légère rétribu- 
-tidn-(dq piastres};; <-il devint .notre compagnon de voyage et 
cétàit de pi-pebitè taille, que ma sacoche pouvait lui servir de 
«lanière, L-ourson devenu ours est actuellement un des hôtes 
udéda ménagerie.idu. Jardiu! des Plantes. 

. J’espérais^ à Smon, retour; en France, qu’il conserverait le 
.souvenir des 'soins que je lui avais donnés ; mais je m’abu- 
vsais : üoursJdu Tàurus mfaceueillit avec aussi peu de cour¬ 
toisie que tout autre visiteur, et par de sourds grognements 
noie tint à distance. 

-c: Du &ukk [nous nous dirigeâmes vers le château de 
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Bosanti, que les habitants de cette sauvage contrée nous 
disaient n’être éloigné que de quelques heures des forteresses 
élevées par Ibrahim-pacha, en avant des Portes de Cilicie, 
afin de défendre le passage du défilé contre une invasion 
qu’il croyait possible. 

Cependant nous marchions depuis cinq heures, et le 
château ne paraissait pas. Manquant de renseignements 
positifs sur la direction à prendre, nous avancious un peu 
au hasard en suivant un sentier qui aboutit à une gorge 
étroite où la nuit nous surprit ; néanmoins, dans l’espoir 
d’atteindre quelque village, nous poursuivîmes notre marche. 

Les neiges couvraient le sommet des montagnes que nous 
gravissions, la nuit était froide, et nos vêtements d’été nous 
garantissaient mal des brises glacées qui nous arrivaient à 
travers la forêt de sapins dans laquelle nous étions engagés, 
ou plutôt égarés, ainsi que nous le reconnûmes au point du 
jour. 

La solitude n’était pas du goût de mon jeune compa¬ 
triote'Peyron, les précipices donnaient le vertige à Gré¬ 
goire, et la faim, dont les exigences commençaient à se faire 
sentir, nous causait une certaine inquiétude. 

Après un repos de deux heures, nous serrâmes plus for¬ 
tement nos ceintures, afin d’assujettir nos larges pantalons 
turcs, et nous reprîmes notre course aventureuse à travers 
les bois et les rochers. Vers midi, nous atteignîmes un khan 
parfaitement vide d’habitants et de toutes choses nécessaires 
à la vie, mais qui avait dû être occupé la veille, à en juger 
par les restes d’un foyer dont les cendres étaient encore 
chaudes. 

Peyron était d’avis de rétrograder. Grégoire voulait qu’on 
attendit le passage de quelque voyageur dont les indica- 
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tions pourraient nous mener au but que nous n’avions pas 
su trouver. 

Atix prises avec le besoin de nourriture, nous étions tous 
d’accord pour qu’on cberchât des vivres, et déjà le zaptié 
s’était mis en quête dans les environs, mais sans succès. 

. Heureusement que les fruits d’un caroubier, que nous aper¬ 
çûmes à quelque distance, firent trêve à la faim qui nous 
tourmentait. 

En attendant que nous prissions une résolution défini», 
tive, nous nous établîmes dans le khan. Mais nous ne pou¬ 
vions rester dans ce lieu dépourvu de toutes ressources ; 
et, après avoir examiné le désert qui nous entourait et 
consulté les cartes afin de nous orienter, nous en serions 
partis, si le vent qui s’élevait et les nuages qui s’amonce¬ 
laient aux flancs des montagnes ne nous eussent fait pres¬ 
sentir un orage prochain. 

Notre attente ne fut pas de longue durée : bientôt l’o¬ 
rage gronde sourdement ; le vent souffle avec une in¬ 
croyable violence, et la pluie tombe à flots; les arbres 
plient ou sont brisés sous les efforts de la tempête ; 
l’éclair sillonne la nue ; les neiges qui couvrent le sommet 
des montagnes s’illuminent aux éclats de la foudre, et la 
région des glaces semble être en guerre avec le feu du ciel. 
Enfin l’éclair jaillit! un violent coup de tonnerre éclate r > 
puis un second plus effroyable encore, et la foudre r 
contenue dans sa prison de nuages, tombe sur le caroubier 
qui nous avait nourris, le fend dans toute sa hauteur et le.i 
renverse sous nos yeux. 

Je recommande aux amateurs des magnifiques horreun 
d’une nature bouleversée un orage dans le Taurus.. 

Après une tourmente de peu.4e durée, maisl terrible. 
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l’ouragan cesse, le ciel s’épure, et nous nous disposons à 
quitter notre refuge, non sans avoir dépouillé le caroubier 
des fruits que la foudre avait ménagés. A peine étions-nous 
; à cheval que deux coups de fusil se firent entendre à court 
f, intervalle. 

f Nous nous perdions en conjectures sur les causes de ces 
; coups de feu, en interrogeant l’horizon dans la direction 
du bruit des armes. J’aperçus au loin, et venant droit à 
nous, quelques cavaliers dont la présence dans ces soli¬ 
tudes devait d’autant plus nous inquiéter, qu’à leur tenue 
il nous était facile de reconnaître qu’ils n’appartenaient pas 
: à la force publique de la province. 

Dans 1’itnpossibililé où nous étions d’éviter ces équivo¬ 
ques batteurs d’estrade, nous nous avançâmes vers eux, en 
faisant assez bonne contenance, bien que peu rassurés sur 
les suites que pourrait avoir cette rencontre imprévue. 

Dès que nous fûmes en présence, Grégoire demanda 
à ces cavaliers quelle route nous devions suivre pour nous* 
rendre au khan de Bosanti, que nous supposions être dans 
les environs; 

Cette question, faite en langue turque, resta SaW ré¬ 
ponse. Ceux à qui elle était adressée se bornèrent à nous 
jeter certains regards investigateurs, dont il bous était per¬ 
mis de suspecter la mansuétude. Et d’abord notre arme-' 
ment attira leur attention, mais ne parut pas'les inquiéter. 
Ils étaient supérieurs en nombre et armés <dte' foutes pièces; 
tandis que, à part le zaptié qui avait toutes sès drmes , nous 
n’étions munis que de pistolets. 

Grégoire, effrayé deTattitndepresquèhoSHlé dé éfes 
hommes, semblait perdre contenance; cependant, faisant 
effort sur lui-même, il renouvela sa question ; ' 
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— Mes frères, sommes* nous loin du khan deBosanti? 
Au nom du Dieu clément et miséricordieux, répondez-moi ! 

A cette seconde interpellation, l’un des cavaliers, qui 
avait pris le temps de préparer sa réponse, lui dit : 

— Le khan de Bosanti est à deux journées au delà des 
montagnes, qu’il faut franchir , pour,y arriver. Le lieu où 
vous êtes est complètement disert ^..iqais..à urj£ heure de 
marche se trouve un campement Ioprouk, où l’qn vous 
offrira l’hospitalité ; venez,, nops vop^ y, conduirons. 

— Comment s’appelle le.chçf dq jatfib.t*? - 4 , . 

— Méhémet-aga. 

' . . . ° ■ f, ' . i « f 1 ' tf I -1 j.- .i.,- i ' 

n Comme en Orient un ^grand, nombre dpjn^hopétaos 
portent le nom de iviéhiémet, il était pidept que ce nojnne 
pous apprenait rien de et} qu’il,nous importait de savoir. 

_ ( , Tl sl.agissait, dans laposition ’où nous nous trquvions, ou 
de soutenir une lutte par trop inégale, dans le ca^ où ces 
cavaliers auraient résolu d’user de contrainte pour nous 

.< • »'lO ’it i; I-: f ‘ r 

conduire au campement indiqué, ou de tenter 1 aventure 
en nous y rendant volontairement.' Nous primes ce dernier 
parti, et'fîmes signe’ à nos’ guidés bbligêàhts'queiioiië èlTons 
disposés à les suivre.' J *"J‘* "• 

11 1 Grégoire, notre trucheman,chaquefois que nouk avions 
«à' igthvfr dés rochers,' était.-pris>du vertige : et • mettait* ■pru- 
<dènïntëùt'pied à terrél “* J,/ ■ il • "•' ! 

'Teuton 'cherchait^ dissimuler ioh inquiétude 
-dhanjts et des rires: qù’on aurakopu -poeùdre pOur<des-gri- 
-maees. .• <■ . 

I - Enfin, après une marche de plusiid’une heure à travers 
les rochers, nous.débouchâmes; dans uni étroit vallon; où 
•paissaient quelques chevaux entràvés^ mais de .-révélant .au¬ 
cune trace d’habitation. 
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. — Est-ce ici le campement? demanda Grégoire. 

—- Encore quelques minutes, et nous y serons. 

— Nous tombons dans le piège, me dit Grégoire à voix 
‘;l>assc : le lieu où nous conduisent ces misérables ne peut 
z fakre qu’un repaire de brigands. 

• Cette révélation, à laquelle je devais m’attendre, me causa 
moment d’effroi que je m’efforçai de comprimer. 

’ ' On remarquait sur un point du vallon des toiles sur les¬ 
quelles quelques hommes étaient assis ou couchés, tandis 
que d’autres circulaient autour d’un feu au-dessus duquel 
une marmite était suspendue par une corde fixée à une 
branche d’arbre, antique et ingénieux procédé qui ne man¬ 
quait pas de couleur locale. 

A notre approche, quelques hommes vinrent à nous et 
attendirent que nous eussions mis pied à terre pour s’em¬ 
parer de nos chevaux. 

— Où est Méhémct-aga ? fit Grégoire. 

— Il est chez lui et dort. 


— Ne pourrait-on, en attendant le révçil de Méhémet, se 
procurer quelque nourriture ? demandai-je à Grégoire. 

— U s’agit bien de manger, répliqua l’ex-religieux du 
. couvent de Saint-Lazare ; ne voyez-vous pas quels dangers 
nous menacent? Mieux eût valu pour nous courir les 
chauces de mourir de la fièvrç à Tarsous ou à Mersine. 

— Qu’il y ait danger, c'est possible ; et pourtant j’ai le 
pressentiment que nous serons assez heureux pour le con¬ 
jurer. Mais parce qù'il était écrit que .nous devions tomber 
‘entre les nfkains de ces Turkomans, est-ce une raison pour 
que nous ‘subissions volontairement les angoisses de la 
faim ? Qu’en pensez-vous, Peyron ? 
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— Je pense que je ferais bien le sacrifice de quelques 
années de ma vie pour sortir de cet affreux traquenard. 

Pendant ce dialogue, un des hommes de la bande,—car 
nous ne pouvions plus douter que nous ne fussions au 
milieu de bandits, — s’était détaché pour aller prévenir 
Méhémet de notre présence et prendre ses ordres. Peu 
après, il nous invitait à nous rendre près de son chef. 
Conduits par lui, nous atteignîmes en quelques minutes 
l’orifice d’un large trou formé par une accumulation de 
rochers masquée par quelques arbustes. 

Cette ouverture donnait accès dans une grotte en avant 
de laquelle était en faction un Turkoman armé qui nous 
livra passage. 

En pénétrant dans cette caverne, qui ne recevait le jour 
que par les interstices du rocher, nous aperçûmes, étendu 
sur un tapis usé, un homme jeune encore, à l’œil noir 
et perçant, Turkoman par sa mise, et portant à sa ceinture, 
bien quil fût couché, deux pistolets et un long poignard. 

Au fond de cet antre on distinguait à peine diverses 
armes à feu, des lances, des selles avec leurs brides, quel¬ 
ques sacoches et une peau de tigre. 

A notre approche, Méhémet se souleva à demi sur sa 
couche afin de nous bien voir, répondit à notre salut en 
portant nonchalamment la main à sa tête, nous indiqua 
pour siège un amas de feuilles sèches, et nous dit : - 

— Que me voulez-vous ? 

— Effendi, répondit Grégoire, nous nous sommes égarés 
cette nuit dans la montagne; nous venons te demander l’eau 
et le feu. 

— De quel pays êtes-vous ? 

— De Tarsous, Effendi, et nous allons à Bosanti-khan. 
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— Qui êtes-vous?... Vos noms? 

A cette double qiflstion, faite d’une voix impérative, le 
pauvre Grégoire montrait de l’hésitation : nous présenter 
comme Européens eut été le comble de l’imprudence; 
comme Mahométans, était chose difficile, car Peyron était 
d’un blond désespérant, et Grégoire avait les cheveux 
rouges comme la barbe du Christ. Cependant il fallait ré¬ 
pondre, et les mots : « Nous sommes Turks », furent jetés 
à tout hasard à l’indiscret Méhémet. 

— le suis Hadji-Méhémet, et-voici Déli-aga, dit Grégoire 
en me désignant. 

— Et celui-ci? dit l’homme de la caverne en montrant 
Peyron, qui à ce moment rougit comme une jeune per¬ 
sonne bien élevée. 

— Ah! celui-ci, c’est un giaour, un Frank; mais aussi 
c’est un savant hakim (médecin). 11 guérit avec succès toutes 
les maladies, et si tu étais malade.... 

— Dieu t’envoie! reprit le bandit : j’éprouve d’afireuses' 
douleurs ; une tumeur me retient sur cette couché maudite, 
à mon grand déplaisir. Et en même temps il nous montrant 
sa jambe enflée et rougie, sur laquelle on voyait un énorme - 
furoncle. 

— Je n’ai ici, dit Peyron .après examen du mal,' ni mes ■ 
outils, ni ce qui m’est nécessaire pour te pauser. Pourrais*. 
tu envoyer quelqu’un à Tarsous?. i 

A cette question, Méhémet répondit par un signe de tète 
négatif. 

Cependant Grégoire» qui' sentait combien il importait à ■ 
notre succès de distraire cet homme des mauvais desseins • 
que notre capture pouvait lui suggérer, lui racontai! cer¬ 
tains épisodes de notre voyage, et lui faisait le récit de-la 
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chasse à laquelle nous venions d’assister prés de Mersine. 

Je remarquai que chaque fois <^te le narrateur pro¬ 
nonçait le nom du pacha, la figure de Méhémet s’assom¬ 
brissait. 

Perron, qui avait fait la même remarque, lui demanda 
s’il avait eu à se plaindre du pacha. 

— C’est mon ennemi, répliqua le bandit. 

Enfin Peyron, qui voulait savoir quel était cet homme 
mystérieux, se hasarda à lui faire cette délicate question : 

— Effendi, ne pourrais-tu nous dire ton nom ? 

A ces mots le bandit fit un effort pour se redresser, s’ap¬ 
puya sur son coude, et, nous jetant un regard.de hyène : 

— Ah ! vous voulez me connaître ! — Eh bien , soyez 
satisfaits!... Je suis l’Arnaout Méhémet-aga! Puis il se rejeta 
sur sa couche et nous congédia. 

A ce nom d’Araaout, connu dans tout le pays comme 
l’était en France celui de Cartouche dans le cours du der¬ 
nier siècle, la figure de Grégoire se contracta, Peyron 
pâlit, et, surpris de me voir moins ému que je n’aurais 
dû l'être dans une position aussi critique, il me raconta 
l’histoire de ce chef de brigands : 

« L’Arnaout Méhémet-aga, originaire de l’Albanie, ainsi 
que son nom l’indique, est le fils d’un des chaouchs d’Ali- 
Tébélin, pacha de Janina, et qui mourut en Karamanie, 
où il s’était retiré après la mort de son maître. 

« D’abord zaptié du paçha d’Adana, il déserta bientôt ce 
poste pour entrer au service de Samour-aga, frère de 
Khozan-oglou et son compétiteur à l’époque de l’occu¬ 
pation de la Cilicie par l’armée égyptienne que commandait 
Ibrahim-pacha. 

« En désaccord avec son maître, l’Arnaout organisa une 
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bande de brigands dans le Taurus, et bientôt les défilés 
de la montagne et les environs de Césarée et du Kulek- 
Boghaz devinrent le théâtre de ses brigandages. Les cara¬ 
vanes qui tombaient dans ses embuscades étaient attaquées, 
pillées, et malheur à ceux qui tentaient de lui échapper 
en opposant la force à la force! 

« Les Tâtares qui font le service de la poste ont souvent 
été victimes de ses attaques nocturnes ; souvent aussi les 
fonds du gouvernement ont été volés par lui ou les siens. 

« On impute à ce chef de bandits l’incendie de tout un 
village dont les habitants lui auraient refusé asile et se¬ 
cours, un jour qu’il était serré de près par les zaptiés du 
gouverneur de la province. 

« L’Arnaout a, dit-on, succédé au roi de la montagne, 
dans la bande duquel il aurait débuté. Mais ce qui surtout 
le rend redoutable aux habitants „ du pays, ce sont les 
cruautés auxquelles il se livre : on l’accuse de brûler vifs 
les hommes qui lui résistent et de mutiler les prisonniers 
qui tentent de s’évader. » , . . 

C’est le vendredi-saint de l’année 1 853 que flous 'tom¬ 
bions au pouvoir de cet aimable personnage. \ 

Le récit que venait de faire irçon jeune compagnon vint 
accroître l’inquiétude que ' m’avait causé l’air farouche- 
qu’avait le locataire.de la caverne. 

A la merci de ce barbare, nous nous demandions s’il se 
bornerait à exiger une rançon qu’il nous fut possible de 
payer, ou si, n’écoutant que ses instincts sanguinaires, il 
ne voudrait pas, en nous sacrifiant, effacer les traces de 
notre passage dans son campement, afin d’empécher une 
révélation qui l’exposerait à une attaque des troupes du 
pacha de la province. 
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La surveillance qui pesait ostensiblement sur nous ne 
nous laissait, quant à l’évasion, aucune chance de succès; 
et d’ailleurs, que fussions-nous devenus dans ces montagnes, 
loin de toute habitation, désarmés, sans vivres et exposés 
à être atteints par les bandits? 

Cette situation, pleine de périls, faisait naître en nous 
de tristes réflexions, dont vint nous distraire un cavalier de 
la bande qui nous fît signe de le suivre et nous conduisit 
dans une étroite et profonde cavité formée par la saillie de 
rochers et où nous ne devions pas rester longtemps seuls : 
un poste de quelques hommes en occupa presque aussitôt 
l’entrée, nous coupant ainsi toute communication avec le 
dehors. C’est sous celte voûte de granit, et sous la garde 
de brigands, que nous devions passer la nuit. 

Livrés à nous-mêmes, nous dissertâmes longtemps, Peyron 
et moi, non sur le danger dont nous étions menacés, il était 
trop palpable pour être mis en doute, mais sur les moyens 
d’y échapper. 

Grégoire, l’ancien père du couvent de Saint-Lazare, 
adossé à un bloc de rocher, ramassé sur lui-même et com¬ 
plètement anéanti, ne paraissait pas même nous com¬ 
prendre. 

A bout de raisonnements, nous gardions le silence depuis 
quelque temps, et une espèce d’assoupissement faisait trêve 
à notre anxiété, quand tout à coup Peyron se lève et me 
dit: 

— Je vous ai raconté, à Tarsous, la vie errante et quelque 
peu équivoque de Bothros. 

— Oh ! si le brave Bothros était ici, peut-être_ 

— Lui seul peut nous sauver ; rappelez-vous qu’il a été 
l’émissaire du roi de la montagne. A cette époque Méhé- 
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met-aga faisait partie de sa bande. Bothros et l’Arnaout 
doivent donc se connaître ! 

— C’est vrai ! et si de bons rapports existaient jadis entre 
eux, notre délivrance me paraît possible; attendons le jour 
et espérons. 


XVII. 


Il ÉÊÊt bM 4'trtlr 4M «Ml* partent. — Le* dm brlgavdi. — Btlhroc 
mh lire d’m ildrm . — P rt feHl ti 4e M d'on budlt. — KxevrtUn 
euralBM dit ehâtcai de BmwmU. — Suite de le chute à Marre. — 
lu adieu k l'Araaeat*—Ua naolae qnl ae pratique pu rahetlneaee. 
— Irttar mm teMlllfc de B eth r u. « Départ. 


Le lendemain nous apprîmes des bandits que leur chef, 
dont la tumeur s’était ouverte dans la nuit, était debout et 
se proposait de visiter son campement. 

— Avez* vous connu Bothros Rok Pleur demanda Peyron, 
pressé de savoir si nos espérances étaient fondées. 

— Moi, dit un ancien bandit, je l’ai vu, et s’il revenait 
ici, il serait bien reçu du chef et de nous. 

A ce moment l’Arnaout faisait demander un cavalier du 
poste, et l’homme qui venait de répondre à Peyron se hâta 
de se rendre aux ordres de son chef. 

Dix minutes après Méhémet-aga vint à nous ; et, quoique 
boitant, il accélérait sa marche le plus possible. 

Les bandits se rangèrent à son approche pour qu’il pût 
arriver jusqu’à nous. 

— Qui de vous connaît Bothros ? dit l’Arnaout d’une voix 

émue. 

— C’est notre camarade ; il nous a protégés dans nos 

41 
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courses à la montagne, répondit Peyron, et si ses affaires 
ne l’en eussent empêché, il serait ici avec nous. 

— Bothros! s’écria Méhémet; mais c’est mon ami, mon 
frère, mon sauveur même ; car si, dans certaines circons- 

tances, je ne l’avais eu à mes cotés.Et, sans achever sa 

phrase, l’Arnaout s’informa où était et ce que faisait son ami. 

Grégoire, dont l’exclamation de Méhémet-aga avait dis¬ 
sipé la torpeur, s’empressa de donner les renseignements 
demandés : 

— Bothros réside à Tarsous; protégé du consul de 
France, il possède maisons à la ville, fermes et troupeaux 
dans les environs, et vit heureux et tranquille. 

Le seul nom de Bothros nous fit libres : l’Arnaout 
renvoya le poste, leva d’un signe la surveillance exercée sur 
nous et nous invita à partager son repas. 

Méhémet-aga, qui avait le désir de revoir son ancien cama¬ 
rade, nous proposa de lui envoyer un exprès pour le faire 
venir. Convaincus que Bothros n’hésiterait pas un instant 
à se rendre auprès de nous, nous acceptâmes avec bonheur 
l’offre du bandit, et, arrachant une feuille de papier de mon 
portefeuille, je lui écrivis les quelques lignes qui suivent : 

« Peyroq, Grégoire et moi sommes tombés aux mains 
« dé l’Arnaout Méhémet-aga, qui ne nous rendra à la liberté 
« qu’autant que tu viendras nous chercher seul. Munis- 
« toi de linge à pansement dont a besoin l’Arnaout, et 
« prends dans ma petite pharmacie une fiole bleue Pen- 
« fermant un liquide propre à cicatriser les blessures. 

« Sois discret, et surtout fais diligence. Noureddin te 
« remettra oe billet et sera ton guide. A bientôt. » 

Au bas de ma lettre Méhémet écrivit quelques mots à soit 
ami et y appliqua son cachet. 
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A partir de ce moment la vie prit pour nous un tout autre 
aspect; nos craintes dissipées et toute gène écartée, un 
abandon presque fraternel s’établit entre l’Arnaout, ses 
bandits et nous. Nous circulions librement, et cependant 
l’idée de fuir ne vint à l’esprit d’aucun de nous j Bothros 
allait arriver, et avec lui le salut. 

A quelques jours de là, prévoyant l’arrivée prochaine 
de notre libérateur, j’avais escaladé le rocher qui dominé 
le vallon, et tout en assistant à un admirable coucher de 
soleil, je portais mes regards sur les divers points d’où je 
supposais que notre ami déboucherait sur les terres de 
l’Arnaout. Je quittais mon poste d'observation, tout en 
regrettant amèrement de voir se prolonger notre attente, 
quand deux coups de fusil éclatèrent à quelque distance. 

A ce signal, convenu entre Méhémet-aga et son messager, 
deux bandits montèrent à cheval pour aller à la décotv- 
verte. 

Dans les deux coups de feu, j’avais reconnu la sonore 
explosion de l’excellent fusil dont j’avais fait don à Bothros; 
je ne pouvais donc plus douter de son arrivée. A mon 
appel, à mes cris répétés, cris de joie et de bonheur* mes 
déüx compagnons de captivité, puis Méhémet, vinrent me 
rejoindre et nous nôüs avançâmes à la rencontre de notre 
sauveur. 

— Ho hé ! Méhémet-aga, khavadja Langloua, khavadj* 
Grigri 1 Per Baeco ! 

Et d’un saut, Bothros descendait de cheval et nous pro* 
dlguâit des poignées de main à nous broyer les os. 

* Les deux bandits se jetèrent dans les bras l’un de l’autre 
avec une effusion qui allait jusqu’à l’attendrissement. 
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Arrivés à la grotte du chef, prés de laquelle rôtissait un 
mouton pour fêter la bienvenue de Bothros, nous laissâmes 
les deux intimes causer à loisir, et nous attendîmes sur un 
point rapproché la fin de la conférence. 

— Ouf! fit Grégoire, en poussant un soupir de satisfac¬ 
tion, nous sommes enfin hors d’affaire. 

Peyron, plus expansif, se livrait à une danse échevelée, 
tant il était heureux de se sentir libre, ou sur le point de 
l’être. 

Une heure s'était écoulée, quand Bothros vint nous 
rejoindre. Après nous avoir gourmandés sur notre impru¬ 
dente excursion, il nous rapporta succinctement la conver¬ 
sation qu’il venait d’avoir avec son ancien camarade. 

— Pourquoi, lui avait dit l’Arnaout, as-tu quitté la mon¬ 
tagne pour aller croupir comme un esclave à la suite d’un 
consul? Il faut que la liberté ait eu bien peu de prix à tes 
yeux pour que tu lui aies préféré cette humiliante condi¬ 
tion. Les émotions de la lutte, le bruit de la poudre, ne 
valent-ils pas cette existence efféminée que tu mènes sous 
un maître ? 

— Que veux-tu, frère ? je suis vieux, et le repos m’est 
nécessaire. J’ai longtemps vécu à la montagne ; et cette vie 
anxieuse, toujours sous le coup de la menace, exige une 
énergie que les années finissent par éteindre. D’ailleurs, je 
voulais la protection du consul de France, et je l’ai obtenue; 
je voulais aussi voyager, et j’ai trouvé l’occasion d’aller dans 
le Frenguistan, où je serai bientôt. Ce que j’ai fait, tu le feras 
un jour. 

— Non, frère ! je finirai mes jours ici, à cheval, mon fusil 
dans les mains, mon poignard à la ceinture. La mort par 
une balle me paraît préférable à celle qui nous arrive à la 
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suite d’une maladie douloureuse. Mort pour mort, je 
choisis la plus prompte. 

Le lendemain était le jour fixé pour notre départ. Nous 
allions enfin sortir du repaire où notre imprévoyance nous 
avait conduits, et voir le denoùment d’une aventure qui 
menaçait de prendre les proportions d’un drame. 

L'Arnaout devait, avec quelques-uns de ses cavaliers, 
nous accompagner jusqu’à l’antique château de Bosanti, 
jadis célèbre, et dont je désirais visiter les ruines. 

Nous partîmes précédés par les éclaireurs de la bande 
qui se frayèrent un chemin sur un sol couvert de roches, 
coupé par des ravins et des torrents, et en suivant des sentiers 
à peine praticables que les bandits devaient seuls connaître. 

Une marche ascendante de quelques heures nous con¬ 
duisit sur un rocher que domine le château de Bosanti, 
le Butrente d’Albert d’Aix, devant lequel défilait, il y a huit 
siècles, l’armée croisée, conduite par Godefroy etTancrède. 

Arrivés à cette hauteur, un spectacle magnifique s’offrit 
à nous : un torrent sortait avec impétuosité des crevasses 
d’un rocher, précipitant ses eaux écumeuses dans un im¬ 
mense gouffre dont les profondeurs échappaient à la vue, 
et d’où s’élevaient des nuages de vapeur reflétant, sous les 
rayons du soleil d’Orient, les nuances de l’arc-en-ciel. 

Nous étions assis sur des pierres détachées du vieux châ¬ 
teau, d’où je prenais quelques points de vue, lorsque nous 
entendîmes plusieurs coups de feu et le son aigu des 
trompes. Bothros et Méhémet, penchés sur les créneaux de 
l’antique forteresse et plongeant leurs regards au loin, 
aperçurent uu assez grand nombre de cavaliers poursui¬ 
vant des chèvres sauvages. 

L’Arnaout, ne doutant pas que ces chasseurs ne fissent 
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partie de la »uite du pacha, et voulant éviter une rencontre 
qui pouvait être funeste pour lui, fâcheuse pour nom, 
s'empressa de donner à ses gens le signal de la retraite* Le 
bandit embrassa Bothrqs, nous dit adieu et disparut dans 
un bois de sapins. * 

Délivrés de. notre dangereuse compagnie et libres dû 8 
préoccupations des derniers jours, nous visitâmes les restes 
de l’ailtique forteresse, et remarquâmes, hors de son en¬ 
ceinte et profondément gravés dans le roc vif, des piilliers 
de croix de toute dimension. Nul doute que les croisés, en 
traçant ces signes révérés, n’eussent eu l’intention de per¬ 
pétuer le souvenir de leur passage dans ce lieu célèbre. 

Quittant Bosanti, nous nous dirigeâmes sur la ferme tje 
Bothroa, en suivant d’affreux sentiers que bordgiçnt des 
rochers, et qui, après une marche d’une heure, aboutirent j 
à Une aucienne voie romaine, que nous suivîmes malgré j 
lés difficultés que présentait son dallage disjoint ou brisé- j 
Par une sorte de compensation, je trouvai sur les optés 
de cette antique voie des monuments funéraires profanés; 
et comme le Dante parcourant le purgatoire, nous rencon¬ 
trions fréquemment, devant leurs sarcophages, des ombres 
imaginaires qui nous indiquaient l’inscriptioo rappelant 
leur nom, leurs fonctions, leurs vertus. 

Plus loin, sur cette voie même que parcouraient jadis 
les légions romaines, se dresse le squelette d’un arc de 
triomphe colossal que, suivant la tradition, Constantin 
aurait élevé lors du voyage qu’il fit dans çette partie de son 
empire. 

Près de cet antique monument est un khan aussi nu, 
aussi abandonné que tous les établissements turcs de ce 
genre que j’ai vus et. habités. Un moine arménien en avait 
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pris possession et «'était accroupi près du foyer ; nous nous 
assîmes à ses côtés. La besace de ce bon Père était gonflée 
comme une outre ; elle contenait des viandes rôties, des 
poules, du gibier, des œufs durs, une bouteille de râkl, etc. 
Ses courses dans la montagne n’étaient pas infructueuses, 
chacun s’empressant à contribuer à son bien-être ; aussi 
vivait-il en satrape, le saint personnage 1 11 nous avoua 
qu’étranger à tous les événements de ce monde* il n’avait 
d’autre souci que de boire, manger, dormir ! Le pauvre 
homme ! son menton tombait à triple étage sur sa large 
poitrine velue, et, certes, il m’eut été impossible d’em¬ 
brasser la majestueuse rotondité de son abdomen. 

Arrivé à la ferme de liothros, je m’occupai de mettre en 
ordre mes notes et mes dessins, et piochais dans mes 
livres comme le laboureur dans son champ. Le corps brisé 
parles fatigues et les traverses de ma dernière exploration, 
j’aspirais à une vie moins agitée* et souvent ces vers du 
poète me revenaient à l’esprit : 

Libri, rosier amer, lateri ne abscedite nostro : 

Vos inter dnice est virera, dulce mon. 

J’étais à proximité de Tarsous, où j’allais assez souvent 
pour y voir des Européens et, les jours de bazar, causer 
avec les montagnards que j’avais connus, soit dans mes 
courses, soit ailleurs, et qui ne me désignaient que sous 
le pseudonyme de Déli-aga , nom si souvent répété que j’a¬ 
vais fini par le croire mien. 


J’avais dépassé depuis plusieurs mois déjà le terme as¬ 
signé a ma mission, et ne pouvais plus longtemps pro- 
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longer mon séjour eu Cilicie. Je fis donc mes préparatifs 
de voyage et, accompagné de mon fidèle Bothros, je m'em¬ 
barquai sur la Germania, vapeur autrichien, d’où j’envoyai 
mes derniers adieux à mes amis de Tarsous et de Mersine. 

Bientôt notre bateau prit le large, et la chaîne duTaurus 
disparut à mes yeux. Nous côtoyâmes pendant deux jours 
le littoral méridional de l’Asie Mineure, et après avoir 
doublé le cap de Cnide, la Germania vint jeter l’ancre de¬ 
vant Smyrne. Enfin, le Lycurgue nous transporta en quel¬ 
ques jours à Syra, à Malte et en France. 

Depuis que Bothros est retourné à Tarsous, j’ai eu rare¬ 
ment des nouvelles de mes anciens compagnons. Le pauvre 
Mazoillier est mort de la fièvre. Grégoire, qui a juré de ne 
plus s’aventurer dans les montagnes, se distrait en buvant 
du raki ; et mon filleul, qui ne m’a jamais connu, sait ce¬ 
pendant que son parrain était « le khavadja françaoui » qui 
portait des lunettes et sifflait toujours en fumant du papier. 



Monnaie d’argent*d'Héthoum 1 er et de Kalkosrou /sultan de Konleh, 
frappée à Sis, l'an 1242. 




DEUXIEME PARTIE 



EXPLORATION GÉOGRAPHIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 

DE LA CILICIE ET DU TAURUS. 


Porto antique sur 1a vote romaine de Lamas à Kannideli (Neapoii* dlsaurie). 







CILICIE MONTAGNEUSE 



Tombant antique? h Aïasch (Ehruià Sdlasté). 


CHAPITRE PREMIER. 

DE GORACËSIUE (ALA1A) A SfXECCIE DO CALYCADXUS (SELEFKÉ) 

OMaloBo de la Clltato dan* l’antl«|atlé« llala, ranHHme CriHIéédhMÉ $ 
Baaaaxia; le fort Lafrtc*; Jotapé; sjedraj ëéllntl, l'ancienne géli¬ 
fiante de Trajan ; Néphclla; Aniloche du Crapn* ; le* Ile* Acoaaèae*; 
Aaémavr; le fortgeqaln* Laora, ranclenne NAgNoi) lé port d'Aralftoé; 
Bfélaala; Keleqdrlé, l'ancienne Celenderl** Apbredlola*} lé eap Ca¬ 
valier} la Cétlde, la Lala**Ede et IlManrlet Olba; Holml; rulae* do 
Cbeyr-Henran 3 le llmau I*kele**l, port de Sclenole }le* cap* Sarpédoa 
et Zèphyrlaat. 


Les anciens divisaient la Cilicie en deux parties : l’une, à 
1 ouest, portail le nom de Cilicie Trachée, parce que cette 
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région est montagneuse et qu’on y trouve rarement quelques 
plaines ; l’autre, désignée sous le nom de Champêtre, était 
formée d’une vaste plaine contournée par la chaîne du 
Taurus. La première s’étendait depuis la Pamphylie, à 
l’ouest, jusqu’au fleuve Lamus, qui la séparait de la Cilicie 
Champêtre ; au nord elle se prolongeait jusqu’aux parties 
voisines d’Isaura, des Homonadiens et jusqu’à la Pisidie. 
Telles sont du moins les limites que Strabon assigne à cette 
contrée*. 

La première ville dont on découvre les restes, en entrant 

i 

en Cilicie par la Pamphylie, est Alaïa, l’ancienne Coracê- 
sium , où setrouvait, à l’époque de la guerre de Rome contre 
les pirates, une forteresse redoutable bâtie sur une mon¬ 
tagne fort élevée. Autour de cette montagne on remarque 
de belles ruines parmi lesquelles on a cru reconnaître des 
constructions cyclopéennes. A deux milles au nord-ouest, 
sont les vestiges d’une autre ville antique entourée de murs 
dont la plupart sont cyclopéens. On y trouve aussi beau¬ 
coup d’inscriptions grecques a . Corancez donne à ces ruines 
le nom à"Humana *, mais Strabon les désigne sous celui 
d ’Hamaxia *. 

Alaïa, qui n’est aujourd’hui qu’une misérable bourgade 
dans une position très-pittoresque, est appelée par les chro¬ 
niqueurs et les chartes du moyen âge du nom de Candelor 
ou YEscandelour. Un émir musulman, qui payait tribut 
aux rois Lusignans de Chypre, y faisait sa résidence *. 

1 Géographie , liv. XIV, ch. v, § 4 er . 

* Beaiifort, Karamania , et Bœckh, Corpus /iwc. Grœc., i. III, part. \iv, 
p. 200, n°* 4401*4440. 

3 Itinéraire en Asie Mineure , p. 364 . 

* Ibid., liv. XIV, ch. v, 

4 L. de Mas-Latrie, Hi$t. de Chypre, 1.1, p. 216 ; t. II, p. 64,. 64, et Ribl. de 
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A deux milles à l’est d’Alaïa, sont des ruines qu’on sup¬ 
pose être celles du fort Laërtes , dont parle Strabon 
Corancez, qui ne mentionne pas cette localité, en cite une 
autre*, d’après Ptolémée, qu’il croit être située au. fond 
d’uue anse formée par le coude d’un fleuve venant de l’est- 
nord-est de l’Anti-Cragus. Cette ville, dont le voyageur 
indique la position probable, est Jotapè. *. Beaucoup d’ins¬ 
criptions grecques y ont été trouvées *. Plus à l’est doivent 
se rencontrer, selon Corancez *, les ruines de Syedra. 

Le premier point digne d’attention, qu’on aperçoit sur 
la côte, après Alaïa, est Sélinti, cap escarpé et très-pitto¬ 
resque au pied duquel sont des ruines considérables qui 
appartiennent, sans nul doute, à l’ancienne Sélinonte, où 
mourut Trajan ', et qui depuis fut nommée Trajanopolis. 
Sélinti est éloignée de deux lieues, vers l’orient, des bords 
de la mer; elle a été bâtie fort au-dessus du niveau du fleuve, 
dans le but de la préserver des inondations, qui sont fré¬ 
quentes sur ce point dans la saison des pluies. Ce fleuve 
est remarquable, parce qu’en remontant la Cilicie Trachée 
depuis le promontoire d'Anémour, il présente le premier 
courant d’eau considérable dans l’intérieur des terres T . 

Dans l’antiquité, Sélinonte, dont le nom semble avoir 
toujours prévalu, même après son changement en celui de 

l’École de» Charte, », 2* série, t. I, p. 315. — Cf. aussi le Vogaige d’ouUremer 
en Jhinualem du & de Cauraont (Ed. du marquis de Lagrange), p. 80. 

• Liv. XIV, ch. v. 

• Itinir., p. 36t. 

• Visconti, Iconogr. grecq., t. III, part, n. Rois, p. 45, ch. xiv, § 5 et note S. 

« Bœckb, c. i. , t. III, p. 201, n°* 4411-4416. 

• Itmér., p. 307. 

• Tite-Live, liv. XXXIII, ch. xx. 

• Corancez, p. 359-360. 
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Trajanopolis, puisque nous le retrouvons dans Ptolémée 
Basile de Séleucie a , Hiéroclès *, et chez d’autres auteurs *, 
enfin dans les inscriptions grecques et latines de cette 
ville 3 , Sélinonte, disons - nous, était la capitale de la 
Sélentide. Beaufort * prétend avoir trouvé, dans les ruines 
de cette ville, le tombeau de Trajan. On voit à Sélihti 
diverses antiquités, telles qu’un théâtre, des bains et un 
long aqueduc soutenu par des arcades. 

En descendant toujours à l’est, on aperçoit des ruines 
que Corancez dit être célles de Néphélis, puis une grande 
quantité d’autres décombres jonchant le pied d’une mon¬ 
tagne fort escarpée, le Cragus de Cilicie; ce sont, à n’en 
pas douter, les ruines d 'Antioche du Cragus. Les rois d'Ar¬ 
ménie de la dynastie roupénienne y avaient bâti une for* 
teresse T . On y voit un aqueduc romain et quelques 
cahuttes habitées par des Turkomans. Tout près de là sont 
deux petites îles que, d’après leur position, Letronne • a 
soupçonné être les AconnesUv insulte , situées, selon les 
actes de saint Barnabe % un peu en avant d’Anémoür : 
ËXSouev ht TÜ Kopacréi» ,0 , èv. eiQev èe îrapeitXEVffapiev râç Àr.oWSffioiç, 
vjxi tMogiv b) rtdXet ÂvEfJtevpto). 


4 Oiogr., liv. VÜI. 

* Vie de S. Thécle, p. 291.. 
s Synecd., p. 709. 

* Chronie. pasehale, p. 253. C. et Chr. eccl. 

«Bœckh, c. i. o., t. III, p. 205, n" 4417-4428. 

6 Karamania. 

7 Pauli, Cad. dipl. del ord. Jerosolymit. , bref de Jean XXII, t. II, p. 84 . — 
Sanuto, carte des Sécréta fid. crucis. — Antonio de Uzzano, Composta , dans 
le traité Délia décima de Pagnini, t. IV, p. 234. 

8 Journal des Savants, 1819. Cf. Compte rendu du voyage de Bear fort. 
*Apud Bolland. jun., t. II, p. 432; cit. par Wisseling, ad. /tin., p.708. 

,0 Pour Kopotxr.oiw. 
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Après Antioche dn Cragus, on arrive à une petite rivière 
appelée Chamdran , le Charadras die Strabon, puis au cap 
Anémour, le plus méridional de l’Asie Mineure, et qui est 
fermé par une branche avancée du Taurus. C’est par erreur 
que, dans beaucoup de cartes, on a placé Anémour sur la 
pointe méridionale de ce cap; l’erreur vient Sans doute de 
ce que les anciens ont désigné cette pointe sous le nom de 
promontoire d’Anémour. « Dans ces parages peu connus, 
dit COrancet 1 , les géographes modernes, appliquant au 
port de ce nom les distances que Strabon indique pour ce 
promontoire, ont placé le premier point trop au midi. La 
ville et le port d’Anémour sont réellement situés & 4o milles 
au nord du cap le plus méridional de la cète de Kara- 
manie. » 

On remarque à Anémour les ruines d'un aqueduc, de 
murailles, de réservoirs et de deux théâtres, dont l’un, 
assez bien conservé, parait avoir été recouvert d’un toit. 
Une quantité considérable de tombeaux, formant une 
espèce de nécropole, sont d’une construction uniforme et 
ne different que par les ornements et la grandeur. Ce sont 
de petits édifices séparés et divisés chacun en deux chambres 
dont l’une, à l’intérieur, est subdivisée en cellules oü caveaux 
funéraires; l’autre devait être destinée à recevoir les of¬ 
frandes , ou affectée au service des cérémonie^ fuuèbms. 
Aucun de eea tombeaux ne porte d’inseriptions. Ce* ruines 
attestent l’existence d’une ville considérable qui ne peut être 
que Anemurium , dont parlent Scylax et Pjine Le ville 
actuelle est petite el bâtie sur une colline pierreuse, d'oè elle 

4 /IM»., p.2i5. 

* Beaufort, Karamania, et Lettonne, Journal de» Savants, 484 9, lieu cils. 
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domine le port. On voit, sur le sommet de cette colline, un 
château ruiné que les Chypriotes prétendent avoir été bâti 
par les Franks, à l’époque de la domination des Lusignans 
en Karamanie et en Chypre La position de ce château 
correspond à celle du fort d eSeguin ou Sachin ,que Sanuto *, 
le seigneur de Caumont s , et un bref du pape Jean XXU 
adressé aux Hospitaliers 4 , mentionnent comme faisant par¬ 
tie du domaine des rois d’Arménie. Tout près de cette for¬ 
teresse coule une rivière de 1 5o pieds de large, qui pourrait 
bien être X Arymagdus de Ptolémée. 

A deux milles d’Anémour, sur le sommet d’une colline, 
on voit les ruines d’une ville antique qui doit être le Nagi- 
dus de Strabon. Le voyageur anglais Leake * place les 
ruines de cette ville, qui joua un rôle important dans le 
Bas-Empire, près d’une localité qu’il nomme Laara *. 

A quelque distance de Nagidus se trouve une baie qui 
offre un havre sûr et commode, appelé Saok-sou (eau froide), 
nom qu’il emprunte à une petite rivière très-rapide qui se 
jette à la mer eu ce lieu. Ce havre doit être l’ancien port 
d'Arsinoé. Sur un promontoire qui commande l’entrée du 
havre à.l’ouest, on voit encore les ruines d’une ville et celles 
d’un château 7 . 


* Corancez, p. 298. 

* Carte des Sécréta fid. crue»*.—Cf. aussi Antonio de Dzzano, Compasso, 
la Décima de Pagnini, t. IV, p. 234. 

* Voyafge d’oullremer, p. 79. 

* Pauli, Coi. dipi ., t. Il, p. 84. ’ 

* Journal of a tour in Atia Minor. — Letronne, Journal des Savants, 4885, 
p. 334. 

* Cf. aussi Fellows, Itin. »'» Asia Minor, p. 490, et Bœckb, t. DI, p. 478, 
n° 4342, E. 

7 Kinneir, Voy. en Asie Mineure , 1 . 1, p. 308. 
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Avant d’arriver à Célenderis, en venant d’Anémour, 
on remarque une autre ville antique, ruinée comme les pré¬ 
cédentes, et qui doit être l’ancienne Melania deStrabon 1 : 
Erra to'tto; MsAâvtx. 

Kélendri , l’ancienne Celendcris , est à 12 heures d’Ané¬ 
mour et à 18 de Sélefké. C’est un misérable village com¬ 
posé de quelques huttes et d’un khan ; les bâtiments y 
trouvent un refuge contre le vent d’ouest, dans un port qui 
ne présente les restes d’aucune construction. Les ruines de 
Célenderis, qui, dans l’antiquité, était une ville maritime 
illustrée par ses origines mythologiques 2 , sont situées au 
pied de la montagne, et bordent une petite haie sur un 
mille environ de longueur. Ces ruines se composent d’un 
aqueduc 3 qui conduisait dans la ville les eaux d’une 
source voisine, et d’un château ruiné qui se trouve élevé 
sur l’emplacement de celui dont Pison s’était emparé, au 
temps de Germanicus, et dans lequel il soutint un siège 
contre Sextius. Les autres ruines consistent en un certain 
nombre de petits édifices cintrés, d’une grande solidité; 
chacun d’eux renferme un fort beau sarcophage ; plusieurs 
de ces sarcophages sont entiers et encore munis de leur 
couvercle, taudis que d’autres sont mutilés ou brisés. Kin- 
neir * en compta plus de vingt, sur deux desquels seulement 
il remarqua des inscriptions grecques. Au centre de la ville 
s’élève un petit édifice dans lequel on pénètre par quatre 
portes qui font face aux quatre points cardinaux. Il est 
construit en pierres de taille et s’élève en forme de cône, 

* Giogr., liv. XIV et XVI. 

* Apollodorc, liv. III, ch. xiv, § 3. 

" Corance/., p. 246. 

* loi/, en Ane Mineure, 1.1, p. 309-311. 



178 


VOYAGE EN CILICIE. 


dont l’extrémité supérieure est décorée d'une belle corniche. 

Après cette ville vient Aphrodisias , dont les ruines sont 
indiquées sur la carte deM.Kiepert,aunorddelapresqu’île 
qui forme le cap Cavalier. Cette dénomination, tout à fait 
européenne, prouve qu’au moyen âge les Franks faisaient 
sur la côte un grand commerce et y avaient des comptoirs; 
ce que semblent indiquer, au surplus, les noms de Orœ 
Cypriante, Portus Ramensis ', Port Provençal *, Castrum 
Longobardorum , Porto Cavalière, que l’on rencontre fré¬ 
quemment dans les documents de cette époque. 

Au nord de toutes les localités maritimes que je viens de 
citer, se trouvaient, dans l’antiquité, des populations d’ori¬ 
gines différentes, et des villes dont les géographes et les mo¬ 
numents nous ont conservé le souvenir ; ainsi, les cantons 
de Cétide et de Lalasside, les peuplades appelées Cennates *, 
une partie de YIsaurie , les villes de Philadelphie, Ger- 
manicopolis (Ermenag), Claudiopolis, Diocésarée, Olba, 
Isauria , etc., se trouvaient dans la Cilicie Trachée. 

L 'Isaurie, formée de quelques cantons de la Cilicie 
Trachée et de la Pamphylie, a joui d’une certaine impor¬ 
tance, parce qu’elle était, en quelque sorte, la clef du pas¬ 
sage conduisant de la côte méridionale au centre de l’Asie 
Mineure. Ses habitants, maîtres des barrières presque inex¬ 
pugnables que forment leurs montagnes, y gardèrent pres¬ 
que toujours, même quand la domination romaine pesait 
sur tout le monde, une indépendance dédaigneuse et sau- 


1 Sanuto, Secret, fid. crucis, t. II, part. IV, ch. xxvi, p. 89. 

* Not. et Extr. des Mss t. XIII, Cartes du moy. Age. —Sanuto, id., ibid ., 

page 89. 

s Cf. méd. d’Ajax et de Polémon, toparques d’Olba, dans Mionnet, iféd. grec. ; 

V 1 * * * V * 0J6a et Diocaaarea. 
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vage. Un des leurs, Trebellianus 1 , prit la pourpre, dans le 
ni* siècle, et se maintint quelque temps dans ces âpres can¬ 
tons. A une époque postérieure, les Isaures poussèrent 
leurs ravages jusqu’à Tarse et occupèrent, pendant plu¬ 
sieurs années, Séleucie et d’autres places. 

C’est aux confins de l’Isaurie que se trouvait la ville 
d'Olba, bâtie par Ajax, fils de Teucer, qui vint de Chypre 
en Cilicie. Il fonda un temple de Jupiter, dont les prêtres 
étaient souverains de la Trachéotide. Les principales cités 
de cette théocratie étaient Olba, Cenna (?) et Lalassa (?). Il 
est probable qu’à ces colons athéniens s’étaient joints des 
Argiens de Chypre, car le symbole d’Argos se retrouve sur 
les médailles de ces princes , décrites par les numisma- 
tistes’; et de plus, nous savons d’une, manière à peu près 
certaine qu’il y avait autrefois en Cilicie une ville nommée 
Argos, nom qui nous a été conservé parles médailles 3 . 

Dans le golfe formé par la pointe du cap Cavalier et 
par l’angle du promontoire Sarpédon, on trouve les ruines 
de Mylœ, puis celles d’une ville qui marque à peu près le 
milieu de l’arc formé par le golfe. Ces dernières sont 
étagées sur une pente rocheuse qui, en cet endroit, vient 
aboutir à la mer. La roche est uu composé de marbres 
rouges et verts veinés de blanc, formant des couches hori 
zontales brisées et infléchies de la manière la plus extraor¬ 
dinaire. Tous les auteurs anciens fixent en cet endroit la 
position d ’Holnii*, dont le nom est orthographié d’une 

* Hisloria Augusta (Treb. Poil.), Tyrans, ch. xxv. 

* Saoul Rochelle, Jlist. des col. grecques , t. II, p. <38. 

* Mionnet, Méd. grecq., Cilicie, \° Argos. 

■* Strabon, liv. XIV.— Pline, V, 27.— Étienne de Byzance, De urb.,\° Holmi. 
— Scylax, Périple. 
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manière particulière dans chaque écrivain. Selon Pline, le 
nom de cette ville devrait s’écrire Hormia, dénomination 
qui s’applique à un lieu propre à la pèche ; on sait, en effet, 
que le rivage de la Cilicie, depuis le cap Cavalier jusqu’à 
Lamas, est très-poissonneux, et Oppien * nous apprend 
comment on faisait de son temps, sur cette plage, la pèche 
des anthias. 

C’est de la ville d’Holmi que partirent les premiers ha¬ 
bitants de Sélefké (Séleucie), abandonnant leur cité, au dire 
de Strabon, pour venir s’établir dans la nouvelle ville fon¬ 
dée par Séleucus, près des rives du Calycadnus, sur le ver¬ 
sant oriental de la montagne que couronne le château de 
Sélefké. 

Les ruines d’Holmi, bien que considérables, n’accusent 
• aucun édifice; tous les pans de murailles qui se voient sur 
le rocher sont les débris de maisons antiques. Les murs 
de ces habitations sont bâtis avec des blocs de marbre 
rouge ou vert d’une telle grosseur, que l’enceinte de 
chaque maison est encore très-bien conservée, malgré le 
nombre prodigieux d’arbres et de buissons qui ont envahi 
ces ruines. 

Une voie romaine venant de la Pamphyfie, et qui passait 
par toutes les villes du littoral de la Cilicie Trachée, traver¬ 
sait Holmi, le port de Séleucie, et rejoignait dans çeUp 
dernière ville la grande route qui, du centre de l’Asie Mi¬ 
neure, passait à Séleucie, de là à Tarse, et aboutissait en Syriç. 
On voit encore les traces de cette voie en plusieurs endroits. 

A une demi-heure à l’est des ruines d’Holmi, se trouve 
une vaste construction bâtie à l’extrémité d’un long pro- 


' Cynégétique , III , 8, S. 









montoire qui se termine par une langue de terre basse et 
large. Cet édifice porte aujourd’hui le nom de Chejrr - 
Houran. C’est un beau monument construit en larges 
pierres de taille. On voit à l’intérieur une salle extrêmement 
profonde, éclairée par plusieurs fenêtres arquées dont 
quelques-unes sont encore bien conservées. Tout autour 
de cette vaste construction, qui semble avoir été élevée au 
moyen âge sur les ruines d’un édifice considérable, on 
trouve des fragments de mosaïques, dont les cubes sont 
dispersés à la base des murailles du monument. Quelques 
voyageurs ont pris cette construction pour un palais ruiné, 
d’autres pour une forteresse ; pour moi, j’aime mieux y 
voir les ruines d’un monastère byzantin fortifié, afin d'en 
défendre l’entrée aux musulmans, comme cela se pratique 
encore en Orient. 

Le port actuel de Sélefké est connu des habitants de 
la contrée sous le nom de Lirnan - lskelessi , ou encore, 
Sèlefkè-Iskelessi. C’est un village de quelques maisons et 
magasins, où se trouvent une douane et un khan. Sous la 
domination byzantine, le port était, comme de nos jours, 
fréquenté par des navires marchands. Par le nombre des 
tombeaux qu’on y voit encore aujourd’hui, on doit sup¬ 
poser qu’au moyen âge l’échelle de Séleucie avait quel¬ 
que importance. On remarque, en effet, au bord de la mer, 
les ruines d’une petite chapelle grecque; et surtout le ri¬ 
vage, qui, en cet endroit, est bordé de rochers, on dé¬ 
couvre une grande quantité de sarcophages monolithes 
creusés à même le roc, et portant des inscriptions que 
le temps a en partie détruites 1 . Un fragment d’inscrip- 

* Mon Recueil des Inscript, de la CHicie, p. 55, n 1 -* 479,480. 
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tion latine de quelques lignes *, quelques chapiteaux d’un 
mauvais style, sont les seuls débris que l’ancien port de Sé- 
leucie ait couservés des siècles passés. 

A l’est des ruines d’Holmi et de Liman - Iskelessi, se 
trouve le cap Sarpédon 1 2 , indiqué sur la carte deM. Kiepert 
sous le nom de Lissan el Cape . Pomponius Mêla 3 * dit que 
ce cap servait autrefois de limite au royaume du héros Sar¬ 
pédon, roi de Lycie, tué parPatrocle au siège de Troie \ 
Toutefois, il est probable que ce n’est pas au Sarpédon ho¬ 
mérique que le cap en question a emprunté son nom, mais 
bien à Sarpédon, frère et successeur de Minos. Vaincu par 
ce prince, il aurait émigré à la tête d’un certain nombre de 
mécontents et de Crétois, et formé des établissements sur 
plusieurs points, principalement sur les côtes de la Syrie, 
de la Cilicie et de la Pamphylie 5 * . 

Selon Scylax 0 , il y aurait eu près du cap Sarpédon une 
ville de ce nom : 2ap7ryjdcl>v Tro'iiç, êpr^og vm 7rdrap><;. Le cap 
Sarpédon , suivant Strabon 7 , était célèbre par un temple 
et un oracle de Diane Sarpédonie 8 9 ; et Basile de Séleucie 0 
nous apprend qu’il y avait encore, en cet endroit, un temple 
fameux d’Apollon Sarpédonien qui occupait une jetée ou 
langue étroite sur le bord de la mer : E mrex^st àï ioLvrriv 
tcô Ood jxovi, tô> rw xxTaïaoovu plv t w ènt tàv QaXxrcr^ 


1 Mon Recueil des Insc. de la Cilicie, p. 46, n° 4SI. 

8 Strabon, liv. XIV, § 5. 

3 De situ orb ., liv. I, ch. xui. 

* Homère, Iliade, ch. xvi. 

c R. Rochette, Col . grecques, t. II, p. \ 41 et la note. 

0 Périple . 

’ Liv. XIV, 5. 

* R. Rochette, Col. grecq ., t. II, p. 142. 

9 Vie de S. Thècle , p. 27o, D. 
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Xe/nv. C’est à l’est de ce cap que se trouvait l’un des pro¬ 
montoires appelés par Strabon Zephyrium, et que Bertran- 
don de la Brocquière 1 considère comme le port de Séleucie, 
qu’il appelle Zabari. Iæ Calycadnus se jette dans la mer à 
peu de distance de ce dernier point. 


* Voyage en Orient, dans YHist. de Chypre dej M. de Mas-Latrie, doc. t. II, 
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SÊLEUCIE ET SES ENVIRONS. 

Ruine* do monastère de In Vierge-Merle (Merlnm-llk); naine# de Séldk^ 1 
ancienne Sélenele; le# temple# appelé# aujomrd'hnl Glnoar-IUll#^ * 
le# nécropole# de Glnoar-Slnl et de Téklr-hnmbnr ; le ehdtenn « « 
Sélefké; le Gok-ooa, nnelen Cnlyendna#; raine# diverse#. 

Une éminence couverte de débris appartenant à l’époque 
de la domination byzantine en Cilicie, se trouve au nord, 
entre l’échelle de Sélefké et la ville de ce nom. Les ruines, 
rapprochées de ce dernier point, consistent en églises, sar¬ 
cophages avec inscriptions, citernes, églises voûtées et sou¬ 
tenues par des colonnes ensevelies dans le sol, par suite 
d’éboulements de terrain, mais dont on aperçoit encore les 
chapiteaux. 

Les églises sont construites dans le style des anciennes 
basiliques ; et on peut supposer, par les cubes en verre de 
couleur provenant des mosaïques qui les ornaient, que ces 
édifices étaient somptueux et richement décorés. 

Des pans de murailles, restes de vastes constructions, 
font supposer qu’il y avait sur ce point un monastère d’une 
grande étendue ; c’est, au surplus, ce que semble indiquer 
le nom que les habitants de Sélefké ont donné à ces ruines, 
appelées par eux Mèriam-lik (le lieu de Marie). 

Près des restes du couvent de Mériam-lik sont deux 
longues citernes carrées et parallèles, séparées seulement 
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par une muraille de deux mètres d’épaisseur. La voie ro¬ 
maine, venant de la Pamphylie et aboutissant à Sélefké, 
passe à travers ces ruines ; elle n’est plus praticable sur plu¬ 
sieurs points. 

Sélefké, éloigné d’une heure seulement des ruines de 
Mériam-lik, est bâti sur l’emplacement qu’occupait jadis 
Séleucie, ville fondée, ainsi que nous l’avons dit, par Sé- 
leucus Nicator*, pour y recevoir la population d’Holmi. 
Sous les Romains, Séleucie jouissait de l’autonomie. Au 
iv* sièclé de notre ère, elle fut désignée sous le nom de 
Séleucie d’Isaurie, lorsque les Isaures, qui en. firent la ville 
principale de leur province, poussèrent leurs déprédations 
jusqu’à la mer 3 . 

Quand les Byzantins eurent été chassés de la Cilicie par 
les Arméniens, Sélefké devint l’un des boulevards avancés 
«le la puissance des rois de la dynastie Roupénienne , à 
l’occident. Sur cette partie de l’empire de ces nouveaux 
«xmquérants, était une forteresse redoutable, comparable 
à celles de Gorigos, de Lampron, de Sis et d’Anazarbe, 
et qui avait été élevée dans le but de protéger la ville et son 
territoire contre les invasions des Seldjoukides de Konieh. 

Au commencement du xiii” siècle, le roi Léon II, qui 
«saignait de ne pouvoir couserver le château de Sélefké, en 
confia la garde aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem 
qui habitaient son royaume, et leur donna en fief la ville 
de Sèlef ainsi qu’on l’appelait alors, afin de reconnaître 
les services qu’ils lui avaient rendus dans les luttes qu’il 


* Et. de Byzance, üe urb., v° Sélefké. 

•Hiérodès, Syneed. — Théodoret, Hist. ecclés., liv. IL, ch. xxvi. — S. Basile, 
‘ W» de S. Théele, liv. 1. — Ammirn Marcellin, liv. XIV, ch. n. 
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avait ea à soutenir contre Les infidèles \ La reine Z abd, 
fille de Leon DL se réfugia dans Le château de Sélef. après 
la mort de Philippe d’Antioche, son premier mari ; mais les 
Arméniens l'obligerent a en sortir pour épouser Héthoom, 
fils de Constantin de Pardzerpert. connétable du royaume, 
qui fut appelé au troue \ 

Les ruines de Seieucie ont excite imterët de tous les 
voyageurs qui ont parcouru La Qlicie. L'ambassadeur 
vénitien J. Barbara, qui se trouvait en Orient après la 
chute du royaume des Lusignans d'Arménie. vers la fin du 
xv* siècle, donne de curieux détails sur cette antique cité *. 
Voici, d’après ce voyageur, la description de Sélefké. tra¬ 
duite du dialecte vénitien : * En quittant Curcho (Gorigos) 
et en se dirigeant à l'ouest. on trouve, à dix milles plus 
loin, Selencha / Seieucie , située sur une montagne. Au pied 
de la ville coule un fleuve ;le Calycadnus), qui se jette 
dans la mer, près de Curcho ; il est comparable, par sa 
grandeur, à la Brenta \ Près de cette montagne est un 
théâtre dans le genre de celui de Vérone ; il est fort spa¬ 
cieux et entouré de colonnes d'un seul morceau ; des gra¬ 
dins régnent à l'entour. En escaladant la montagne, pour 
aller an château, on voit beaucoup de sarcophages, partie 
d’un seul bloc détaché du roc, et partie creusés à meme le 
rocher. En montant toujours, on arrive aux portes de la 
première enceinte de la forteresse. Ces portes, situées tout 


1 Paoli, Cod. dipl., 1.1, p. 98 etsuiv., n° 94. — Raynaldi, 4210. — Lettres 
du pape innocent III, liv. XIII, lettr. 449. 

• Scmpad, Chronique . 

* V( nj<*9* de Barbaro, dans la Collection des voyages de Bergeron. 

4 L’nii des neuves de la Lombardie, qui se jette dans l'Adriatique, assez près 
de Venise. 
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en haut de la montagne et flanquées d’une grande tour de 
chaque côté, sont en fer. On n’y voit aucune trace de bois. 
Elles sont hautes de quinze pieds et larges de moitié ; de 
plus, elles sont ciselées, comme si le métal était d’argent. 
La muraille, à sa base, a trois milles de tour, tandis qu’au 
sommet des tours elle n’a guère qu’un mille de circonfé¬ 
rence, ce qui la fait ressembler à un pain de sucre. C’est 
dans cette enceinte que se trouve le château de Séleucha, 
avec ses tours et ses murs ; une distance de trente pas et 
plus les sépare. Dans l’intérieur du château est une cave 
carrée, creusée dans le roc, profonde de cinq pas, longue 
de vingt-cinq et large de sept environ, dans laquelle on 
a emmagasiné beaucoup de bois et de munitions. A côté 
de cette cave est une grande citerne dans laquelle l’eau ne 
tarit jamais. Ce château fait partie de l’Arménie Mineure, 
qui s’étend jusqu’au mont Taurus; les Turcs l’appellent 
en leur langage’ Corchestan '. » 

Les voyageurs modernes qui ont visité les ruines de Sé- 
lefké, en ont publié des descriptions à peu près identi¬ 
ques, et depuis l’amiral Beaufort, qui a fourni des ren¬ 
seignements assez complets sur les ruines de Séleucie, 
aucune relation moderne ne donne de nouveaux détails 
sur cette ancienne cité. 

Les restes de Séleucie consistent, de nos jours, en deux 
temples assez rapprochés l’un de l’autre, et situés à en¬ 
viron huit minutes à l’est du village actuel de Sélefké. 
L’un de ces temples, dont les débris gisent épars sur le sol, 
était orné à l’intérieur d’une frise représentant des génies 
ailés qui tiennent d’énormes grappes de raisin. Une belle 

1 Ce nom signifie peut-être paye de Curcho ou de Gorigos. 
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colonne corinthienne, surmontée d’un chapiteau du même 
ordre, a quatre pieds de diamètre. 

Lors de l’établissement du christianisme, les néophites 
de Séleucie construisirent, avec les matériaux de ce tem¬ 
ple , une église dans le style des basiliques, et dont il 
reste l’abside percée de deux baies séparées par une colon- 
nette de marbre rouge. I.<es gens du pays donnent à ces 
ruines le nom de Giaour-Kilisè (église des chrétiens). 
A quelque distance de cette église on voit plusieurs fûts de 
colonnes fichés dans le sol, et qui ont dû appartenir plu¬ 
tôt à une église qu’à tout autre édifice, à en juger par les 
débris épars sur le même point. 

Outre ces ruines, on remarque un pont romain de six 
arches assez bien conservé, mais dont les parapets sont 
détruits en plusieurs endroits; des portiques et un théâtre 
que J. Barbaro a comparé à celui de Vérone. 

Près d’une carrière de marbre, qui a dû fournir tous 
les matériaux des édifices de la ville, est un réservoir 
carré de 45 m. 7 de longueur, sur 22 m. 85 de largeur, et 
de 10 m. 16 de profondeur ; on y descend par un escalier 
tournant de 20 marches, pratiqué dans l’épaisseur des murs. 

Au sud des débris de cette cité antique est une vaste 
nécropole creusée dans le rocher; elle se compose de 
chambres carrées dans lesquelles on pénètre par une ouver¬ 
ture de même forme qu’une pierre fermait hermétique¬ 
ment. Dans chacune de ces chambres sont des débris de 
sarcophages creusés dans le roc. Dans le même état de 
dégradation sont d’autres sarcophages sur lesquels sont 
gravées des inscriptions byzantines, qui rappellent les 
noms et qualités des personnages. De semblables inscrip¬ 
tions se lisent sur les cellules à côté desquelles on a pra- 
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tiqué de petites niches triangulaires, creusées à même 
le roc, et qui sans doute étaient destinées à recevoir des 
lampes. Cette nécropole est désignée sous le nom de Gia- 
our-Sini (cimetière des chrétiens) '. 

A l’est et à quelque distance des ruines que je viens de dé¬ 
crire, on voit une autre nécropole composée, comme la pré¬ 
cédente , de chambres sépulcrales creusées dans le roc et 
de sarcophages monolithes avec des couvercles prismati¬ 
ques à oreillettes. Sur ces sarcophages, ainsi que sur les 
portes des chambres, on lit des inscriptions byzantines. 
Sur l’une de ces cuves monolithes, j’ai découvert le nom 
d’Aphrodisius, premier martyr de la foi chrétienne à Sé- 
leucie : 


OHKHnAPAXTATIKHAOPOAICIOY 
n PO£T OM[APTY POCjT OY.... 

« Tombeau représentatif d'Aphrodisius , premier martyr de.... » 

Sur la rive droite du Calycadnus, au milieu de ces dé¬ 
combres et à petite distance des deux nécropoles, se trou¬ 
vent, à des intervalles inégaux, les maisons du village de 
Sélefké, au nombre de trente environ. Elles sont à terrasses 
et construites avec les matériaux des anciens monuments 
de la cité antique 2 . 

Le konak de l’aga gouverneur de Sélefké, le bazar, le 
khan de la ville et la mosquée, sont modernes; ces édifices 
n’ont rien de remarquable. 

Le château arménien qui couronne la montagne à la 

4 Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie , p. 60 et suiv., n° s 1 48-172. 

* M. le comte Léon de Laborde a donné, dans l'atlas des planches de sou 
Voyage en Orient, un plan de Sélefké et de ses environs. 
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base orientale de laquelle sont les ruines de Séleucie, a 
dû être élevé sur les débris d'uD château byzantin, dont 
l’existence m’a été révélée par quelques fragments d'ins¬ 
criptions grecques que j’ai recueillies parmi les décom¬ 
bres amoncelés dans l’enceinte. On arrive à cette forte¬ 
resse par un chemin escarpé que des pierres, provenant 
des murailles, ont en partie obstrué. Le château de Sé- 
lef ké est de forme ovale ; il est entouré d’un double fossé, 
ainsi que d’un mur solidement construit et flanqué de 
tours. 

L’enceinte extérieure a moins d’élévation que le château, 
dont les hautes tours sont reliées entre elles par des mu¬ 
railles et de longues galeries voûtées. On remarque, dans 
l’enceinte de ce château, les ruines d’une chapelle armé¬ 
nienne. 

Je ne mentionne ici ni la citerne ni le magasin creusé 
dans le roc; les détails si précis qu’a donnés Barbaro, et 
qui sont rapportés plus haut, me dispensent de toute dés- 
cription à ce sujet. 

Sur la porte d’entrée de l’enceinte extérieure on lit 
une inscription arménienne dont les lignes inférieures ont 
disparu '. L’amiral Beaufort 2 , qui avait dessiné cette ins¬ 
cription lorsqu’elle était encore entière, en a rendu les ca¬ 
ractères avec si peu d’exactitude, qu’il est impossible de 
la déchiffrer. Cette inscription est surmontée d’une croix 
cantonnée de rosaces, et accostée du monogramme du 
Christ, en caractères arméniens. C’est ce château avec ses 
dépendances que I-éon II avait concédé aux Hospitaliers 


1 Mon Recueil d'Inscr. fie Cilicie, p. 63, n° 47b. 
* Karamania, ch. XI, p. 242. 
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par une charte de donation, octroyée dans le courant de 
l'année 1210',"et dont une copie avait été adressée, sous 
forme de lettre, au pape Innocent III. 

Séleucie était traversée par les eaux du Calycadnus, qui 
desservaient plusieurs aqueducs dont on voit les restes 
des hauteurs du château. Les habitants du pays désignent 
aujourd’hui ce fleuve sous le nom de Gok-sou (l’eau 
noire). Il a sa source dans les montagnes de la Cétide, 
non loin A'Ermeriag, la Germanicopolis des anciens. Sui¬ 
vant Ammien-Marcellin % le Calycadnus traversait l’Isaurie, 
où il était navigable. Peu large dans son cours supérieur, 
ce fleuve, après avoir dépassé les ruines de Séleucie, ac¬ 
quiert, d’après Beaufort, une largeur de 180 pieds, et va 
se jeter dans la mer à l’est du cap Sarpédon. Le Gok-sou 
coule près de Sélefké, et baigne la base d’un rocher à 
même lequel un escalier a été taillé 3 . Les nuances mar¬ 
brées de ce rocher lui ont fait donner le nom de Pœcile, 
UoiYÏhi. Basile de Séleucie * donne au Calycadnus le nom 
de KoQ.-jSvoç. Au moyen âge, il s’appelait Sélef, du nom du 
château de Sélefké 5 . Willebrand avance que c’est dans 
les eaux de ce fleuve, très-près de Sélefké, et non dans 
le Cydnus, comme le prétendent quelques auteurs, que 
l’empereur Frédéric Barberousse se serait noyé, « cum in 
recuperatione Terræ Sanctæ laboraret ®. » 


« Pauli, Cod. dipl., 1.1, n°94. — Raynaldi, Ann. ecclis., 1210, n°* 34-35.— 
Baluze, Letlr. d’innoc. III, t. II, liv.xiu, p. 119. 

* Liv. XIV. 

•Strabon, Géogr., liv. XIV, ch. v. 

* Vie de S. Thècle, liv. I. 

« Willebrand, Itin., p. 141. 

* Willebrand, I. cil.— Ansbert, dans la Bibl. des Croisades, t. III, et Michaud, 
Eût. des Croisades, t. U, liv. vu. 
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Une marche de près de deux, heures conduit de Séleiké 
à la vallée d’ Ermenag, et au coteau qui la borde. Cette 
immense étendue de terrain est couverte de ruines; M. de 
Tchihatcheff 1 compare leur prodigieuse quantité à une 
longue traînée de décombres. Ce doit être sur un point 
quelconque de ces ruines que se trouve le lieu que le 
voyageur Kennedy Baiiie appelle Meidan, près Sélefké % 
et dont le nom signifie en turc hippodrome. 

* Journal asiatique, 4 854 ; Lettre à M. Mohl sur les anliq. de l’Asie Mineure. 

* Fascicul. inscript, grcec., t. II, p. 400.— Bœckb, Suppl, au Corp. inscript, 
grac., n* 4429, C. 
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CHAPITRE TROISIÈME 


DE SÉLEÜCIE AUX RUINES DE CORYCUS. 

UpnMontolre MtnoYdc*) Percbembé et raine* 4e Calo-Coraeéalam ; 
Talll-Ma, la fontaine de Nas de Varren ; Kurko > raine» de Cor yen» 
et ehâteaax arménien» de Oorlfos ; néeropole hyaantlne $ tombeau 
dan santon tark; l'antre Coryelen. 


Dans la direction de Sélefké aux ruines de Gorigos, et à 
égale distance de ces deux cités antiques, se trouvent les 
restes d’une ville byzantine bâtie en amphithéâtre sur les 
v «rsants de deux collines, là où le rocher fait sa jonction 
*vec la mer. 

L’emplacement qu’occupe cette ancienne ville est désigné 
P^r un écrivain antérieur à sa fondation, Pomponius Mêla ', 
*lui lui donne le nom de promontoire Manoïdes % et indique 
***- position entre les embouchures du Calycadnus et du 
^Ordnus. 

Ltienne de Byzance 3 parle aussi du mouillage formé par 
^ golfe dont Pomponius Mêla nous donne le nom, en expli- 
<I*xa»t la forme lunaire du promontoire Manoïdes de Calo- 
^oracésiurn. 

Les anciens géographes gardent le silence sur cette loca¬ 
lité, ce qui est pour nous la preuve que Calo-Coracésium 

f De situ orb liv. I, ch. xiii. 

* En grec Mow©«i$tk, c’est-à-dire lunatum, affectant la forme d’une demi-lune. 

5 De urb., v # Pseudo-Coracèsium. 
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ne remonte pas à une haute antiquité. On connaît, en effet, 
l’époque précise de la fondation de cette ville par une 
inscription grecque que l’amiral Beaufort ' a copiée sur la 
porte orientale de la ville, et qui ne laisse aucun doute sur 
son origine. Cette inscription,d’une haute importance pour 
l’histoire de Calo-Coracésium, ne donne pas le nom de la 
ville, que nous connaissons d’ailleurs d’une manière cer¬ 
taine par une mention du Stadiasmus maris 1 2 * , qui indique, 
en outre, la position de Calo-Coracésium entre Séleucie et 
Corycus. Voici le texte et la traduction de cette inscrip¬ 
tion * : 

Eni THC BACIAEIAC TüJN A£CnoT[Cü]N HMùJN 

OYAA£NTINIANO[Y] KAIOYAAGNTOC KAI TPATIANOY 

T(ON AlCüNIOJN AYrOYCTtON 

<t>A. OYPANIOC O AAMnPOTATOC APXüJN 

THC ICAYPICGN CnAPXIAC TON TOnON 

[KAl]GPHMON ONTA CI OlKCIOüN CniNOlCUN 

CIC TOYTOTO CXHMA HTA[r]eN CK [TùJN] IAICUN 

AnAN TO eproN katackcyaca[c] & 

« Sous le règne de nos princes Valentinien, Valens et Gratien, 
éternellement augustes, Flavius Uranius, le très-illustre archonte 
de la province des Isauriens, a donné, d'après ses propres idées \ à 
cet endroit qui était désert, sa forme actuelle, et a fait exécuter tous 
les travaux à ses frais, » 

Letronne 4 , qui, le premier, traduisit cette inscription, 
que Beaufort avait publiée dans son Voyage, fixe la date de 

1 Karamania , p. 230. 

* Fortia d'Urban, Ilin. de l’antiq cf. Stad. maris. 

* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 49, n° 447. 

4 Journal des Savants, 1849. Compte rendu de la Karamania de beaufort. 
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la fondation delà ville de Calo-Coracésiiim entre les années 
367 et 375 de Jésus-Christ; circonstance qui explique suf¬ 
fisamment le silence des auteurs anciens. Le même savant 
conjecturait, à tort, que la localité dont il est question 
devait être Néapolis d’tsâune, dont le nom se montre 
pour la prêtrtièré fois dans Hiéroclès qui- écrivait soüs 
Lhéodose ït, ét où elle est dohhéè COrtimé faisant partie de 
la province d*îsaurié ; fet poUr la seconde fois, soüs lé règne 
dé Léon 1 *% successeur de ’ThéôdôSë, dans un passage où 
Suidas * ràpportfe qü’Urt fomeu* COürëür, nommé Indacus, 
qui Vivait soüs ce prifacë, faisait plUs dé chemin à pied, en 
un Jour, que d’autreâ âvëc dés chevàüx dé relais. Le voya¬ 
geur anglais Leâke *, qtti n’à pâS recherché le ttom ancien 
de la localité doht il s’agit, supposé qu’elle a OCéUpé l’em¬ 
placement du Pœcile de Strabon, ce qui est Une grave erreur, 
puisque Mous Savons qüe le Pcfecilé touché à Sélefké, tandis 
que les ruines de Calo-Coracéslutn Se trouvent à la dis¬ 
tance d’une journée à l’est de cetté dernière ville. 

Comme je le disais plus haut, les ruines de Calo-Cora- 
césiutn, connues aujourd’hui dès habitants de la contrée 
soüS le ttom dé Petchetnbè (vendredi), s’étendent en attlphi- 
théâtré sur le versant de deux collines séparées par uné 
Vâllée marécageuse couverte de roseaux et qui vient aboutir 
à la mer. Ces ruines, bien conservées, se composent de plu¬ 
sieurs édlficés parmi lesquels on reconnaît des églises, des 
portiques, un bel aqueduc de dix-sept arches, des tombeaux 
et un nombre considérable dé petites murailles écroulées, 
séüls vestiges des maisons de la ville. Des arbres de diffé- 

1 Synecdème, p. 710. 

* V” 

* Journal of a tour in A$ia iftnor(Londr., 1821). 



rentes essences, des broussailles de houx et de myrtes, o mr*.' 
envahi la cité que Flavius Uranius avait élevée à ses i. 
dans la province d’Isaurie, qu’il administrait au nom < 9 .^ 
trois Augustes Valentinien, Valens etGratien. 

Sur les rochers qui bordent la mer à l’est de la ville, on v 
les restes de réservoirs creusés à même le roc et qui étaient d. 
tinés autrefois à recueillir le sel dont cette ville devait fa_i_ are 
un grand commerce, si l’on en juge par les salines dont X. «s 
rochers ont conservé jusqu’à ce jour de nombreuses traces-s. 

A mi-chemin de Calo-Coracésium et de Corycus, qu’une 
distance d’environ six heures sépare, se trouve un goXXe 
très-poissonneux, formé par une muraille de rochers à pic, 
couverte d’une riche végétation au milieu de laquelle s’él «- 
vent de grands arbres qui procurent à cette contrée la 
plus douce fraîcheur. 

Dans cet endroit, que les Turkomans du pays nomme mt 
Tatli-sou (eau douce), se trouve une source d’eau fraîclie 
et limpide qui sort du rocher et va se jeter dans un petit 
réservoir construit au bord de la mer. On remarque en ** 
lieu plusieurs puits comblés sur lesquels passe actuellement, 
le chemin qui mène aux ruines de Corycus et de Percheml>^- 
Tout à côté de cette source, au nord-est, on voit une. 
petite construction carrée dont deux pans de murailles sO*"*V 
encore debout. Il est permis de croire que là était un pet* 1 
temple consacré à la divinité protectrice de ces eaux. 
dans les environs de ce point que se trouvait la fontaine S1 
célèbre de Nus, dont les eaux, selon Varron ', avaient -I 3 ; 
singulière propriété de donner à ceux qui en buvai^* 1 * 
un esprit plus fin et plus subtil. On peut donc conjectural;. 
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avec quelque raison que cette source d'eau si pure, près 
de laquelle les voyageurs viennent respirer la fraîcheur 
sous de grands platanes qui la couvrent de leur ombre, doit 
être cette même fontaine de Nus dont l'antiquité s’est plu 
à célébrer la vertu. 

A une journée et demie de marche de Sélefké, et à trois 
heures seulement de Tatli-sou, on parvient aux ruines de 
Corycus , dont les deux châteaux arméniens dominent les 
■*uines d’alentour. 

I a nom de Corycus est purement grec, ce qui prouve 
que la fondation de cette ville est due à une colonie venue 
de Grèce, où se trouvait aussi une cité du même nom, située 
h peu de distance de Delphes. 

L’antiquité nous fournit, tant en Grèce qu’en Asie 
Mineure, plusieurs localités, villes, promontoires ou grottes 
dix nom de Kûpuxo; ou Kupvxcov. Ce nom parait venir, par 
analogie de configuration et d'apparence, du mot xcipvxoj, 
qui exprime un sac de cuir, un vallon, une espèce de navire, 
u ne sorte de coquillage, tous objets de forme renflée, à 
protubérance, et qui peuvent bien servir de terme de com¬ 
paraison à des montagnes, rochers ou caps renfermant ou 
°on des cavernes. Cette opinion, qui est celle d’un savant 
dont l’érudition est aussi profonde que variée, M. Gui- 
SU*aut, est parfaitement en rapport avec la topographie 
de la ville dont je vais donner la description. Disons 
Ce pendant que jusqu’ici on avait généralement cru que 
1 étymologie du nom de Corycus devait se trouver dans le 
xpoxoç, qui signifie safran ; car on sait que le territoire 
de celte ville produisait le meilleur safran de la Cilicie. 
l °Utefois, xpoxo;, qui, avouons-le, a une ressemblance 
^ ra Ppante avec xtupaxo;, est uu tout autre mot, une racine 
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entièrement différente, et d’ailleurs, le safran du vallon de 
l’antre Corycien de Cilicie ne paraît point exister dan$ les 
autres localités dq même nom. 

Avant l’occupation rqmaine, la ville de Corycus avait peu 
d’importance; toutefois, en sa qualité de colonie, elle 
jouissait de l’autonoiqie et battait monnaie. La divinité 
principale qui parait avoir reçu à Corycus un culte spécial 
était Mercure, qui figure sur les monnaies de cette ville 
frappées à l’époque grecque; sur quelques-unes d’elles 1 
Mercure est représenté debout, tenant une patère de la main 
droite, et un caducée de la gauche. Le témoignage du çulte 
que les habitants de Çorycus rendaient à Merçure est, du 
reste, confirmé par Oppien, qui, né lui-même dans cette, 
ville, appelle Corycus la ville de Mercure 2 . 

Lorsque les Romains eurent réduit la Cilicie en province, 
romaine, la ville de Corycus acquit de l’importance ; Cicé¬ 
ron 3 , qui, on le sait, fut gouverneur de cette province, Tite- 
Live 4 , Pline 5 et d’autres auteurs en parlent à plusieurs 
reprises dans leurs écrits. Plus tard, elle devint le port de 
Séleucie, et Oppien dit d’elle : Oaçoi 5' Èp/xeteç ro'Àiv vocuoi'xXv- 
tov ccerv Kwpv-/'.ioy vxtovat °. Etienne de Byzance 7 nous ap¬ 
prend que Çorycus était, de son temps, la ville la plus 
importante du district de Séleucie, et il ajoute qu’elle pos-t 


1 Mionnet, Med. grecques, III, 54, et Suppl. \\l, 203-244.— Revue num., 
4854, Monn. de la Cilicie, p. 40, n° 43, Corycus. 

* Cynégétique, IV, 8, 6. 

5 Ad familiares, 2(11, 43. 

* Annales, xxxui, 20. 

* Hist.nat ., V, 22. 

* fiai., m, v. 208-9. 

T De urb., v* Corycium. 
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aédait un port et une petite île. C'était, à cette époque. 
encore, un repaire de pirates, d'où l'adage : 

Toù 5’ as 6 kwfuxatoc f.xfoàwro. 

les renseignements que l’antiquité nous a transmis sur 
Coiycus, sont peu nombreux, tandis qu'au contraire, ceux 
T|ue nous a laissés le moyen âge sont de la plus haute 
importance. Corycus, dont le nom altéré se retrouve sous 
la. forme Gorigos , était, en effet, sous les By/.antins et les 
.Arméniens, une ville considérable; ses ruiucs, qui datent 
■principalement de ces deux époques, nous montrent qu'elle 
avait, au moyen âge, sinon une importance égale à celle 
«le Tarse, du moins qu’elle était plus étendue et servait 
de résidence, pendant la domination des Arméniens, à des 
t>arons feudataires de la couronne de Sis, parents des sou¬ 
verains Roupéniens qui les avaient chargés de couvrir et de 
protéger à l’occident les boulevards de la royauté en Ci- 
licie. 

Depuis le xm* siècle jusqu’à nos jours, beaucoup de 
voyageurs ont visité Gorigos. Le chanoine d’Oldcudjourg, 
WiHebrand, vint de Tarse à Gorigos. Il raconte cri ce» 
termes, dans son Itinéraire son arrivée dans cette ville : 
* Per Tarsim versus orientem descendimus, et inveniinu* 
c,r ca illas partesHormeniam *, in sylvis, in rccentibu» aqni» 
et bono aere, nostræ Teutoniæ simillimam; quibus tri- 
^**8 diebus peragrantes, venimus Cure \ quæ est civiU» m 
si ta, bonum habeus portum, in qui bodiè minbib 
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qüamvis dirutœ apparent structurée, ita ut nimirul 
Romanis structuris ét ruinis comparaverim. » 

Sanuto, dans ses Sécréta fidelium crucis', ne dit rw 
Gorigos; seulement il signale le petit ilôt dont parle EÜ 
de Byzance, et sur lequel je reviendrai plus tard : « G 
autem dicto Curco, quædam insula invenitur. » Le sei§ 
de Caumont, dont le voyage a été récemment publié p 
marquis de Lagrange, visita Gorigos en i 4 i 8 a . Barbare 
faisait partie de l’-expédition navale vénitienne qui n 
siège devant Gorigos dans le courant du xv® siècle, d 
des renseignements très-précis sur l’état de la ville à 
époque ; il entre même dans quelques détails sur ses n 
ments, et en particulier sur les deux forteresses qui d 
daient la ville et protégeaient le port*. Voici la traductic 
passage de ce voyageur, que je donne en entier : * Cure 
situé au bord de la mer ; à l’ouest se trouve un écuei 
n’en est éloigné que d’un tiers de mille. Sur cet é 
on voit un château qui paraît être assez fort, de 
apparence et bien construit; mais actuellement il e 
grande partie ruiné. Sur la porte principale on lit de 
les inscriptions, qui paraissent être écrites en lettre 
méniennes, mais d’une autre forme que celle t 
aujourd’hui, si bien que les Arméniens que j’avais 
moi ne purent les déchiffrer *. Le château rniné* es 

1 Liv. U, part, iv, ch. xxvi, p. 89. 

1 Voyaige d'oultremer , p. 79. 

* Viagg., p. 28-29. 

4 Ces inscriptions, dont on lira plus loin la traduction, sont en majuscui 
chevêtrées, ce qui fait que Barbaro et ses drogmans arméniens ne recoin 
pas ces caractères qui ont en effet peu de ressemblance avec les minuscol 
mss. du xv # siècle. » 

6 C’est le château de terre, situé sur le bord de la mer, en face le d 
construit sur l’tlot. 
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* *^oute qui va au port. Sa distance de Curco est celle 
trait d’arbalète. Curco est en partie bâti sur un ro- 
, et en partie au bord de la mer, sur le rivage. 

I* rocher est à l’est et taillé à pic, au-dessus d’un pré¬ 
dite profond. La plage est défendue par une muraille 
' r «£-épaisse et escarpée, afin d’en défendre l’approche aux 
| lombardes. Dans le château se trouve une autre forte* 
\ fesse avec de solides murailles et des tours très-élevées; 

; elle a environ deux tiers de. mille de circonférence'. Sur 

les portes, qui sont au nombre de deux, se trouvent des 
inscriptions arméniennes 2 . Toutes les parties de ce château 
ont leur citerne d’eau douce, et dans les endroits publics 
ou trouve encore quatre puits très-profonds, remplis d’uue 
eau excellente qui pourrait suffire à une grande cité. Au 
sortir de la porte, qui est située à l’est, on prend un che- 
miu qu'on trouve à une portée de flèche du château 3 . Ce 
. chemin est bordé de sarcophages de marbre * d’un seul 
morceau, dont une grande partie sont brisés, et qut se pro¬ 
longent de chaque côté du chemin jusqu’à une église éloi¬ 
gnée seulement d'un demi-mille. Cette église parait très- 
grande et bien bâtie ; elle est ornée de grosses colonnes de 
marbre et de belles sculptures. La contrée qui avoisine le 
château de Gorigos est montagneuse, et les rochers ressem¬ 
blent a ceux de l'Istrie ; elle est habitée par les gens du sei¬ 
gneur Karaman. Cette coutrée produit en abondance du 
froment, du coton, des bestiaux, principalement des 

f Ea d'autres termes. Barbaro veut dire que le château avait deux enceintes 
de moralités et de tours. 

* Il ne reste plus aujourd'hui que la trace de l'une de ces inscriptions et elle 
est à peine v isible. 

* La nie romaine, qui subsiste encore. 

* Ils sont tout simplement en pierre cal. aire tres-fuable. 
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bœufs, beaucoup de chevaux, et plusieurs espèces d’excel¬ 
lents fruits, Ce climat y est tempéré. Près de la marine 
sont deux châteaux très-forts, dont l’un est bâti sur une 
éminence ; le premier est éloigné de la mer par une dis¬ 
tance équivalant à un trait d’arc, et l’autre est à six milles 
du précédent. Ce dernier est bâti au bord du rivage et pi» 
rait bien fortifié » 

Dans un poème historique du moyen âge, intitulé Z* 
prinse d Alixandre , que Guillaume de Machaut composa au 
xiv* siècle, à la louange de Pierre I er , roi de Chypre, on * 
trouve une description très-exacte de Gorigos * : 

Si tous yeuil dire et deviser, 

Au miens que je y saray viser, 

Comment li chastiaos est assis 
De Coure, qui est grans et massis 
De tours, de creniaus et de murs 
Qui sont haus, fermes et seurs. 

Coure siet en pats d’Errocuie 
Et s'est assis par tel maigrie 
Que la mer li bat au gyron 
Et non mie tout environ. 

Devant la porte a une place 
Qui tient deux archies d'espace, 

Et pais une hante niontaingne 

Qui est moult rote et moult grifaingne; 

Et se n’i a que trois entrées 
Qui sont rotes et si polées 
Qu'il u’i pnet monter nullement 
Qu’an homme on deus, tant seulement. 

Jadis y ot une cité 
Qui fn de grant anctorité ; 


1 Ce sont les châteaux blancs (ak-kalessi). 

• Ms. de la Bibl. lmp., fonds fr., 7609, P 327. 
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Mais elle est toute confondue, 

Destruite, k terre et'abatue. 

Et devant Coure a une yslette 
.Où jadis ot wie villette. 

Les voyageurs modernes qui ont parcouru la Cilicie Tra¬ 
chée se sont tous arrêtés aux ruines de Gorigos. L’amiral 
Beaufort, le comte L. de la Borde, M. P. de Tchihatçheff, 
sont unanimes pour dépeindre l’aspect imposant de ces 
ruines. Cependant on doit regretter que les deux derniers 
voyageurs que je viens de nommer n’aient point encore 
achevé la publication de leur exploration scientifique; 
et en effet il n’est pas douteux que la description d’une 
ville comme l’antique Corycus ne soit pour ces savants l’oc¬ 
casion de faire connaître des particularités intéressantes 
qui ont pu échapper aux voyageurs du moyen âge. 

L’amiral Beaufort, qui a parcouru avec grand soin la 
côte de la Karamanie, nous a donné sur Corycus des dé¬ 
tails fort curieux. Voici, en substance, la description faite 
par le savant amiral dans son volume d’exploration * : 
« Tout prés de Perchembé, ville ruinée dont le nom ancien 
était Pseudo ou Calo-Coracésium, il y a deux châteaux en 
ruines et inhabités, nommés Kurko-kalessi, l’un sur la terre 
ferme, près des ruines d’une ville antique, l’autre situé sur 
une petite île, tout près du rivage; il s’y trouve quelques 
antiquités. Le premier a été indubitablement un lieu très- 
fort, entouré de doubles murailles, dont chacune est flan¬ 
quée de tours, et de plus environné d’un fossé qui com¬ 
munique avec la mer au moyen d’une excavation de 
trente pieds de profondeur taillée dans le roc. Une jetée, 


1 Karamania, ch. xti. 
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qui se prolonge dans la mer, est terminée par un monu¬ 
ment antique ruiné, qui peut avoir été un fanal. » 

Les murailles de l’ancienne ville sont encore assez bien 
conservées pour qu’on en puisse tracer l’enceinte; des 
bains, des tombeaux nombreux, tout invite le voyageur à 
visiter ce lieu que l’amiral Beaufort n’a pu voir en détail. 
Il y fait néanmoins une observation que Letronne a men¬ 
tionnée dans le compte rendu de l’ouvrage du savant ami¬ 
ral , inséré dans le Journal des Savants 1 , à cause de son 
importance : « Nous avons, dit-il, copié un grand nombre 
d’inscriptions en cet endroit ; mais elles sont toutes sépul¬ 
crales, excepté une qui fait mention des bains de Dyonisius 
Christianus. Une de ces inscriptions, précédée de la croix 
grecque, a été trouvée sur un mausolée construit en pierres 
irrégulières, dans le style cyclopéen , circonstance qui peùt- 
ètre montrerait que cette manière de bâtir n’est point une 
preuve de très-grande antiquité, à moins que l’imitation 
de l’antique n’ait été d’usage en ce temps, comme il l’est de 
nos jours. » On doit regretter que l’amiral Beaufort ne 
nous ait pas transmis le dessin de ce mausolée, car si la 
construction est bien réellement cyclopéenne, son observa¬ 
tion est des plus curieuses; mais nous présumons que ce 
qu’il a pris pour des constructions cyclopéennes n’est autre 
chose que Y incertum de Vitruve, tel qu’on le voit dans 
beaucoup de monuments romains. Cet incertum ressemble, 
par l’arrangement des pierres, à la construction pélasgique 
ou cyclopéenne ; mais il en diffère essentiellement par la 
petitesse et par la forme des matériaux et par l’emploi du 
ciment. 


* Année 1819. 
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Le nom de Corycus s’altéra pendant tout le moyen âge, 
et chaque écrivain modifia à son gré le nom primitif de 
cette ville en l’appropriant, plus ou moins heureusement, 
au langage qui lui était familier. Ainsi, les chroniqueurs 
latins des croisades appellent Corycus, Curco, Cure; les 
Français, et notamment Guillaume de Machaut, lui donnent 
tantôt le nom de Le Court , et tantôt celui de Le Coure'. 
Les Orientaux, au contraire, conservaient avec plus d’exac¬ 
titude la forme primitive : ainsi les Arméniens appelèrent 
Corycus, Gorigos, et nous retrouvons ce même nom écrit, 
en syriaque, sous la forme Kourikous. 

Nous avons dit plus haut que Gorigos et ses châteaux 
étaient tenus en fief par des barons , vassaux de la cou¬ 
ronne d’Arménie, tant que dura la dynastie roupénienne 
dans ce pays. En 1 36 1, Gorigos était un comté possédé 
par les membres d’une famille alliée aux Lusignans d<* 
Chypre a , après que Pierre 1 er en eut fait la conquête, en 
i 36 o, ainsi que cela est rapporté par Guillaume de 
Machaut 3 : 

Le premier an de sa coronne 
Il (Pierre I") s’en ala en Erménie r 
Là prist, par force et par maestrie. 

Un chaste! qn’on appeloit Coure. 

Si vous en dirai brief et court : 

Li chastiaus fut subjet aus l’urs, 

Grans et pnissans, fors et seurs 
De fosséz, de tours, de muraille. 

Mais à l’espée qui bien taille 

* La prime étAlixandre; Bibl. Imp., 7609, F* 313, 335 etpassim. 

•Raynaldi, Ann. eeclis., t. XXV, p. 35. 

* Me- cité, f* 3(3, dans le t. 11 de VHist. de Chypre, de M. de Mas-Latrie, 
p. 267, note. 
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Versa tout, comble et fondement. 

Là se porta si fièrement 

Qoe tout ttat todrt, quan qü’il trouva. 

Il existe des pièces du règne de Jean II, roi de Chypre, 
conservées aux archives de Malle, et relatives à la conquête 
de Gorigos par le Grand Karaman lbrahim-bey ; elles ont été 
publiées dans Y Histoire de Chypre de M. de Mas-Latrie*. 
En i 448 , Gorigos, par suite d’une trahison 2 , fut enlevée 
aux Lusignans par le Grand Karaman, qui en resta le maître 
jusqu’à l’époque où la Karamanie passa entre les màins 
des Turks-Ottomans. 

J’ai dit ce qu’était Gorigôs dans l’antiquité et le moyen 
âge, d’après les sources anciennes et les témoignages que 
nous ont laissés les Voyageurs du moyen âge et modernes; 
maintenant je vais décrire les divers monuments de cette 
ville qui, ainsi que je l’ai fait observer plus haut, appartien¬ 
nent en grande partie aux époques byzantine et armé¬ 
nienne. Les monuments grées sont les plus nombreux, les 
arméniens sont les plus importants. Je commencerai par 
les premiers, qui n’ont, je crois, été étudiés jusqu’ici que 
d’une manière superficielle. 

Les ruines de l’époque byzantine consistent en une vaste 
nécropole composée de chambres sépulcrales creusées à 
même le roc, et de sarcophages monolithes surmontés d’un 
couvercle prismatique à oreillettes ; ils couvrent plusieurs 
monticules et bordent, dans line lOhgiieur de plusieurs 
kilomètres, la voie romaine pavée qui, vehâiit de Sélefké, 

* Doc., t. Il, p. 18 03, année ti48, 

* Florio Bustron noos apprend que JAcques de Bologne, capitaine dit chAtMu, 
qui trahit les intérêts du roi, fut envoyé eft Chypre par le KeHuAan. Il espérait 
y justifier sa capitulation ; mais le roi lui fit trancher la tète. (Jfss. de Lonétet t 
cité par M. de Mas-Latrie, t. II des Do c. sur l'Hist. de Chyp re, p. 48, n° 2.) 
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passait à GorigôS, Sébaste, Lamas, Pompeïopolis, Àdatia, 
Mopsueste, et enfin conduisait en Syriè par les gorges de 
l’AmanüS. 

Des grottes sépulcrales creusées dans le roc se voient 
fen plusieurs endroits de la ville, et hotamment à l’est du 
châteâu de térre dë Gorigos; elles sont en gratid nombre, 
dans uue espèce de bas-fond entouré de rochers et for- 
tuant, pour ainsi dire, un columbarium naturel. Au-dëssus 
Ou à côté de chacune des ouvertures carrées qui donnent 
entrée dans les chambres creusées à même le roc, on lit 
des inscriptions grecques appartenant pour la plupart à 
des fonctionnaires ecclésiatiquès ’. L’entrée de ces cham¬ 
bres était ferinée au moyen d’une dalle que l’on scellait 
avec du ciment ; mais comme toutes ces chambres ont été 
violées par les Musulmans lors de la conquête, les dalles 
gisent, à moitié enterrées dans le sable, au-dessotis de 
l’ouverture qu’elles servaient à fermer. Aujourd’hui toutes 
les chambres sont vides, et on peut à peine reconnaître les 
nicheS dans lesquelles on déposait les cercueils. 

Les autres grottes sépulcrales sont situées au N.-O. du 
château et étagées sur toute la longueur d’un rocher 
qu’on a taillé dans différents endroits, afin d’eh rendre la 
forme régulière. A l’extrémité sud de ce rocher, on voit un 
bas-relief représentant un guerrier debout, vêtu d’une 
tunique qui lui descend jusqu’au genou et qui est retenue 
à la ceinture par un baudrier auquel est Süspendue une 
épée. De la main droite ce guerrier tient la haste ou le 
labarum. La tête de ce personnage a été cassée et enlevée 
par un voyageur. Cette représentation est dépourvue d’ins- 


1 Cf. mon Recueil des Inscriptions de la Cilicie, p. 39 et suiv., a 0 ' 400-444. 
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criptioos, ainsi que les chambres sépulcrales qui sont à 
gauche du bas-relief. 

Les sarcophages sont plus nombreux que les chambres, 
puisqu’ils ne contenaient qu’un seul personnage, tandis 
qu’au contraire les grottes sépulcrales étaient ce qu’on 
pourrait appeler des sépultures de famille ou de commu¬ 
nauté. Les sarcophages s’étendent, comme il a été dit pins 
haut, sur les deux côtés de la voie romaine et couvrent tous 
les mamelons d’alentour, à une grande distance. Les gens, 
du pays, toujours disposés à exagérer, même les choses 
les plus simples, portent, à la manière d’Homère, à dix 
mille le nombre de ces sarcophages ; mais en réduisant ce 
chiffre des deux tiers, on est encore au-dessus de la vérité. 

Tous ces sarcophages sont couverts d’inscriptions grec¬ 
ques de l’époque byzantine, et appartiennent principalement 
à des papas , des diacres et autres fonctionnaires ecclésias¬ 
tiques. On remarque toutefois, au milieu de cette prodi¬ 
gieuse quantité de personnages de l’Église orientale qui 
ont été ensevelis dans ces sarcophages, des inscriptions 
rappelant les noms d’artisans et d’individus de l’ordre 
laïc, comme, par exemple, celles du banquier Eugène, 
et de Théophile, fils du potier Tyrannus '. 

Au milieu de cette nécropole, tout à côté de la route, et 
à l’est du château, on voit les restes, assez bien conservés, 
d’une église byzantine entourée de constructions qui sem¬ 
blent avoir appartenu à un monastère grec. Un bel arc, 
à demi écroulé, est construit sur la route, et paraît avoir 
été autrefois un lieu de péage féodal. On sait en effet 
que les barons arméniens de Gorigos prélevaient un droit 


' Mon Recueil des Jnscr., p. 4t,n° 115, et p. 42, n°419. 
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sA* les marchandises que les Génois et les Vénitiens trans¬ 
portaient à travers leurs domaines. C’est à l’entour du 
monastère dont nous venons de parler qu’on voit le plus 
de sarcophages portant des inscriptions qui révèlent les 
noms et les dignités des caloyers de cette communauté. 
Plusieurs autres églises et des ruines de diverses construc¬ 
tions s’aperçoivent encore sur différents points de la né¬ 
cropole; seulement leur état de délabrement ne m’a pas 
permis de les déterminer. 

Je ne donnerai pas ici le texte des inscriptions que j’ai 
Copiées dans cette nécropole, mais le lecteur pourra les étu¬ 
dier dans le recueil épigraphique que j’ai publié au retour 
de mon voyage. 

Après avoir dépassé cette route bordée de tombeaux, 
qu’on pourrait appeler la via Appia de Corycus, on suit la 
voie romaine creusée dans le roc en forme d’escalier, et on 
arrive bientôt aux ruines de la ville, lesquelles sont étagées 
sur un rocher dont la mer vient mouiller la base. Il y a envi¬ 
ron une demi-heure du château de Gorigos à ces ruines. On 
remarque tout d’abord un mausolée turc, sorte de turbeh 
k toit conique, contenant trois tombeaux en partie dégradés. 
Sur la porte de ce mausolée on lit une inscription arabe 
en deux lignes, qui est aujourd’hui complètement illisible, 
la ville est encombrée de ruines provenant de plusieurs 
mausolées dans lesquels apparaissent les cuves monolithes 
des sarcophages. On y voit aussi des fontaines, trois aque¬ 
ducs , dont l’un, très-bien conservé, se prolonge à l’est 
& une grande distance; les ruines d’un temple, dont les 
colonnes cannelées, en marbre blanc, sont d’un beau 
style, et un nombre considérable de pans de murailles, 
restes mutilés des demeures des anciens habitants. la voie 


U 
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romaine, qui partage la ville en deux parties, est bordée 
de chaque côté de sarcophages dont quelques-uns sont 
ornés de bas-reliefs et de guirlandes. L’un est flanqué, aux 
quatre coins de la cuve, de têtes de béliers supportant des 
guirlandes de feuilles et de fruits, sur lesquelles reposent 
les bustes d’un homme vêtu de la toge et d’une femme dont 
la tête est enveloppée d’un voile. Un autre présente sur sa 
face principale un aigle aux ailes éployées, et une guirlande 
que tiennent deux génies nus placés aux angles delà ctrrsf 
sur la guirlande reposent deux lions debout et affrontés. Ce 
monument, d’un bon style, est bien conservé; 

Les autres Barcophages sont plus simples ; iis sont ornéÉy 
pour la plupart, de guirlandes faites de branches et de 
pommes de pin, ou bien encore ils portent sur la fhee 
principale une inscription grecque ; quelquefois même ils 
sont dépourvus de sculptures et d’inscriptions. Tous ces 
sarcophages étaient autrefois munis de couvercles prisma¬ 
tiques à oreillettes. Ces couvercles, qui portent rarement 
des inscriptions, gisent, pour la plupart, à la base de la 
cuve qu’ils étaient destinés à couvrir. 

Je passe aux monuments de l’époque arménienne. Comme 
je le disais plus haut, si les monuments élevés par les Ar¬ 
méniens ne sont pas les plus nombreux, ils sont au moins 
les plus importants. Le rôle que ce peuple a joué dans 
l’histoire de la Cilicie, les mentions fréquentes que l’on 
trouve dans les écrivains orientaux et occidentaux, sont 
une preuve de l’importance de Gorigos sous les Roupénieni 
et les Lusignans. 

Ces monuments consistent en deux châteaux qui) IB 
moyen âge, devaient être considérés comme imprenables, 
à cause de l’épaisseur de leurs murailles, la hauteur de 
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Jean tours et leur position presque inaccessible .à l’époque 
où ils ftlrent construits. 

On a déjà vu ce que disent de Gorigos les voyageurs du 
moyen âge et modernes qui ont visité 'la Cilicie ; on sait 
l’hommage rendit par Guillaume de Màchailt à la vaillance 
de Pierre I er , rOi de Chypre, qui s’était emparé du château 
de cette ville ; et on peut se faire, utie idée de ce que devait 
être, pour les guerriers du moyen âge, l’attaque et la prise 
d’une semblable forteresse. 

Laissant de côté ce que peuvent avoir dit nos devanciers 
sur le château de Gorigos, je vais décrire cette construction 
militaire, d’urie architecture purement arménienne, élevée 
par les Roupéniens sur les confins méridionaux du Taurus. 

Le château de Gorigos se compose de deux édifices dis¬ 
tincts, dont l’un, construit au bord de la mer, était relié 
au second par ühe digue, qui existait au moyen âge, mais 
qui depuis s’est rompue. Cette digue allait rejoindre un îlot 
situé à environ un kilomètre du rivage, et sur lequel s’élève 
le second édifice, qui formait, avec le premier, une cons¬ 
truction militaire très-redoutable. Entre le rivage et l’îlot, 
«appuyé à la digue, se trouve un port bien défendu, formé 
naturellement, et qui peut contenir beaucoup de petits 
navires. 

La forteresse de Gorigos était confiée, par les rois d’Ar¬ 
ménie, soit à des barons relevant directement de la cou- 
tonne, soit à des princes de la famille rpyale, qui étaient 
chargés d’arrêter les invasions des émirs Scldjoukides de 
Konieh. 

Après la chute du dernier des Lusignans de Sis, Gorigos 
fut la seule place qui parvint à résister aux conquérants 
musulmans, déjà maîtres du pays ; et grâce à l’opiniâtre 
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défense des guerriers latins, qui y tenaient garnison pour 
les rois Lusignans de l’Ile de Chypre, cette forteresse resta 
au pouvoir des chrétiens jusqu’à l’an i44$> époque à la¬ 
quelle elle tomba entre les mains des infidèles. 

Pour éviter toute confusion entre les deux forteresses de 
Gorigos, je désignerai chacune d’elles, dans ma relation, 
par le nom qui lui est propre ; ainsi j’appellerai château de 
terre celui qui s’élève au bord du rivage, et je donnerai le 
nom de château de mer à la forteresse construite sur l’îlot. 

Le château de terre occupe une grande étendue de ter¬ 
rain, au bord de la mer. Il est en partie construit sur un 
rocher qui a servi de fondation à ses murailles, et que l’on 
a taillé au ciseau, afin de creuser le fossé qui se voit encore 
au nord et à l’est de l’édifice. Un torrent venant du nord- 
est remplissait le fossé qui, en déboidant, écoulait le sur¬ 
plus de ses eaux dans la mer par deux écluses dont on 
aperçoit encore la trace à même le rocher et près du rivage. 

Une double enceinte, flanquée de bastions et de tours, 
servait de défense au château. Une porte monumentale, 
ouverte sur la mer, communiquait avec la digue et donnait 
accès à la garnison qui, selon les besoins, allait de l’un à 
l’autre château. Une autre porte, ouverte au nord, per¬ 
mettait l’entrée dans la place au moyen d’un pont-levis. 
Dans chacune des tours on avait pratiqué des escaliers qui 
conduisaient aux remparts. Dans l’intérieur du château, on 
voit les ruines de différentes constructions, telles que cha¬ 
pelles, logements pour la garnison, magasins et prisons. 

On compte trois chapelles dans ce château ; dans l’une, 
la principale, les parois intérieures représentent, peints à 
fresque, des saints de l’Église arménienne. Les colonnes 
et les arceaux qui soutenaient la voûte, aujourd’hui 
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écroulée, sout aussi rehaussés de peintures à fresque figu¬ 
rant des ornementations du genre de celles que l’on 
remarque sur les manuscrits arméniens des xm*, xrv* et 
xv* siècles. Les autres chapelles sont entièrement encom¬ 
brées de pierres et ne m’ont offert aucune particularité 
digne d’attention. 

Je passe maintenant au château de mer. On a vu que, 
dès le temps du géographe Étienne de Byzance, il était 
question de l’ilot de Corycus ; on sait aussi que plusieurs 
voyageurs du moyen âge en ont fait mention, ainsi que du 
château qui y fut construit par les Arméniens. Je vais dé¬ 
crire ce château qui, grâce à son isolement et à la distance 
qui le sépare de la terre, s’est conservé dans presque toute 
son intégrité depuis le siège de 1 448, à la suite duquel il 
tomba au pouvoir du Grand Karamau Ibrahim-bey. 

Si on se rappelle le passage de Barbaro dont j’ai donné 
la traduction, on verra que la description du château faite 
au xv* siècle par l’ambassadeur vénitien est conforme à 
celle que je vais donner, moins toutefois certains détails 
que l’auteur n’a pas jugé à propos d’indiquer. Mais avant 
de donner la description de ce château, qu’on me permette 
de dire comment j’ai pu le visiter, puisque déjà on sait que 
la jetée qui reliait le château de terre à celui de mer est 
rompue depuis de longues années. 

Il n’est possible de visiter l’ile et le château qu’avec une 
barque, et c’est à ce moyen que j’eus recours. Une mahone, 
sorte de grand bateau affecté au cabotage, m’avait été 
envoyée de Mersine, port de Tarsous. Je croyais qu’avec 
cette embarcation il me serait possible d’arriver jusqu’aux 
rochers qui bordent l’ilot ; mais comme elle tirait beaucoup 
d’eau, et que cet îlot est entouré de tous côtés par des récifs à 
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fleur d’eau, je ne pus en approçher. Je dus alors, pour 
aborder, construire, avec les deux mâts de la mahone et 
quelques planches, un radeau au moyen duquel le patron 
et moi parvînmes, non sans peine, jusqu’aux rochers. 

Le château de mer couvre toute la surface de l’ilot de 
Gorigos; c’est une construction ovoïde, formée de murailles 
extrêmement épaisses, reliées de distance en distance par 
de grosses tours rondes dont la hauteur dépasse de quel¬ 
ques pieds celle des murs de la forteresse. A l’ouest se 
trouve le donjon. C’est une tour carrée dont la porte est 
ornée d’inscriptions arméniennes, comme le dit Barbara 
dans sa relation. 

La porte du château, pratiquée au nord-quart-ouest, est 
ogivale et entourée d’une ornementation élégante. Cette 
porte donne accès dans la forteresse par une salle voûtée. 
Ce château, qui a été construit à une époque de beaucoup 
postérieure à celle de la forteresse de terre, n’a pas même 
été achevé, et la cour intérieure est remplie de matériaux 
qui n’ont point été mis en place. A l’est, au sud et à l'ouest 
règne un cloître bien conservé, mais inachevé dans quel¬ 
ques-unes de ses parties. J’ai vu sur les murailles diverses 
initiales tracées sans doute par des voyageurs qui l’ont visité 
à différentes époques. L’une de ces initiales a été rapportée 
par Beaufort, et je l’ai reproduite dans mon Recueil des 
Inscriptions de la Cilicie * : 

A f G 
1663 

Sur la muraille intérieure, du côté du nord, j’ai copié 
sur une pierre les lettres suivantes tracées en relief : AOY \ 

* Beaufort, Karamania, et mon Recueil det Irucript. de la Cilicie, p. 48. 

* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 47, n° <44. 
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La tour carrée dont j’ai parlé tout à l’heure et qui do¬ 
mine les autres constructions du château, porte deux ins¬ 
criptions arméniennes ' : 


+ bP nutu(jiuj > t u ^iii J n ÿ IJ ht- ptb»** fJ-jtmüù 

Jt p.tuphu^tu (z^) P utt^u/t-nft^b y jp’tu t 1* 

Jhé- f/ijuufu ^bP'Jnj j}>. 


... uiJpng. 


« Dang l'année des Arméniens 700 . 

par le pieux roi Hèlhoum . 

. ce château princier a été construit . 

. le grand prince [fils d’] üèthoum. .* 

L’année 700 de l’ère arménienne correspond à l’an ia 5 i 
de l’ère chrétienne, sous le règne d’Héthoum I er . 


t b 111> 'Ç.vfiumnhkbg 1MT3. frf - AYn u,J '" 
b j\\dbk uul '' , ic nL - P" 5 b*- ^> u, J n a ••• ^*1 

jt •• h £ h t-Jj'fr lu tj • • ht- • • • *•* 

• ••• u^frt-ifXu 2 fa h lu ^ ] ht-nüfi tnt-npfte* • 

Utftt », npipnJh u^tijpnhffh ••• (^tu X/l *(*-)•• 


« Dans l'année 637 de l’ère arménienne ; du Christ 1206 .... 

d’Adam . d’Alexandre.... des Arméniens 160 ..,. 

et dans l’année 1078 de l'ère de Séleucides . 

le roi Léon a bâti ce château, . 

. les fils du baron .» 

L’année 1206 de J. C. correspond à la 2 5 e année du règne 
de Léon H, qui gouverna de 1181 à 1219. 


Mon Recueil des Inter, de la Cilicic, p. 48, n cl 445 et 446. 
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Au milieu de la cour se trouve une citerne d’eau potable 
provenant des pluies, car il n’y a pas de source dans l’ilot, 
et je n’ai pas vu trace d’un aqueduc qui aurait porté l’eau 
du château de terre dans celui de mer. 

Le voyageur anglais Bailie, visitant la Cilicie, trouva 
dans les ruines du château de mer une longue inscription 
grecque, que j’ai reproduite, d’après ce voyageur ', dans 
mon Recueil des inscriptions de la Cilicie * ; mais comme 
elle est en mauvais état, je ne l’ai point expliquée, laissant 
à de plus habiles le soin de la déchiffrer. 

En faisant, en dehors des murailles de ce château, le tour 
de l’ile pour m’assurer s’il n’y avait pas d’inscriptions rela¬ 
tives à la domination chypriote, je m’aperçus qu’il existait 
de distance en distance des meurtrières pratiquées dans 
l’intérieur des murs et qui, très-multipliées'sur le côté sud 
du château, devaient servir à le défendre de l’approche 
des navires qui auraient tenté de jeter des troupes sur les 
récifs, pour de là escalader les murailles. 

L’île de Corycus ou de Rurko n’est indiquée sur aucune 
carte marine; ce sont MM. Beaufort et Kiepert qui, les 
premiers, l’ont signalée. U est vrai que lorsqu’on passe en 
mer, à quelque distance du rivage, on peut croire que le 
château de mer de Kurko et celui du continent ne font 
qu’un, et que l’ilot n’est que le prolongement d’une langue 
de terre de petite étendue. Les hydrographes qui ont fait à 
plusieurs reprises des sondages sur le littoral de la Kara- 
manie ont négligé de visiter ce point, et c’est l’amiral Beau- 
fort qui, le premier, a rempli cette lacune sur sa carte. 

4 Bailie, Feue, inscr. græc., I. II, n° 115 a, p. 90-92. 

* Cf. page 46, n° 142. 
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Cette ignorance de la côte a souvent occasionné des nau¬ 
frages : les navires, croyant pouvoir entrer dans le port 
formé par l’ilot et le rivage, pour éviter les gros temps, 
venaient se briser contre les écueils dont le château est 
environné de toutes parts. 

A quelques heures de Corycus au nord-est, est un vallon 
planté d’arbres et traversé dans sa longueur par un torrent 
desséché pendant l’été, et qui, à l’époque de la fonte des 
neiges, ressemble à un fleuve, tant par sa largeur que 
par la rapidité de son cours. Par cette raison, qui a 
porté les nomenclateurs turks à baptiser tous les torrents 
du nom de Delisou (eau folle), je lui donnerai aussi ce 
nom, car le cours d’eau en question n’est indiqué ni sur 
les cartes ni dans les géographies. En tournant encore à 
l’est et en traversant plusieurs fois le Deli-sou, pour trou¬ 
ver un chemin praticable, on parvient, par une série de 
rochers accidentés, à une vallée très-ombragée et qui se 
termine au nord par deux énormes blocs de calcaire 
miocène, dont la base est séparée, mais dont les sommets 
se touchent, de manière à former un angle aigu et une 
voûte en arête. 

Une caverne profonde, humide et faiblement éclairée 
par les rayons du soleil qui pénètrent à travers les arbres 
dont l’ouverture de la grotte est plantée, est ce que les an¬ 
ciens appelaient Vantre corycien, où des hommes agités par 
une fureur divine et possédés d’un délire prophétique, 
rendaient des oracles 

Une eau saumâtre croupit dans l’intérieur de cette ca- 


‘Strabon, liv. XIV, ch. v. — Pompon. Mêla, ch. XIII. — Sénèque, Quœst. 
nalur., III, 2. 
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verne ; de temps à autre, surtout à l’époque de la fonte 
des neiges, elle déborde et fertilise les abords de la grotte 
où se cultivait autrefois le safran, xpo'xo; 1 , dont on retrouve 
ça et là des plants isolés que recueillent les Turkomans de 
la tribu voisine, pour ensuite les vendre à Selefké. 

Eu face de l’ouverture de la caverne s’élève une an¬ 
cienne église byzantine, ornée de peintures à fresque ; elle 
sert aujourd’hui d’étable pour le bétail des Turkomans qui 
campent en cet endroit. La longueur de lacaverneest, selon 
M. de Tchihatcheff 3 quia visité après moi l’antre corycieo, 
de 271 mètres, et sa hauteur de 3 o mètres. La description du 
savant voyageur russe est fort exacte ; seulement il a eu le 
tort, je crois, de ne pas mentionner la végétation luxuriante 
qui entoure la grotte et la domine. L’immense forêt au 
milieu de laquelle se trouve l’antre est trop remarquable 
pour qu’elle ait pu échapper à un observateur aussi attentif. 
Je dois dire cependant, qu’à l’époque de l’année où voya¬ 
geait M. de Tchihatcheff, la végétation pouvait n’étre pas 
encore dans toute sa vigueur ; toutefois il a dû remarquer 
que, pour arriver à la caverne, le chemin était rempli de 
difficultés, à cause des épaisses broussailles et des hautes 
herbes qui croissent dans les rochers, rendent la marche 
pénible et quelquefois dangereuse pour l’explorateur. 

L’antre de Corycus n’ayant pas été visité par les voya¬ 
geurs du moyen âge et modernes, M. de Tchihatcheff, qui 
ignorait mon exploration de la Cilicie Trachée, vers la fin 
de i 85 a, a cru qu’il avait, le premier, retrouvé la caverne 

1 Slrabon, XII. — Pline, XXI, 17. — Quinte-Curce, III, 4.— Horace, Sal., 
II, 4, 68.— Martial, Èpigr., IX, 39, 5. — Xénophon, Anab., I, 2, 22. — Lu¬ 
crèce, II, 416. 

* Journ. asial ., 1854, Lettre à M. Mohl sur les antiquités de l’Asie Mineure. 
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décrite avec tant de soin et de détails par Pomponius-Méla. 
Depuis la publication de son mémoire, je me suis mis en 
rapport avec le savant voyageur russe, qui est tombé d’ac¬ 
cord avec moi sur la priorité de ma visite à cette grotte, si 
fameuse dans l’antiquité , et sur l’existence des plants de 
safran à l’entrée de la caverne. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

DE CORYCUS A LAMAS PAR LE TAURÜS. 

Rtite de Korke à Kannldéll, l’Melenne Nétptllf dlsaiirle; nUaet ky- 
irailnei de cette ville $ églises, msiusslées, tsmleui, kae-rellets, 
ton ns et snennitieate divers * ve le roraaloe de fUnaldélI à Lamas, 
ancienne capitale de la Lametlde; preaælns romains ; château 
kysantlns et arméniens $ porte antl%ne relative an culte des CaMres- 
Dlesenres. 

A une journée de marche des ruines de Corycus, au 
nord-est et sur le versant méridional d’une montagne fai¬ 
sant partie de la chaîne du Taurus, se trouvent de belles 
ruines, déhris d’une ville byzantine, couvraut une grande 
étendue de terrain. Une étroite voie romaine y conduit, 
mais si peu praticable, que jusqu’ici aucun des voyageurs 
qui m’ont précédé ou suivi dans l’exploration de la Cilicie 
n’a visité cette antique cité. 

Les Romains, qu’aucune difficulté n’arrêtait dans la réa¬ 
lisation de leurs projets, avaient creusé cette voie qui, en 
suivant les anfractuosités des rochers accumulés sur ce 
point, conduisait par mille sinuosités à des collines boi¬ 
sées, et de là à la ville ruinée dont je m’occupe. En raison 
de sa position si peu accessible et de son isolement, cette 
ville est restée en quelque sorte ignorée ; et, en effet, son 
nom ne figure point sur les cartes de MM. Kiepert et 
Tchihatcheff. Au milieu des débris de cette vieille cité, des 
Turkomans ont bâti quelques cabanes auxquelles ilsdonnent 
le nom de Kannidéli. 
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Avant de décrire les monuments que renfermait la ville 
ruinée dont il est question, je crois utile de consulter les 
auteurs anciens, afin de m’assurer si, parmi les villes de la 
Cilicie Trachée qui, à l’époque byzantine, s’élevaient dans la 
partie orientale de l’Isaurie, il ne s’en trouvait pas une dont 
la position fût identique et dont le nom pût s’appliquer aux 
ruines de Kannidéli. Les écrivains de l’antiquité et les Itiné¬ 
raires ne font pas mention d’une ville qui aurait occupé 
l’emplacement de ces mêmes ruines. Deux auteurs seule¬ 
ment, l’un, Hiéroclès le grammairien, appartenant à 
la période byzantine, l’autre, Suidas, qui vivait plusieurs 
siècles après lui, nous font connaître une ville du nom de 
Néapolis, que je crois être celle dont j’ai découvert les 
ruines en parcourant leTaurus Trachéen. 

En rendant compte de l’ouvrage de l’amiral Beaufort *, 
M. Letronne a exprimé la pensée que Néapolis pouvait être 
la ville que le Stadiasmus maris nomme Calo-Coracésium ; 
mais il est évident que ce savant a confondu ces deux loca¬ 
lités, et on pourra s’assurer, par ce qui suit, que Calo- 
Coracésium et Néapolis sont bien deux villes distinctes, 
dont la fondation peut, il est vrai, remonter au même 
temps, puisque les restes des monuments qui se voient au 
milieu des ruines de ces deux cités sont du même style et 
accusent une même époque et un même genre d’architecture. 

Le nom de Néapolis se montre pour la première fois 
dans le Synecdème d’Hiéroclès, oû cette ville est donnée 
comme faisant partie de la province d’Isaurie *; et pour la 
seconde fois, sous le règne de Léon I' r , dans un passage que 

1 Journal des Savants, 1819. 

* Synecd., p. 710. 
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j’ai déjà cité, où Suidas 1 raconte qu’Indacns, un des fa¬ 
meux coureurs de cette époque, faisait plus de chemin en 
un jour à pied, que d’autres avec des chevaux de relais. 
■ Il allait, dit Suidas, du château de Chéris à Antioche (du 
a Cragus) en une journée, révenait le lendemain à Chéris, 
« et le surlendemain se rendait à Néapolis dlsaurie ; » d’où 
il résulte qu’il faisait en deux jours le chemin d’Antioche à 
Isauria, située à l’extrémité occidentale de l’Isaurie, jusqu’à 
Néapolis qui, d’après cela, devait être située à l’extrémité 
orientale de la même province. Or, telle est la position des 
ruines au milieu desquelles se trouve le village de Kanni- 
déli. Ainsi, Indacus traversait l’Isaurie en deux jours; La 
route d’Antioche du Cragus à Isauria et Kannidéli (Néa¬ 
polis), en comptant, comme le fait Letronne, un huitième 
pour les détours, est de trente»quatre lieues au moins, ce 
qui faitdix-sept à dix-huit lieues par jour, distance que ce 
fameux coureur franchissait pendant trois jours de suite. 

En combinant ces diverses circonstances : la distance de 
Néapolis ou Kannidéli à Antioche du Gragus ; sa position 
à l’extrémité orientale de l’Isaurie, qui est bien celle de 
Kannidéli ; le nom de Néapolis qui indique une fondation 
nouvelle ; enfin la mention si tardive de cette même ville, 
on arrive à ne plus douter que les ruines de Kannidéli ne 
soient effectivement celles de Néapolis d’Isaurie. 

En raison de sa position dans les rochers boisés du 
Taurus Trachéen, et de6 distances qui la séparent des 
routes habituellement fréquentées par les voyageurs se ren¬ 
dant de Sélefké à Tarsous, Néapolis d’Isaurie n’a point 
été visitée, et conséquemment beaucoup moins dévastée 


1 V° ïvîancç. 
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que les autres Tilles du littoral. Fondée quelques années 
avant le règne de Théodose II, comme on peut le supposer 
par le style des monuments les plus anciens qui se trouvent 
dans ses ruines, et par la mention du Sjmecdèrhe d’Hiéro- 
clès, cette ville était florissante aux vm® et ix® siècles, époques 
auxquelles remontent ses principaux monuments* et notam¬ 
ment ses églises. 

C’est à l’époque de la conquête arménienne que Néapolis 
a dit être abandonnée, aucun de ses nombreux édifices, 
aucune inscription ne pouvant se rapporter à la dynastie 
des Roupéniens d’Arménie qui, au xi* siècle de notre ère, 
firent la conquête de la Cilicie sur les Grecs. L’existence de 
Néapolis se trouve donc limitée entre la première moitié du 
v® siècle, pendant laquelle régnait le jeune Théodose, et la 
seconde moitié du xi® siècle, époque de. l’invasion et de la 
conquête arméniennes, ce qui forme un total de moins de 
sept cents ans. 

Les ruines de Néapolis consistent en bas-reliefs, mauso¬ 
lées, sarcophages, églises, couvents, citadelles, construc¬ 
tions diverses et débris d’habitations ; mais on n’y voit 
aucun vestige, aucune des traces de temples qui se remar¬ 
quent à Séleucie, à Tarse et dans les autres cités antiques 
de la Cilicie. 

Les monuments de Néapolis forment deux catégories dis¬ 
tinctes ; dans la première se classent ceux qui appartiennent 
à l’époque de transition qui termine la domination ro¬ 
maine , et datent de la fondation de la ville ; la Seconde 
renferme ceux de ces monuments qui, par le style et la 
destination, révèlent la période de l’art byzantin dont on 
retrouve de si nombreux vestiges sur tous les points de 
l’Asie Mineure. 
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Ceci établi, il nous reste à décrire les ruines de Néapolis, 
en commençant par celles de la première période. 

On voit à l’est de Néapolis une profonde carrière formant 
un carré assez régulier, et d’où fut tirée la pierre destinée 
à la construction des édifices, des sarcophages monolithes 
et des maisons de la ville. On pénètre dans cette carrière 
par des décombres inclinés, au milieu desquels des buis* 
sons de grenadiers, de houx et de lauriers ont acquis un 
développement remarquable. Sur la paroi sud de la car¬ 
rière, et à la hauteur du milieu du talus formé par les dé¬ 
combres, on remarque, creusé à même le roc, un enfonce¬ 
ment carré de deux mètres environ de hauteur sur quatre 
de largeur, et surmonté d’une inscription grecque de cinq 
lignes, que les eaux, filtrant à travers les interstices du 
roc, ont détruite en grande partie 1 . 

;.. EOO_THOEEP_AE. 

...APM....2ANT0. 

TOYflATE... AITHMI....AK. 

KANTA...AYTO..N...IAIA..IOAIKAIO 
.EST. 

Dans cet enfoncement se trouvent sculptés en bas-relief 
six personnages vus de face ; les deux premiers occupent 
la droite et sont assis sur un siège ; les autres sont debout. 
Le premier personnage paraît âgé ; il est vêtu de la toge 
romaine, le bras droit repose sur sa poitrine ; à sa gauche 
et sur le même siège est une matrona, probablement sa 
femme ; puis viennent un jeune homme, aussi vêtu de la 
toge, et trois femmes qui, de même que la première, sont dra- 

* Mon Atcuet'i des huer, de la Cilide, p. 37, n° 93. 
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pns leurs utemrn ts. Ces trois Jemieres ont aussi la 
■nain droite poste sur la poitrine, le coude du meme côté 
repose <ta»x. La main gauche. Ce bas-relief, qui doit repré¬ 
senter les membres d'une meme famille , est d'un style 
barbare et d'une exécution grossière. 

Au nord, et sur le point culminant de Xèapolis. est un 
mausolée carré, ayant la forme d'un temple, avec son toit 
en arete. Comme tous les monuments antiques, celui-ci a 
été ouvert et violé ; il ne reste à l'intérieur que les supports 
des sarcophages, dont les débris giseut sur le sol. Les restes 
de deux autres mausolées, d’une forme plus simple que le 
premier, se voient encore dans le centre de la ville. Aucun 
des sarcophages qui bordent les rues de la cité n’a échappé 
à la dévastation ; quelques-uns seulement portent, sur l'un 
des cotés de la cuve, des inscriptions grecques de la liasse 
époque *; quant à ceux sur lesquels on ne remarque aucune 
inscription, ils sout ornés de sculptures. Sur la partie laté¬ 
rale de l’un de ces derniers est une tète de lion, au-dessus 
de laquelle se rattachent des guirlandes de fleurs et de 
fruits ; le couvercle est orné d’une tète de Méduse. Ces 
sculptures, qui sont assez bien conservées et d’un assez 
bon style, sont les plus remarquables que j’aie vues sous 
les hautes broussailles qui couvrent les restes de la cité. 

Au moyen âge, lors de l’entier établissement du christia¬ 
nisme eu Orient, Néapolis ne perdit pas de son importance; 
cinq églises y avaient été construites. La plus remarquable 
est au nord de la ville et de la carrière mentionnée plus 
haut. Il ne reste de cet édifice que l’abside, le chœur, la 
partie basse et le portique. Sur la porte d’entrée on Ut une 


• Mon Recueil de* Inscr. de la Cilicie, p. 36 et suiv., n°* 9î, 95, 96.97, 98. 
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inscription monostique, en partie mutilée, mais qu’il est 
facile de restituer à l’aide d’une autre inscription, à peu 
près analogue, que M. Batissier a relevée sur le bénitier de 
l’église de Sainte-Hélène à Beit-lehem '. Je donnerai d’abord 
les parties de l’inscription de l’église de Néapolis 3 que j!ai 
pu copier (n° i), puis je transcrirai (n° a) celle du couvent 
de Beit-lehem : 


NM (Néapolis). 

[+Y]tlEPMNH...IANA.. .AYEUUEriAnYAOY KAITOCNTENCüN 
AYTOYTHNEYŸC.. .XHN AT... .C£Aü)KEN+ 

N° 8 (Beit-lehem). 

.4-YnEPMNHMHCKAIANAnAYCe(i)CKAIA4>£Ç£CüCAMAPTIU>NO... 

KCTCNOCKITAN. 

L’abside est jxü’cée de deux baies séparées par une colon- 
nette; dans l’épaisseur de ces fenêtres se voient des pein¬ 
tures à fresque représentant les quatre Évangélistes, mais 
dans le plus affreux état de dégradation. Une autre église 
est située au sud-ouest de la cité, et à peu de distance de 
la première ; elle est plus petite, niais mieux conservée que 
celle-ci ; sauf la toiture, toutes les parties de cet édifice sont 
à peu près intactes. Ces deux églises byzantines sont cons¬ 
truites dans le style des anciennes basiliques et paraissent 
remonter aux vui'et ix'siècles. Les chapiteaux sont d’une 
époque de complète décadence. Les trois autres églises, qui 
dépendaient sans doute de quelque monastère, sont beau¬ 
coup plus petites que les précédentes et tout à fait écrou¬ 
lées ; on peut néanmoins en reconnaître la forme par la 

* Archives des Miss, scientif., t. II, p. 209 (1851). 

* Mon Recueil des huer., p. 37, n° 94. 
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place et les restes des colonnes qui divisent les trois nefs. 
Au surplus, toutes les églises byzantines de la Cilicie sont 
construites dans le même style. Mais .l’une de celles qui 
s’est le mieux conservée et dont les ruines offrent le plus 
d’intérêt pour l’archéologie, est assurément celle d’Aladja, 
dans le Taurus '. 

Une tour carrée, située au sud de la carrière, est cons¬ 
truite en pierres d’une grande dimension, surtout à sa 
base. Cette tour est fort élevée, et de son sommet l'on 
aperçoit la mer. 

Ainsi que je l’gi dit, il est vraisemblable que Néapolis a 
été abandonnée et ruinée avant la conquête arménienne; et 
en effet, on n'y remarque ni constructions ni inscriptions, 
rien enfin qui puisse révéler l’occupation de cette ville par 
les conquérants Roupéniens. 

En quittant les ruines de Néapolis et en suivant les 
traces de la voie romaine qui conduit à Lamas, on se trouve 
au milieu d’une riche forât de pins qui croissent dans les 
rochers et donnent à eet endroit l'aspect le plus sauvage. 
On voit de temps à autre d’anciens châteaux forts, placés 
sur les hauteurs, tandis que sur la route se trouvent de 
simples fortins écroulés, auxquels on donne le nom 
de Aseli-hoi, et de Sou-ourani-kaiessi. A droite et à 
gauche de la route apparaissent, çà et là, des sarcophages 
isolés sans inscriptions, et des pressoirs romains formés 
d’une cuve en pierre, enterrée jusqu’à ses bords, et qu’on 
appelait en grec bfyoç. Sur la cuve était une grande auge, 
à la base de laquelle on avait pratiqué un trou pour l’é¬ 
coulement du vin dans le Xâjcoç, où on le conservait jus- 


‘ Voy. la vignette, page 1. 
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qu’au moment où il était transvasé dans les amphores *. A 
côté de ces pressoirs sont des caveaux couverts de larges 
dalles en pierre; c’est là qu’étaient rangées les amphores. 
Il paraît qu’autrefois cette contrée, aujourd’hui si sauvage, 
était plantée de vignes d’un bon rapport ; on y voit encore 
quelques ceps qui croissent le long des arbres de la forêt, 
ou qui rampent au milieu des ronces dont la route romaine 
est bordée. 

Le monument le plus remarquable de cette contrée est un 
arc élevé sur la route, près du château d’Aseli-koi. Cet arc 
est haut de quatre mètres et construit en pierres de roche. 
Le travail eu est grossier, et dans plusieurs endroits on ne 
trouve même pas la trace du ciseau, car les pierres qui 
composent cette porte ont été à peine dégrossies. L’attique 
du côté de l’ouest est ornée d’emblèmes sculptés en creux, 
et qui annoncent l’enfance de l’art *. 

La construction de cette porte semble appartenir à l’épo¬ 
que qui sert d’intermédiaire entre l’art pélasgique et l’art 
grec , car on reconnaît déjà une intention dans le choix de 
la pierre et dans les parties du travail exécutées au ciseau, 
ce qui n’existe point dans les constructions purement cy- 
clopéennes, qui ne sont que les premières tentatives du génie 
de l’homme dans l’art de bâtir. Le travail exécuté au ci' 
seau, loin d’avoir atteint le fini et la perfection qui se re¬ 
marquent dans la construction des monuments de la belle 
époque grecque, n’est pour ainsi dire qu’une ébauche ayant 
pour but de dégrossir les blocs de rocher dans certaines 
parties du monument. 

* Cf. Pline, liv. XIV, c. xxi. — Coluraelle, XII, 18. — Caton, De rerustica, 

C. CXI1I. 

* Voy. la vignette, page 4 69. 
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Les emblèmes tracés sur cette porte isolée, à laquelle ne 
paraît s’être rattachée aucune enceinte de murailles, sem¬ 
blent faire allusion au culte des Cabires-Dioscures, ou des 
Pélasges, ou bien encore des Phéniciens. Ces emblèmes 
sont, en commençant par la gauche, les deux bonnets des 
Cabires-Dioscures, un soc de charrue sous lequel est un 
caducée, ou plutôt des tenailles ; puis un vase destiné à 
contenir des liquides, et enfin un dernier objet qui se 
trouve partagé par une fente accidentelle survenue dans la 
pierre. Les deux bonnets représentent les Dioscures dont 
ils sont la coiffure; le caducée ou les tenailles, qui se voient 
sur les médailles phéniciennes de Malaga, rappelleraient 
les emblèmes tracés sur les monnaies de Malte, de Cos- 
sura, et paraîtraient se rapporter à l’Hermès-Kadmilos ou 
Kadmos des Pélasges-Tyrrhènes, qui les tenaient vraisem¬ 
blablement des Phéniciens. Le vase est le symbole des liba¬ 
tions ou des sacrifices qui faisaient partie des mystères ; 
mais si on veut rattacher à ce symbole un sens supérieur, 
il faut dire qu’il est l’emblème de l’eau, comme principe 
élémentaire. Les deux autres symboles paraissent se rap¬ 
porter à la terre, autre principe élémentaire, et à l’agri¬ 
culture, représentée par un soc de charrue. Dès lors, ces 
emblèmes semblent indiquer] l’œuvre de fécondation par 
les puissances cosmogoniques, qui sont en même temps 
des divinités agraires \ 

4 Cf. Guigniant, Rel. de l'antiq., trad. de l’allem. deCreutzer. 
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DE CORYCUS A LAMAS PAR LE BORD DE LA MER. 

AIamI) ruines de Pandenm \ mine* de Itoargadeè 

antiques ; château d’Ak-kaleast et de Laatas-kaiassl 9 Lsdas, raines 
de Lamus 9 la montagne du Fusil 9 caractères lyclens gravés sur un 
radier. 


Sur le bord de la mer et à line demi-heuré de Côtyéus 
s’élèvent les ruines d’une grande et belle villé assise sut fe 
versant méridional d’une colline, pâràllèle à la iner. Céttfe 
ville, dont l’emplacement répond à la position de Séhàstè, 
portait dans l’antiquité le nom à'Elœusa, qui signifie terre 
des oliviers, ou mieux encore, endroit favorable à la culture 
des oliviers. Mais ce qui est digne de remarque, c’est que 
la ville d’Élæusa ou de Sébaste, qui fait maintenant partie 
du continent, était, dans l’antiquité, située dans une île 
très-voisine du rivage '. 

Au vi” siècle de notre ère, l'ile d’Élæusa était devenue 
une presqu’île a ; aujourd’hui c’est un promontoire conti¬ 
nental peu avancé dans la mer. Ce phénomène géologique, 
qui s’est accompli à l’époque historique sur les côtes de la 
Cilicie Trachée, a entièrement changé la physionomie du 
sol et la configuration du rivage en cet endroit ; mais il 

4 Strabon, XIV, 5. —Oppien, Cynégét., III, 8, 6. 

* Étienne-de Byzance, v° 
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s’explique facilement par l’accumulation des sables appor¬ 
tés par les flots, et par la quantité de terres végétales que 
les pluies d’hiver entraînent de la montagne jusqu’à la mer. 
Du reste, c’est de cette manière qu’a dù avoir I ieu la formation, 
sur toute cette côte, depuis le cap Cavalier jusqu’à Al exan- 
ci rot te, de la plaine Aléïen ne, aujourd’hui Tchuhur-owa, qui 
est revêtue d’une immense nappe de diluvium dont l’épaisseur 
est fort différente selon les localités '. Ce phénomène est 
surtout très-sensible à l’embouchure du Pyrame, dont les 
bouches se modifient tous les ans, à l’époque de la fonte 
des neiges, ce qui a fait dire à un ancien oracle, dont parle 
Strabon % qu’un jour le Pyrame viendrait se précipiter jus¬ 
que sur le rivage de l’ile de Chypre. 

Les ruines de Sébaste, ville qui remplaça la cité moins 
florissante d’Élæusa % où le roi Archélaüs avait renfermé 
ses trésors, après que la Cilicie Trachée fut soumise à sa 
domination *, s’étendent sur tout le rivage depuis Corycus 
jusqu’à quelques heures de Lamas. Les habitants donnent 
le nom d ' Aïascli à ces ruines, ainsi qu’au village turkoman 
élevé au milieu des débris de la ville antique. Ces ruines se 
composent d’un théâtre et d’un temple situés sur le pen¬ 
chant d’une colline et dont les colonnes, d’ordre compo¬ 
site, sont crénelées et ont environ quatre pieds de dia¬ 
mètre. On voit en outre, au milieu de ces ruines, des 
aqueducs dont on retrouve en plusieurs endroits, et sur la 
route qui conduit à Lamas, la continuation entre les col¬ 
lines, ou passant sur des torrents. Enfin on remarque encore 

1 Bulletin de la Société yéoloy. de France, 2 e série, t. XI, p. 3GG. 

* Géogr. Liv. Xtl, p. 3S6. 

* Joséphe, Ant. judaïq liv. XVI, et Guerre de Judée, liv. \, ch. xvu. 

4 Strabon, Géogr., liv. XIV. 
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des réservoirs, des tombeaux et les pans de murs des mai¬ 
sons de la ville. J’ai copié sur un sarcophage l’inscription 
suivante malheureusement mutilée * : 

nACüTEIN02YreiN0YKATE2KEYA2EN. 

20P0NAI0INHNT0nGü2GBATGü)Zü)NAG... NAN 
X....OYAHOHOH2HIMETAAETONOANATONAYTOY 

TEOH2ETAIHOYrATHPAYTOYMONHG.TU 

OH2EITINÀAü)2EIT(i)OIEKCüAHNAPIA... .OHA 
KAITH IIOAGITPIAKOITATGOH CGT A. ..A. 

« P lotirais, fils d'Hyginus, a fait construire de son vivant, pour 

lui, ce sarcophage et ce monument dans la nécropole de Sèbaste . 

Après sa mort on y ensevelira sa fille seulement, et si quelqu'un y 
enterre (un mort), il payera six cents deniers au fisc et trois cents 
à la ville . 

On n’aperçoit pas au milieu des ruines de Sébaste, comme 
parmi celles de Corycus, des restes d’édifices du moyen 
âge; ce sont seulement, comme je le disais, des monuments 
purement romains, dont aucun indice ne révèle une inten¬ 
tion chrétienne. 

A partir de Sébaste jusqu’à Lamas, le rivage n’offre 
qu’une suite continue de ruines couvrant, en plusieurs 
endroits, toute la surface des collines qui, par des pentes 
tantôt douces, tantôt abruptes, descendent dans la mer. 
Ces ruines consistent en petits mausolées et en pans de 
murailles écroulés, ce qui me fait présumer que chacun 
des groupes qui composent l’ensemble de ces débris devait 
être une bourgade, xûpi, qui dépendait du territoire de 
Sébaste. Les noms anciens de ces diverses localités ne nous 
étant pas parvenus, on doit croire qu’elles avaient peu 

* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 38, n° 99. 
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d’importance, et d’ailleurs, les itinéraires de l’antiquité 
n’en font pas mention. 

Après ces ruines, on trouve d’importantes constructions 
de nature différente : les unes sont de longs aqueducs 
formés d’un ou de plusieurs rangs d’arcades dont la lar¬ 
geur varie selon le terrain ; les autres sont de grands châ¬ 
teaux forts, désignés par les gens du pays sous les noms 
à'^lti-kalessi (les châteaux blancs) et de Lamas-kalessi (les 
châteaux de Lamas). Ces forteresses, situées à quelques 
heures de Lamas, à l’ouest, sont séparées de cette ville par 

Lamas-sou , l’ancien fleuve Lamus, qui marquait, dans 
1 a Utiquité, la limite des deux Cilicies. 

A partir du Lamas - sou, le sol change subitement de 
Physionomie, et le Taurus, qui compose à lui seul toute la 
Cilicie Trachée, tourne brusquement vers le nord-est et va 
f°rru erj au septentrion de Tarsous, d’Adana et de Missis, 
ur * grand arc de cercle qui entoure, comme d’une mu- 
la Cilicie des plaines et sert de limite à cette province 
e *" h. la Cappadoce. 

L.(imas est situé à peu de distance de la mer, dans une 
Phine, à une journée d’Aïasch et à cinq heures de Kanni- 
(Néapolis). Ce n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade 
^ vingt-cinq maisons groupées sur les bords du Lamas- 
S °U, le Lamus de Strabon 1 et de Ptolémée *. 

Dans l’antiquité, la ville de Lamus était la métropole de 
^ Lamotidc, et les médailles de cette ville, frappées depuis 
^ règne de Septime - Sévère jusqu’à celui de Caracalla, la 
Qualifient de ^rponoXii Aa/wrido; 3 . Il ne reste rien de la cité 

1 Géogr. Liv. XIV, ch. v. 

» Giogr. Liv. V, ch. vin. 

* Mionnet, Mid. grecques ; Cilicie, v° Lamus. 
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antique, et cependant nous savons, par l’examen des mé¬ 
dailles, qu’elle possédait un temple de Jupiter'. Ses ruines, 
que le temps n’a pu encore effacer, se résument en un 
aqueduc d’un double rang d’arcades, élevé entre deux ro¬ 
chers donnant passage au Saïsou/at - lâché, torrent que 
dessèchent les chaleurs de l’été. Au moyen âge, un château 
assez Vasté, couronnant un monticule situé à peü de dis¬ 
tance du rivage, dominait les pays d’alentour. Il ne reste 
de cette forteresse que des murailles écroulées. Au xn'siècle, 
lAmas était encore le siège d’un évêché dépendant de Sé- 
léucie a . 

C’est à Lamas que l’équipage de l’amiral Beaufort fit cette 
remarque assez singulière 3 , que les femmes étaient sans 
voile et se tenaient pèîe-mèle avec les hommes. Cette obser* 
vation est très-juste; mais l’explorateur des côtes de la K.a- 
rataânie aurait dû aussi s’apercevoir que cet usage n’était 
pas seulement particulier aux Tu rkomans de la Lamotide, 
mais bien encore à tous les Iourouks de l’Asie Mineure. 

S’il ne reste que peu de chose de l’antique LamU6, les envi¬ 
rons sont, du moins, fort curieux à visiter. Au nord-ouest, 
en suivant lés bords du fleuve qui coule entre deux lignes 
de rochers à pic hauts de plus de 5oo pieds et couronnés 
pâr une végétation d’arbres magnifiques, on arrive dans 
une gorge profonde formée par des déviations de rochers et 
sur la crête desquels on voit les restes d’une tour en ruines. 
A la base de ces rochers, baignés par le Lamas-sou qui coule 
en formant de belles cascades, se voient les ruines d’un 


1 Mionnet, idibid., et Nouv. annal, de Vlnstit. arch. de Rome j (4844), 
Mém . sur quelques monnaies yrecqucs. p. \1 et suiv. 

* Grégoire de Tours, 4cfes du concile de Chalcédoinc. 

5 Karamania. 
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Aqueduc de construction romaine, et notamment un pan de 
muraille qui s’appuie au roc. Cet aqueduc portait l’eau du 
fleuve par des conduits qui longeaient les rochers et allaient 
rejoindre l’aqueduc de Lamas dont j’ai déjà parlé. 

Après avoir traversé le Lamas-sou, on franchit pénible¬ 
ment le rocher de la rive gauche, et on atteint bientôt une 
plate-forme vis-à-vis de laquelle se dresse le rocher de la 
rive droite, qui, sur ce point, affecte la forme d’un dôme 
coupé par son centre. Dans une cavité de ce rocher on aper¬ 
çoit facilement, au moyen d’une longue-vue, trois objets 
dont les traditions locales font un fusil et un sabre ; de là 
les noms de Tijingue -kalessi (château du fusil), ou bien 
encore de Téfingue-dagh (montagne du fusil), donnés à cet 
endroit. Toutefois, je reconnus bientôt que ces armes 
n’étaient autres que le bois d’un arc paraissant orné d’in¬ 
crustations, deux flèches et un sabre dont on apercevait 
distinctement la poignée. 

Ces sortes d'ex-voto ne sont pas sans exemples en Orient 
chez les musulmans, ün savant voyageur russe, M. N. de 
Khanikoff, m’a raconté que dans le Tabassaran, province 
du Daghestan méridional, au lieu appelé Kartchag, rési¬ 
dence du prince Ibrahim-bey, il y a un rocher taillé à pic 
et haut de 3oo mètres qui est connu sous le nom de Rocher 
des cornes, parce qu’on voit fixées sur une même ligne, aux 
trois quarts à peu près de sa hauteur, une série de cornes 
d’animaux. M. de Khanikoff, qui a visité cet endroit, a 
fait abattre à coups de fusil plusieurs de ces cornes, et les 
habitants du pays lui ont expliqué que ces singuliers orne¬ 
ments avaient été placés là par des gens du pays qui avaient 
fait voeu, s’ils revenaient sains et saufs d’une expédition 
dangereuse, de fixer eu cet endroit soit des cornes d’ani- 
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maux, soit leurs propres armes, soit enfin quelque objet 
précieux qui leur aurait appartenu. Pour arriver jusqu’à 
l’endroit du rocher choisi pour placer le dépôt de ces ex- 
voto, les gens de Kartchag qui avaient un voeu de ce genre 
à accomplir se faisaient descendre, au moyen de cordes, du 
sommet du rocher, et dès qu’ils étaient arrivés à la hauteur 
voulue, ils creusaient un trou dans le roc et fixaient les 
objets votifs, qu’ils consolidaient au moyen d’argile et de 
chaux. Il paraît que dans le Kourdistan, sur un rocher de 
la vallée du Gelou-tschaï, on voit une inscription tracée sur 
le roc, à une grande hauteur, par un homme du pays qui 
avait ainsi accompli un vœu formé à la suite d’une expé¬ 
dition ou d’un voyage dont les résultats avaient répondu à 
ses désirs. 

Le dépôt d’armes du Téfingue-kalessi, près Lamas, n’est 
donc autre chose qu’un ex-voto du même genre, et je crois 
pouvoir assurer que ce dépôt, quel qu’il soit, ne vaut pas la 
peine d’être enlevé, d’autant plus que les objets dont il se 
compose ne sont pas assez curieux ni assez anciens pour 
offrir un intérêt véritable aux archéologues. 

Sur le rocher de la rive gauche, où j’avais établi mon 
observatoire, il existe un bas-relief représentant un person¬ 
nage nu, debout et vu de face, qui semble tenir de la main 
gauche une bourse. Sous cette figure on voit une inscrip¬ 
tion grecque de quatre lignes, malheureusement mutilée*. 
Derrière le rocher sur lequel est placé le bas-relief dont je 
viens de parler se trouvent de petites niches carrées, d’au¬ 
tres triangulaires. Il est probable que ce point était un lieu 
de pèlerinage, peut-être même la demeure de quelque 

’ Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 36, n° 91. 
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devin, car on sait que la Cataonie et la Cilicie étaient renom¬ 
mées dans l’antiquité pour la célébrité de leurs oracles *. 

A une demi-heure du village de Lamas, au sud-est, les 
Turkomans montrent un rocher, entouré de broussailles, 
sur lequel on a gravé assez profondément deux signes que 
l’on trouve représentés au revers des monnaies de Polémon 
et d’Ajax, toparques d’Olba 2 . On peut supposer que ce 
rocher servait à marquer la limite orientale de la toparchie 
possédée jadis par ces prêtres - rois du temple de Jupiter, 
auxquels Rome avait donné, avec la puissance souveraine, 
le titre de dynastes des Cennates et des Lalassiens. 

* Strabon, liv. XIV. — Pomp. Mêla, liv. I,ch. xm. 

* Visconti, Iconogr. grecq., t. DI, page 5. 



Caractères lyciens sur un rocher près de Lamas. 





Le Dirékli-tasch, près Mersine. 

CHAPITRE PREMIER. 

DE LAMAS A L’EMBOUCIIURE DU CYDNUS. 

Limite» de la Clllcle de» plaines dan» l’antlqnlté ; le» châteaux d’Ak- 
halah et d'Erdemlou; ruines de Calanthea; châteaux d’El-bonrbour- 
Arbaseh et de Cheyr-hoghas ; ruine» de Soll et de Pempélepelt» ; le 
tombeau d’Aratn»; la guerre contre le» pirate» clllcleu»; victoires 
de Pompéet la colonnade, le théâtre et le port de Pompe! opoll» ; 
Inscription» et ruine» diverse»; le fleuve Llparls; source» de bitume) 
Mersine et les ruines de Zéphyrlum ; le Dlrékll-tasch ; châteaux by- 
aantla») las villages de Karadowar et de Kasaullé) mosaïque», 
Inscription» ; le fort Cylnda; Rhegma; F embouchure du Cydnu» ; 
■a ur so s d’eau sulfureuse chaude de Ichmé. 

On a vu précédemment quelles étaient les limites que les 
anciens avaient assignées à la Cilicie montagneuse, et nous 
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avons consacré la première partie de notre ouvrage à la 
description archéologique et géographique de cette contrée. 
Maintenant nous allons indiquer les limites de la Cilicie que 
les écrivains de l’antiquité avaient désignée sous le nom de 
pœdia ou campestris, parce qu’elle est formée d’une vaste 
plaine s’étendant depuis le fleuve Lamus, à l’ouest, jus¬ 
qu’au cap Rosicus (Ras-el-Kançir) à l’est, et depuis le 
Taurus, qui la séparait de la Cappadoce et de la Cataonie, 
au nord, jusqu’à la mer qui lui servait au sud de limites 
naturelles. 

Après avoir traversé le fleuve Lamus, qui, dans l’anti¬ 
quité , séparait les deux Cilicies, on trouve à une heure 
et demie de marche, sur le bord de la mer, le château 
d 'Ak-kalah, puis celui d 'Erdemlou. Ce dernier est élevé, à 
unedemi-heure du rivage, sur un monticule à la base du¬ 
quel on a bâti un village dont la situation correspond à 
l’emplacement de l’ancienne Calanthea. Cette localité, 
que le Stadiamus maris qualifie de bourgade, y.éur,, n’a 
conservé aucune trace de ses monuments, si ce n’est tou¬ 
tefois quelques sculptures que l’on voit enchâssées dans 
les murailles de ce château. 

La rivière d 'Erdemlou sert de frontière aux pachaliks 
d’Itchil et d’Adana. Les restes d’une redoute qu’avait éle¬ 
vée Ibrahim-pacha sur la rive gauche du cours d’eau indi¬ 
quent les limites des possessions égyptiennes, à partir de 
la conquête jusqu’à l’époque du traité de Londres (i5 juil¬ 
let i84o). 

A quelque distance de cette redoute, et à proximité du 
rivage, se trouvent les châteaux ruinés d’El-bourbour- 
ArbasclielàsChejr-boghaz, dont les débris mutilés n’offrent 
aucun intérêt. Ce dernier est bâti sur un monticule, à trois 
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heures de Pompéiopolis, ville édifiée après la soumission 
des pirates, sur les ruines de Soli. 

La ville de Soli fut fondée par un détachement de colo¬ 
nies argiennes venu, à ce que l’on croit, de l’ile de Chypre ', 
et qui depuis aurait été renouvelé par des colonies rho- 
diennes et athéniennes 3 . Selon Diogène de Laërte 3 , le légis¬ 
lateur athénien Solon aurait fondé la ville de Soli la 
deuxième année de la lv® olympiade. Euphorion * rap¬ 
porte le même fait. Il est probable que Solon, par suite 
des relations d’amitié qu’il avait contractées avec les colo¬ 
nies athéniennes de Chypre, qui elles-mêmes avaient dé¬ 
taché des colonies en Cilicie*, aurait favorisé cet établisse¬ 
ment. Les médailles de Soli *, représentant Pallas et la 
chouette, confirment cette opinion. 

D’autres auteurs 1 attribuent la fondation de Soli à 
des Rhodiens venus de Lindus, auxquels Pomponius Mêla 
ajoute les Argiens ; Polybe 8 confirme cette origine. De ce 
qui précède, on peut tirer la conséquence que Soli fut d’a¬ 
bord fondée par les Argiens, dans les temps où les émi¬ 
grations de ce peuple couvraient la côte depuis le pro¬ 
montoire Mycale jusqu’au golfe d’issus, et qu’ensùite une 
colonie de Rhodiens se joignit à eux. La colonie qui donna 
le nom du législateur athénien à la ville de Soli serait donc 

* Polybe, Excerpt. leg, XXV. — Tite-Live, liv. XXXVII, cb. lvi. — Eckhel, 
Doc. num. vet., T. III, jwge 68. 

•Strabon, liv. XIV, § v. — Pomp. Mêla, ch. xvn. 

* Liv. I, § u. 

* Étienne de Byzance, v® xàu. 

* Eustath., ad Dgon., v.875. 

* Mionnet, Descr. des méd. gr.,Cilicie, Soli. 

7 Strabon, XIV, v. — Eustath., v. 875.— Pomp. Mêla, XIII. 

* Excerpt. leg., ch. \\\. 
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postérieure aux deux premières '. Soli était une ville fort 
importante sous le gouvernement des satrapes persans, qui 
y battirent monnaie 3 , comme à Tarse et à Mallus. Son em¬ 
placement, sur les bords de la mer et à très-petite distance 
des murailles de Pompéiopolis, est encore parfaitement 
marqué. On trouve en cet endroit les débris de ses antiques 
constructions, telles que bains, aqueducs, maisons. À l’est 
de Pompéiopolis et sur une assez grande étendue de ter¬ 
rain, les deux rives du cours d’eau, que les anciens connais¬ 
saient sous le nom de Liparis , sont jonchées de débris de 
poteries et de briques. 

Dans ces dernières années on a fait enlever beaucoup de 
matériaux sur ce point, pour la construction d’un kban à 
Mersinc. En déblayant le terrain, on a trouvé, dans les 
fondations d’un petit édifice carré fait de briques, un vase 
que 'la pioche a brisé en morceaux et qui contenait une 
poussière jaunâtre. A coté de ce vase, les ouvriers décou¬ 
vrirent une médaille d’argent que j’ai vue dans la collection 
de feu le docteur Orta d’Adana, et dont voici la description : 

— Tète de femme vue de face, ayant des pendants d’o¬ 
reilles et un collier, coiffée d’un casque, cranos, à trois 
aigrettes ; dans le champ, un petit casque aidopis. 

R. — Baal, demi-nu et assis à gauche sur un trône 
à supports ioniques, tient un sceptre de la main droite; 
dans le champ, une grappe de raisin et un épi ; sous le 
trône, 2 3 . 

La découverte de cette médaille purement grecque dans 

1 Raoul Rochette, Hist. des col. grecques, t. IV, p. 432. 

* D. de Luynes, Num. des satrapies. Mallus et Soli. 

z De Luynes, Num. dessatrap., p. 63. 
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les ruines de Soit corrobore d’nne manière formelle l’at¬ 
tribution proposée par M. le duc de Luynes dans sa Nu¬ 
mismatique des satrapies '. 

Je viens de parler du Liparis, dont le cours est bordé de 
lauriers-roses, de myrtes, de grenadiers et de vignes sau¬ 
vages. £n le traversant, on arrive à un tertre naturel cou¬ 
ronné par une construction en poudingue ou béton, dé¬ 
truite en partie et qui renferme un sarcophage renversé. 
Cette construction a beaucoup de ressemblance, quant aux 
matériaux, avec le monument de Sardanapale à Tarsous ; 
toutefois, ses murailles sont moins épaisses que celles de ce 
dernier édifice, et ses dimensions beaucoup moins considé¬ 
rables. La hauteur de cette construction est d’environ 
4 mètres sur 6 de longueur. Le côté occidental s’est écroulé 
et le sarcophage monolithe est couché sur le côté, dans 
l’intérieur du monument ; son couvercle de forme prisma¬ 
tique est tombé au pied de la construction et en partie caché 
sous des broussailles. Il n’y a aucune trace d’inscription sur 
le sarcophage, non plus que sur son couvercle. 

Ce tombeau, que l’on aperçoit très-distinctement en 
allant de Mersine à Pompéiopolis, est à dix minutes environ 
des ruines de cette dernière ville et à peu de distance de la 
mer. 

Quoique beaucoup de voyageurs aient dû passer très- 
près de ce monument funéraire, aucun ne l’a signalé. Ce¬ 
pendant Pomponius Mêla 2 en fait mention en ces termes : 
« Deinde urbs est olim a Rhodiis Argivisque, post piratis, 
Pompeio assignante, possessa ; nunc Pompéiopolis, tune 


4 Page 64. 

* De situ or iis. ch. xm. 
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que d'anciens auteurs ont co m me n t é * et que Cicéron et 
Cermankus ont traduit en vers latins *. 

Soli. cité autrefois florissante, fut soumise, comme beau¬ 
coup d’autres villes de la Cilicie. par des pirates qui en 
hâtèrent la ruine en provoquant, par leurs brigandages, la 
présence des légions romaines. Non contents d’attaquer les 
vaisseaux, les pirates ravageaient les îles et les villes mari¬ 
times ; ils possédaient sur plusieurs points, dit Plutarque *, 
des ports et des tours d’observation très-bien fortifiées. 
Leurs vaisseaux, munis de rames argentées, resplendissaient 
de magnificence; ils avaient des tapis de pourpre et fai— 


* Thaïes, Zéoon, Hipparque, Kuménius, Callimaque, CaDistrate, Cratés, etc. 

* Cf. sur Ara tus : Eusèbe, Chron .— Suidas.—Anonym., Arati vila, in Ko». 
de Uitt. grac. 

* Kt« de Pompée, ch. xxm. 





POMPEÎQPDUS _TOMBEAU C ABATTIS 

































CILICIË DES PLAINES. 


2*5 


saient, en quelque sorte, trophée de leurs brigandages. Par¬ 
tout sur les côtes on entendait le son des instruments de 
musique et on rencontrait des hommes plongés dans 
l’ivresse. Des officiers généraux, leurs prisonniers, étaient 
retenus dans les fers, et des villes captives se rachetaient à 
prix d’argent. On comptait plus de mille vaisseaux de ces 
corsaires qui infestaient les mers et s’étaient emparés de 
plus de quatre cents villes. 

Les temples étaient profanés et pillés, tels que ceux de 
Claros, de Didyme, de Samothrace, de Cérès à Hermione, 
d’Esculape à Épidaure, ceux de Neptune dans l’isthme de 
Corinthe, à Ténare et à Calaurie, d’Apollon à Actium et à 
Leucade, enfin ceux de Juuon à Argos et à Lacinie. Ils fai 
saient aussi des sacrifices barbares et célébraient des mys¬ 
tères secrets. 

La Cilicie n’était pas leur seul refuge ; la Cappadoce et 
Pile de Crête étaient aussi signalées comme des repaires de 
ces hardis forbans, qui inspiraient aux Grecs et aux Ro¬ 
mains un tel sentiment de répulsion, qu’il donna naissance 
à ce proverbe : 

KonnrôJoxîç, KprjTt;, Kftixeç, rpi'a xdrnia xâxtora. 

Les historiens romains 1 rapportent que les pirates cili- 
ciens poussèrent leurs déprédations jusqu’à Ostie, port de 
Rome, qu’ils pillèrent les navires qui y stationnaient et in¬ 
terceptèrent les convois de grains de la Sicile. 

Tant de méfaits ne devaient pas rester impunis, et Rome 
qui se rappelait les secours donnés à Mithridate par les Ci- 

* Dion., XXXVI, 3,20.—Velleius Paterc.,II, 31.— Florus, III, 6.—Cicéron, 
Pro lege Manilia, XI. 
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liciens, voulut à la fois réprimer la piraterie et châtier les 
auxiliaires dé son implacable ennemi. 

En l'année 78 avant Jésus-Christ, Publius Servilius, qui 
fut d’abord chargé de combattre ces audacieux écumeurs de 
mer, prit, pendant une guerre de trois ans, un grand 
nombre de villes et de forteresses en Pamphylie, en Lycie 
et en Cilicie. On cite, dans le nombre de ces dernières, celle 
d’Olympos, où s’était retiré le pirate Zénicétus, qui s’y brûla 
avec sa famille 4 . Servilius fut surnommé l*ïsaurique, mais 
il n’extirpa pas la piraterie *. Il fut remplacé par le préteur 
Marc-Antoine, père du triumvir de ce nom. Cette seconde 
expédition eut aussi très-peu de succès ( 75-73 avant 
Jésus-Christ). 

Un an après, le consul Q. Cécilius Métellus, par suite 
d’une glorieuse, mais peu décisive campagne, prit le nom 
de Créticus. Enfin, le tribun Gabinius fit porter la loi Ga- 
binia qui investit Pompée d’un pouvoir dictatorial de trois 
années dans toute la Méditerranée. Le peuple ratifia ce 
choix avec enthousiasme et réduisit au silence les orateurs 
qui, comme Catulus, essayaient de s’y opposer. Pompée ne 
trompa pas la confiance du peuple romain, il extermina 
les pirates et conquit la Cilicie. 

Sa conduite dans cette entreprise, où tant d’autres avaient 
échoué, fut fort habile : il fit grâce, dit Plutarque, à ceux 
des pirates qui se soumirent volontairement, et se servit 
d’eux pour suivre la piste de ceux qui, se trouvant trop 
coupables pour espérer leur pardon, se cachaient avec 


* Strabon, Gèogr., XIV, 5. 

*Eutro|>p. VI, 7. — Paul Orose, V, 23. — Strabon, XIV. — Val. Maxime, 
VIII. 5, O. - Sexlus Rufus, 12 — Frontin, III, 7, I. 
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soin. Il en prit plusieurs ; les autres, et c’étaient les plus 
puissants, ayant mis en sûreté leurs familles et leurs 
richesses dans les châteaux et les forteresses du mont Tau- 
rus , montèrent sur des vaisseaux devant la ville de Cora- 
césium', première forteresse de la haute Cilicie, et atten¬ 
dirent Pompée qui venait les attaquer. _ Après un grand 
combat, dans lequel les pirates furent battus, ceux-ci se 
rendirent à discrétiou et livrèrent les villes et les forteresses 
qu’ils occupaient. Leur soumission termina cette guerre 1 
qui n’avait duré que quarante jours (67 avant Jésus-Christ). 
Pompée avait fait passer au fil de l’épée dix mille pirates, 
détruit trois cents de leurs forteresses et fait vingt mille pri¬ 
sonniers. Des pirates soumis il fit des laboureurs et leur 
inspira le goût d’une vie paisible a . Il créa de 6 colonies 
pénitentiaires à Mallus, Adana, Épiphanie, Soli, Mazaka, et 
à Dyrae, eu Achaïe, etc. 3 . Il institua Ariobarzane roi d’une 
partie de la haute Cilicie et donna l’autre au prince Tar- 
condimotus 3 . La partie la plus fertile (basse Cilicie)devint 
province romaine et eut successivement pour gouverneurs 
Appius, Claudius Pulcher et Cicéron, qui parle souvent dans 
sa correspondance * du caractère indomptable des mon¬ 
tagnards ciliciens. 

Pompée, après sa glorieuse expédition, fit de l’antique 

• Celle forteresse était située sur un loolier escarpé et fut occupée jadis par 
Diodola Tryphon, selon Tite-Live (XXXMil. 20). Elle se défendit longtemps 
contre Antiocbus. 

* Plutarque, l ie de Pompée, cli. xxix. 

*«., ibii. 

4 Appien, Bell. Mithrid., 40. — Dion, 36. — Strabon, XIV. 

i Dion, 41, 63, 34, 9. — Strabon, XIV, 3. — Plutarque, Vie d’Antoine. — 
Cf. aussi lesmcil. _t. de ce pi ince décrites par Mionnet, Mid.gr., Cilicie. 

t Cf. les Lettre» à Alliai'. 
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Soli une ville nouvelle à laquelle il donna son nom, l’éten¬ 
dit à l’ouest, l’enferma de bonnes murailles circulaires flan¬ 
quées de bastions et dont l’approche était défendue par de 
larges fossés. Ces murailles aboutissaient au port que les 
sables ont comblé et dont on reconnaît les contours indi¬ 
qués jusque dans le centre de la ville. D’énormes pierres de 
taille qui se voient encore sur le rivage marquaient l’entrée 
du port. • 

Après avoir fortifié et embelli la ville qui' portait son 
nom, Pompée l’assigna à 'une partie des pirates prison¬ 
niers. Il fit creuser un magnifique port elliptique formé par 
des digues ou jetées larges de cinquante pieds et hautes de 
sept. Elles sont construites en pierres brutes liées par un 
ciment solide et revêtues de blocs de pierre calcaire jau¬ 
nâtre unis par des crampons de fer. Une portion des deux 
jetées est maintenant fort endommagée, et la partie supé¬ 
rieure du port est encombrée de sables et de ruines. 

A l’extrémité intérieure du port commence un long por¬ 
tique bordé d’un double rang de deux cents colonnes et 
qui, traversant toute la ville dans une longueur de 45o mè¬ 
tres, va aboutir à la porte principale de la ville. De cette 
porte, une route pavée se prolonge, dans la direction du 
nord-est, jusqu’aux décombres d’un pont qui était jeté sur 
un petit cours d’eau. Ces colonnes, aujourd’hui réduites au 
nombre de 43 , n’ont pas d’uniformité ; elles sont, les unes 
d’ordre corinthien, d’autres d’ordre composite, et inégales 
dans leurs dimensions. On remarque que le dessin des 
feuillages varie dans les chapiteaux de même ordre ; -entre 
les volutes sont placés les bustes de différents personnages 
et des figures d’animaux. Sur quelques-uns de ces chapi¬ 
teaux on remarque encore des victoires tenant des palmes, 
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On voit encore, dan* l’intérieur des murailles de la ville, 
des ruines de toute sorte, telles que bains, réservoirs, 
restes d’aqueducs et de maisons, qui sont en partie cachées 
par des broussailles de houx et de myrtes. 

Les tombeaux qui sont épars en dehors de la ville, sur* 
tout à l'ouest, prouvent que le pays était habité par une 
popjulation nombreuse. 

Après l’établissement du christianisme en Cilicie, Pom- 
péiopolis devint un évêché suffragant de Séleucie Trachée; 
mais quelque temps après, en 525, la cité fut ruinée par 
un tremblement de terre. Depuis cette catastrophe, Pom- 
péiopolis a été réduite à l’état de ville morte, et malgré les 
agréments qu’offre sa situation, on n’a cherché, à aucune 
époque, à la foire sortir de ses ruines. 

Les ruines de Pompéiopolis sont séparées de celles de 
Soli par un petit cours d’eau qui, venant de la montagne, 
se jette dans la mer. Il est probable que ce cours d’eau est 
l’ancien Liparis dont parle Pline*, et qui, selon Vitruve 2 , 
passait à Soli. II? est bon cependant de faire observer que 
Pline ajoute que le Liparis est un simple affluent, ou en 
d’autres termes un de ces cours d’eau qu’il intitule intus 
Jlumina, et qui ne pouvais se jeter dans la Méditerranée. 
D’Aaville et Brué, dans leurs cartes, font du Liparis l’af¬ 
fluent principal du Caïycadnus. Vitruve 2 dit que les eaux 
du Liparis étaient huileuses et servaient d’essences à ceux 
qui s’y baignaient. Ce détail est d’autant plus curieux, qu’il 
confirme pleinement la découverte de l’amiral Beaufort*, qui 

• XXII, 5. 

* y v. vm, ch. 3. 

3 L cit. el Pline, XXXI, cb. ii. 

4 Karamania . Journal dt* Suçant*, M l y. 
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signale des sources de bitume à six lieues au nord de Soli. 
Ce sont probablement les mêmes que celles dont Pline ' et 
Yitruve * ont fait mention. Ibrahim-pacha, lors de la con¬ 
quête du pachalik d’AxJaua par l’armée égyptienne sous ses 
ordres, découvrit ce6 sources et sut en tirer parti. On voit 
encore aujourd’hui, dans le village de Mersine, les restes 
d’un bassin où se recueillait le bitume qu’il faisait prendre 
à la montagne \ 

En quittant Pompéiopolis pour se rendre au port de 
Mersine, on laisse 4 sa gauche le château d 'lourmouck, et 
bientôt après on se trouve en face d’un pont turk cousu¬ 
fruit en arête sur un cours d’eau qui se jette dans la mer 
près de ce pont.'A peine a-t-on traversé la rivière, que le 
sol, sur une étendue de plu6 d’un kilomètre, se montre 
tout à coup jonché de débris antiques, fragments de pote¬ 
ries, goulots et tessons d’amphores en grande quantité, 
meules de moulins antiques en pierre calcinée, fragments 
de marbre blanc; enfin, 14 se trouvent les restes de cons¬ 
tructions en briques, sur lesquels on a assis les murailles 
des maisons européennes du village actuel, et qui semblent 
attester que sur ce point s’élevait, dans l’antiquité, une 
cité de grande importance. Suivant la Table de Peutinger et 
le Synecdème d’Hiéroclès, les ruines dont je viens de don¬ 
ner un aperçu marqueraient l’emplacement d’une Zéphjr- 
rium , à laquelle le Périple de Scylax et le Stadiasmus maris 
donnent la qualification de ville, Zeyvpiov irohç. Ce nom de 
Zépbyritim aurait été assigné non-seulement à cette loca- 

* Liv. XXXI, cb. ii, p. 649. 

* Liv. VIII, 3. 

* Arch. du ministère des aff. étrang., Consulat de Tarsous, IS36. Lettre de 
M. Gillet à M. Thiert , n° S. 
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lité, mais encore à beaucoup d’autres longeant la côte', à 
cause des vents alises qui régnent dans ces parages pendant 
la plus grande partie de l’année. Le village élevé sur ces 
ruines porte le nom de Mersine, dénomination qui lui a été 
donnée à cause de la grande quantité de myrtes qui crois¬ 
sent sur ce point, et notamment sur les bords de la mer. 

Les vents alisés, dont il vient d’être question, rendent, à 
diverses époques, la rade de Mersine assez dangereuse; 
toutefois, cet inconvénient, malgré sa gravité, n’empécbe 
pas que le village ne soit aujourd’hui le port principal de la 
Karamanie orientale, et l’échelle de Tarsous où tend à se 
concentrer le commerce de cette partie de l’Asie Mineure. 

Outre les débris d’anciennes constructions qui couvrent 
le sol à l’ouest de Mersine, d’autres antiquités y ont été 
découvertes. M. Gillet, consul de France à Tarsous, dans 
une lettre du 27 novembre i 836 , adressée à M. Thiers, 
alors ministre des affaires étrangères *, rend compte a qu’on 
a découvert à Mersine, à dix mètres de la mer, des tom¬ 
beaux en briques ; de sorte qu’ils sont couverts par les flots 
dans les mauvais temps. Ces tombeaux, en assez grand 
nombre, se prolongent de droite à gauche; on en voit de 
cinq formes différentes. Je fouillai en cet endroit pendant 
quinze jours, dit M. Gillet, et je 11e trouvai qu’un miroir 
antique et une statuette de Vénus de dix centimètres de 
hauteur. » 

A l’ouest et à quelque distance de la place qu’occupaient 
ces tombeaux, dont toute trace a disparu, 011 a découvert 
dans ces derniers temps, et à plusieurs pieds de profondeur, 
d’autres tombeaux faits de briques de grande dimension ; 

' Strabon, XIV, 5. 

a Archives du ministère des aff. étr., <836, pièce n" 8, dossier de M. Gillet. 
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ils ont la forme de sarcophages, à couvercles prismatiques 
dont l’arête est garniè dans toute sa longueur de tuiles en 
forme de cintre. 

Dans la plaine qui sépare Mersine de la rivière dont il a 
été question, et au milieu des débris de poteries antiques 
que j’ai signalés, on voit un magnifique caroubier entouré 
d’un mur peu élevé. Les habitants du pays, musulmans, 
noussariés et chrétiens, ont en grande vénération cet arbre 
qui est consacré à saint Georges, patron de tous les guer¬ 
riers de l’Orient. On doit supposer qu’au moyen âge, il 
y avait là une chapelle dédiée à ce saint, car on y a trouvé 
une plaque en marbre blanc représentant un saint à cheval 


avec le monogramme 



, 5 a'/ioc rewpytoç, qui est gravé en 


creux sur la cuisse de l’animal. 

A une heure de Mersine, au nord-ouest, et sur les traces 
de l’ancienne voie qui conduisait de Pompéiopolis à Tarse, 
on remarque un singulier monument, le Direkli-tasch (pierre 
debout) ( yoy. la vignette, p. 23g). C’est un rocher carré taillé 
régulièrement, haut de quinze mètres, large de quatre, et 
de deux mètres d’épaisseur. Le temps, le contact des corps 
durs et le frottement des chameaux qui passent là, en ont 
altéré la base, cequilui donne, vu à quelque distance, l’appa¬ 
rence d’une pyramide renversée. Suivant plusieurs passages 
de la Bible, il était d’usage parmi les Hébreux de dresser 
de semblables pierres sur le lieu où s’était passé un fait mé¬ 
morable \ Quelquefois cependant, la pierre ainsi posée in¬ 
diquait la limite d’un pays, d’autres fois une tombe. Des 


1 Josué, iv. — Genèse, xxviii. 
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voyageurs ont signalé, dans d’autres contrées de l’Asie 
Mineure, l’existence de monuments de ce genre; ainsi, 
Macdonald Kinneir ' a découvert, à quelques milles anglais 
de la ville de Afium Kara-Hissar, en Cappadoce, des frag¬ 
ments de rochers placés verticalement; et à deux milles de 
la même ville, Hamilton * a remarqué une avenue de grosses 
pierres brutes et irrégulières, qui lui firent penser que ces 
monuments d’un art tout à fait barbare pouvaient appar¬ 
tenir aux Gallo-Grecs. 

Sur les deux côtés de la route qui mène de Mersine à 
Tarse, se trouvent plusieurs châteaux qui sont : le Termett- 
kalessi , situé sur une éminence au bord de la mer, entre 
Mersine et le village de Karadowar ; c’est une petite forte¬ 
resse byzantine carrée, flanquée de tours à ses angles; le 
Goudbès-kalessi, situé sur une colline au nord-est du pré¬ 
cédent, et qu’Ibrahim-pacha fit détruire en partie, afin d’en 
faire entrer les matériaux dans la construction d’un khan 
destiné à l’emmagasinement des vivres de son armée. 

A l’ouest de ce château, et sur les premiers contre-forts 
du Taurus, est assis le Kalah el-Habellieh / c’est une for* 
teresse du même genre que le Termelbkalessi ; comme 
celle-ci elle est carrée et flanquée de tours à ses angles. Le 
Kalah el-Habellieh a vingt mètres de longueur sur quatorze 
de largeur. A quelque distance à l’ouest, et dans la plaine, 
est une petite chapelle ruinée. 

Le village de Karadowar (muraille noire), situé à trois 
quarts d’heure de Mersine, à l’est et sur le bord de la mer, 
est aussi une ancienne localité romaine. On y trouve queb 

• Voyage en Asie Mineure, 1.1, p. 175 de la trad. fr. 

* Researches, 1.1, p, 400. 
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ques vestiges de constructions et les restes d’un bain an¬ 
tique pavé d’une belle mosaïque. L’hypocauste est encore 
très-apparent; mais la mosaïque tend chaque jour à dispa¬ 
raître, parce que le chemin deMersine à Karadowar la tra¬ 
verse. 

A une heure de ce village se trouve, toujours sur le bord 
de la mer, la bourgade de Kasanlié , dont la position sem¬ 
ble correspondre à celle qu’occupait Cjrinda \ Sous les 
Égyptiens, Kasanlié était l’échelle de Tarsous; on y trouve 
quelques débris antiques, tels que fûts de colonnes et cha¬ 
piteaux. J’y ai copié deux inscriptions, l’une grecque *, 
l’autre latine, sur l’un des cotés d’un chapitean. La première 
est peu importante : 

ePGKYAH NIKAi.... 
lAOTAZ ieNOOoY.2.. 
zeNoOOYN AIONY. 

La seconde, au contraire, nous fait connaître le nom de 
l’un des gouverneurs rotnains de la Cilicie, vers la fin du 
ni* siècle 3 : 

PRlN]CIPIIV£NTVTISDNO.... IOVALGRIO 
CONST ANTIONOBCLISSIMOCACSARI 
AIMILIVéMARCIANVSVPPRASCIUCIA[e 
DlCAÎISSI[M]VSNVMINIMAI£STATIQV£ORVM \ 

•Au prince de la jeunesse, notre seigneur [Juif] us Valerius Cons¬ 
tance, nobilissime César; F homme très-parfait, Emilius Marcianus, 
gouverneur de la Cilicie, dévoué à leur divinité et à leur majesté. » 

* Strabon, Géogr., XV, 5. 

* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 32, n° 80. 

* Mon Recueil, p. 32, n* 8t .—Arch. des miss, scientif., t. IV, mon Rapport. 

* On trouve quelquefois cette formule exprimée au pluriel, même quand il 
n’y avait qu’un seul César. 




VOYAGE EN CILICIE. 


»5« 

C’est à Kasanlié que la plupart des géographes modernes 
placent Anchiale; mais il est vraisemblable, d’après le té¬ 
moignage d’Étienne de Byzance', qu’ Anchiale n’était qu’un 
des faubourgs de l’ancienne Tarse, et ne formait avec 
celle-ci qu’une même cité, comme je le dirai en décrivant le 
monument de Sardanapale à Tarsous. 

Au nord de Kasanlié et sur le chemin de Tarsous, 'on 
voit un tertre artificiel qui rappelle vraisemblablement 
l’emplacement du fort Cyinda, indiqué par Strabon a . C’est 
cet endroit qu’avaient choisi les rois de Macédoine pour y 
déposer leurs trésors. On assure qu’à l’intérieur de ce 
tertre se trouvent des restes de constructions en moellons. 

A partir de Kasanlié jusqu’à l’embouchure du Cydnus, 
le sol devient marécageux, et celte plaine, jadis desséchée, 
ne présente maintenant qu’un terrain détrempé et couvert 
de roseaux qui atteignent une grande hauteur. Ces maré¬ 
cages se sont produits par suite d’un changement de direc¬ 
tion dans le cours du Cydnus qui, à l’époque historique, 
s’est creusé un nouveau lit beaucoup plus à l’est. 

C’est près de l’ancienne embouchure du Cydnus qu’é¬ 
tait situé Rhegma, ancien chantier de constructions dont 
Strabon 3 indique la position sur ce point. Le village 
d 'Ieni-Koï est bâti près de l’emplacement qu’occupait au¬ 
trefois Rhegma. 

Entre Iéni-Koï et Tarsous, dans la direction du nord-est, 
on aperçoit des terrains que n’ont pas envahis les 
marécages. J’ai reconnu sur plusieurs dé ces points, au¬ 
jourd’hui dépeuplés, les vestiges d’anciennes bourgades 


1 V* krtfiiXr,. 

* Liv. XIV, ch. v. 

5 ld., ibid. 
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dont l’une, à mi-chemin d’Iéni-koï à Tarsous, renfermait 
des édifices dont le dallage se composait de marbres blancs 
et noirs. 

Au nord des villages dont je viens d’indiquer la position 
et de décrire les ruines, se trouve, dans une gorge de la 
montagne qui se lie au Taurus, un endroit très-pittoresque 
appelé Ichmé, nom qui lui vient d’une source sulfureuse 
jaillissant dû rocher 1 . L’eau de cette source est à 4i° centi¬ 
grades ; elle dégage constamment et en grande quantité des 
bulles de gaz assez volumineuses qui paraissent consister 
en acide carbonique libre et en acide sulfhydrique. Cette 
source dépose sur ses bords une épaisse couche de limon, 
et revêt le sol qui l’avoisine d’efflorescences blanches dans 
lesquelles domine le chlorure de sodium. 

Les Romains avaient construit à Ichmé des thermes dont 
on reconnaît facilement les restes sur la rive gauche du 
Deli-sou , torrent qui se jette dans la mer près de Kara- 
dowar. En creusant le sol près de ce bain, j’ai découvert 
des tubes en argile longs de trente-cinq centimètres et dont 
le diamètre est de dix centimètres. Pline, dans son Histoire 
naturelle , mentionne ces sortes de conduits * qui partaient 
d’un réservoir commun, appelé castellum , et distribuaient 
l’eau dans les salles du bain. 

Au sud-ouest et à quelque distance d’Ichmé, on remar¬ 
que dans les rochers les traces d’une nécropole qui se com¬ 
pose de sarcophages taillés dans le roc et de chambres sé¬ 
pulcrales. Ces monuments funéraires sont dépourvus d’ins¬ 
criptions. 

* Ce lieu est appelé à tort Elisoluk sur les cartes de MM. II. Kiepert, P. de 
Tchihaltcbeff et Kotscby. 

* Liv. XXXI, 6 : « Tubi* fietilibu» utilmimum aquam duc». » 

n 
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Ichmé, dont le nom antique ne nous est pas parvenu, a 
dit être une résidence d’été, un séjour plein d’agréments 
pour les anciens habitants de Tarse ; et, en effet, on y voit 
des traces d’iiabitations sur divers points, et plus particu¬ 
lièrement près d’une cascade, formant un réservoir naturel, 
quoborde un rocher que les Romains avaient taillé et aplani 
avec l’intention, sans doute, d’ajouter au bien-être que de¬ 
vait offrir, dans l’antiquité, cette résidence d’été. 

De nos jours, Ichmé est fréquenté par les consuls, les 
Européens de Mersine et de Tarse, et quelques personnages 
indigènes qtii vont planter leurs tentes près de la sourae 
thermale, afin d’échapper aux fièvres qui, pendant les 
grandes chaleurs, déciment la population des villages du 
littoral et des villes de la plaine. 



CHAPITRE DEUXIÈME 


HISTOIRE BT ANTIQUITÉS DE TARSE, DEPUIS LES TEMPS HÉROÏQUES 
JUSQU’A L’ARRIVÉE DES COLONIES GRECQUES. 


âfped de le ville de T#r##n# | le cascade d'Alexandre 9 pepnlatlen de le 
ville 9 fendait#* de Tarae par le# celante# grteqaes et le# eenqnérant# 
a##yrle*#9 1 # tampcan de Sardanapale, aujourd'hui »uauk-ta##h 9 
description et dlmc*#l#*# da m#*nmc*l9 fenllle# de M. Gillet, cenaal 
de France 9 epinlen# de# voyageurs et de# «avant# #nr le punuk'daaeli 9 
étnde aeloaUAquo #nr ee monnaient 9 pealtlen d * Aneltlale, diapré# 
le# auteur# ancien# ; c#nfn#l#n de# deux Sardanapale par le# éerl- 
valn# de l'antiquité 9 eenelnalen. 


Tarae, dont le nom actuel est Tarsis ou Tarsous, est à 
quatre heures de Mersine et à huit d’Adana. Cette ville est 
entourée de toutes parts de jardins plantés d’arbres nom¬ 
breux d’essences diverses, tels qne palmiers, orangers, 
figuiers, grenadiers, platanes, peupliers, et d’une très* 
grande quantité d’arbres fruitiers. La magnifique végétation 
de cette forêt si variée est due au sol marécageux de la 
Tarse actuelle qui présente l’aspect d’un vaste oasis, et qu’on 
n’aperçoit bien qu’après avoir dépassé le sol boisé qui lui 
sert de ceinture ; aussi le voyageur Macdonald Kinneir* dit- 
il que Tarsous ressemble plutôt à une forêt qu’à une ville. 

4 l'oy. en Asie Mineure, p. 495 et suiv. de la trad. fr. 
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Dès que l’on a dépassé l’antique porte de. la Karulji, on 
aperçoit TarSous avec ses minarets élancés, les coupoles de 
ses bains, de ses turbeks, les consulats des diverses puissances 
dont les pavillons dominent les maisons à terrasses des cita* 
dins et les chaumières des fellahs ; enfin son bazar, ses 
vastes khans et autres établissements. Tout cet ensemble, 
vu des hauteurs du Gueuzluk-kalah, monticule qui domine 
la ville, donne à Tarsous l’aspect le plus pittoresque ; mais 
bientôt de nouvelles impressions se produisent, et l’illusion 
s’efface à la vue des rues étroites, fangeuses et encombrées 
d’immondices, qui contribuent à corrompre l’air déjà vidé, 
par les marécages de la plaine. 

C’est surtout dans les faubourgs habités par les fellahs 
Noussariés , émigrés de Syrie pour éviter les persécutions 
que leur culte attirait sur eux, que se remarque cette extrême 
malpropreté. 

Après avoir traversé Tarsous et fr anchi plusieurs canaux 
qui la sillonnent, venant du Cydnus, aujourd’hui Mé- 
zarliA-tschai, on arrive à cette rivière, jadis navigable et 
qui vit flotter les galères de Cléopâtre venant plaider la 
cause de ses généraux devant le tribunal d’Antoine*. On 
connaît les fêtes que s’y donnèrent les deux amants 2 ; on 
sait encore qu’il n’y fut point question d’affaires, et que 
cette entrevue perdit la fortune d’Antoine. 

Une cascade qu’admirent les voyageurs est à peu de dis¬ 
tance deTarsous; leseaux tombent d’environ dix mètresdans 
un bassin profond qu’on s’accorde généralement à regarde? 

1 Plutarque, Vie d'Antoine. — Dion, lir. XLV1II. — Appien, Guerre doits, 
. iv. V. — Josèphe, Antiq., XIV, 23. '* 

* Athénée, liv. XIV.— Pline, liv. IX, ch. xxxv.— Uacrobe, Satum., liv. B 
hcap. xui. ' 
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comme le point du Cydnus où Alexandre aurait pris le bain 
qui eût pu clore sa glorieuse carrière, si*son médecin Phi¬ 
lippe n’eût arrêté l’effet de la fièvre ardente à laquelle le 
héros macédonien était en proie. 

Les voyageurs ne sont pas d’accord sur le chiffre exact de 
la population de Tarsous ; les uns portent à 3 o,ooo le 
nombre de ses habitants, d’autres à 20,000, et enfin ceux 
qui se rapprochent le plus de la vérité lui en donnent 7,000 
environ. Pendant la saison d’été, époque à laquelle se ma¬ 
nifestent les fièvres causées par les inondations de son sol 
marécageux, ce chiffre se réduit à près de moitié, une partie 
de ses habitants et notamment ceux qui jouissent de quel¬ 
que aisance, sc réfugiant dans les montagnes voisines pour 
se préserver des chaleurs et des maladies qui en sont la 
conséquence. 

La population de Tarsous se compose pour la plus 
grande partie de Turks, d’Arabes et de quelques centaines 
de familles grecques, arméniennes et européennes, qui gé¬ 
néralement se livrent au commerce d’exportation des graines 
alimentaires et oléagineuses, dont le pays produit des quan¬ 
tités assez considérables. 

Tarsous est la résidence officielle des consuls étrangers et 
d’un kalmaham ou gouverneur qui relève du pacha d’Adana. 

La prospérité dont Tarsous a joui pendant ces dernières 
années, en raison de l’accroissement qu’avait pris son 
commerce, tend maintenant à décroître et sa population à 
s’amoindrir encore; beaucoup de ses habitants s’établissent 
ou se disposent à s’établir au port de Mersinc, qui leur offre 
de plus grands avantages commerciaux et dont le climat 
tempéré présente moins de dangers que celui de Tarsous. 

Tarsous est assurément une des plus anciennes villes du 
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monde. Elle est mentionnée dans un monument relatif aux 
victoires de Rhamsès III, roi de la XIX* dynastie égyptienne, 
parmi les cités de l’Asie conquises par ce conquérant. Le 

, TOURSèS, 

dans l’inscription hiéroglyphique, et à côté on voit le chef 
de la ville enchaîné par le cou et traîné à la suite du roi. 
Ce monument a été publié pour la première fois par 
M. Lepsius dans l’atlas de son grand ouvrage. 

Les traditions grecques nous apprennent que la fonda¬ 
tion primitive de Tarse remonte à l’expédition des Péiasgas 
envoyés par Inachus à la recherche d’Io, sa fille ; le obef 
de l’expédition était le héros Triptolème Arrivée dans las 
plaines de la Cilicie, la troupe se divisa; Triptolème jeta 
les fondements de Tarse, pendant qu’une fraction de oette 
troupe s'arrêtait sur les bords du fleuve Oronte et élevait 
une ville à laquelle on a donné le nom d’Antioche*. 

Le nom de Tarse vient du grec rapffavftijvw, qui signifie 
se dessécher, et Étienne de Byzance 3 , qui donne cette éty¬ 
mologie, dit aussi que la plage actuelle était jadis occupée 
par la mer. 

Cette observation de l’auteur byzantin a cela de remar¬ 
quable qu’elle fait allusion à un phénomène*de dessèche¬ 
ment qui peut-être a eu lieu à l’époque historique : elle 
prête d’ailleurs un appui de plus à l’assertion de Strabon * 


nom de Tarse est écrit 


4 


1 Strabon, liv. XIV, ch. v, § 43. 

•Libanius, Orat. XI, Avno p. 427, ed.Reiske. 

5 De urb v° Tapoo;. — Creutzer et M. Guigniaut, Rel. de l'antiq., rapportent 
deux autres étymologies: Tapac; viendrait de Ttpaô;, eec, ou encore de Tap«$, 
plante du pied, parce que Pégase y aurait brisé lo corne de son pied eu tombait; 
liv. VIII, sect. I, ch. ii, iii. — Cf. aussi Denys Periég. et Avienus. 

* Strabon, lieu cit., § H. 
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d’après laquelle le Cydnus débouchait, à l'époque où écrivait 
ce géographe, dans un lac qui servait de port aux habitants 
de Tarse. Or, ce lac, aussi bien que le lac Capria, est main* 
tenant comblé, bien que le sol y soit encore pluB ou moins 
marécageux *. 

La colonie pélasgique de Tarse se trouva bientôt aux 
prises avec un élément purement asiatique. Chassé de sa 
capitale par deux de ses satrapes révoltés contre lui, le roi 
d’Assyrie, Sardanapale I", se réfugiant vers les dernières 
limites de son vaste empire, arriva dans la Cilioie où il ra 
bâtit Tarse dont il s’était emparé 2 . 

La colonie pélasgique, livrée à sa propre force et séparée 
de la mère-patrie par des distances assez considérables, 
allait disparaître ou s’assimiler à la colonie assyrienne dont 
Sardanapale était le chef, quand une troupe argienne, sous 
la conduite du héros Persée, fondit sur la Cilicie, au dire 
de la chronique d’Alexandrie 1 , tua Sardanapale et conquit 
une partie des États de ce prince ’. 

Ce récit explique et justifie la tradition recueillie par 
Etienne de Byzance % suivant laquelle Tarse, fondée par 
Sardanapale, était une colonie argienne : Kwrf d Jnoixoi 
Àpyt/cov, xn'afia lapiavéïralou. Ces mots ne sauraient convenir 
au premier établissement qu’avaient formé dans cette ville 
les Pélasges conduits par Triptolème. En effet, la dernière 
fondation de Tarse, postérieure au règne de Sardanapale, 


1 TchihatchefT, Asie Mineure, 1.1, ch. vi. 

* Hcllanicus, Hist.persiq., apud schol.’Aristuph., av. 4088. 
5 Page34. 

* Amm. Marcellin, liv. XIV, 8 . — Solin, ch. 41. 

* V # 
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est attribuée à Persée. Ammien Marcellin 1 et Solin * le 
disent formellement. Suidas 3 et Cédrénus *, le scholiaste 
de Juvénal s , Nonnus® et ses compilateurs le répètent dans 
les mêmes termes. Un ancien poète, dans une épigramme qui 
fait partie de XAnthologie 7 , désigne Persée comme le fon¬ 
dateur de Tarse, Uepaé» rôv xrimv, et un scholiaste suppose 
que le poète a voulu signaler, en cet endroit, la colonie 
argienne. Cette opinion s’est répandue, car Lucain * donne 
à Tarse le nom de Persea. Dion Chrysostome ®, daus la 
première de ses oraisons aux Tarsiotes, rappelle l’avantage 
d’être Grecs et Argiens : xaî... < 2 >ç èon ) ËXXr, vei; xaù Àpyeïoi , et 
d’avoir été établis dans la ville qu’ils habitent par un héros 
tel que Persée : irep l re Uepaéu>$ ,# . 

Il résulte des témoignages que nous ont laissés les an¬ 
ciens que Tarse était un berceau primordial de l’humanité, 
une terre de primitive culture, nouvellement sortie des 
eaux, un sol desséché, de même qu’Argos, patrie de ses 
fondateurs. 

Les Pélasges arrivèrent les premiers sur cette côte, qui 
va s’abaissant des sommets du Taurus. En traversant cette 
grande chaîne de montagnes, y vinrent de l’orient des 
dieux et des héros, auxquels s’associèrent des colons partis 
de l’occident. L’Argien Triptolème représente les premiers, 

1 Liv. XIV, 8. 

*Ch. 36 et 41. 

3 In Lexic., MéÆovaa. 

4 In hùt. comp p. 321. 

K Adsatyr. III, v. 118. 

8 In Dion., liv. XVIII. 

7 Liv. I, ch. i, Epigr 3. 

8 Pharsale, liv. III, v. 225. 

• Oral., XXXUI, p. 394. 

• Orat., XXXIII, p. 394.— Raoul Rochette, Col. grecq., t. U, p. 124. 
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l’Assyrien Sardanapale les seconds; Persée semble les réu¬ 
nir en soi, lui aussi venu d’Argos après Triptolème, mais, 
en tant que Persès, appartenant à la haute Asie, où subsis¬ 
tent et sa race et son peuple '. 

Il ne reste rien des constructions cyclopéennes élevées 
très-probablement par les Argiens lors de leurs premiers 
établissements dans la Cilicie. Les invasions successives qui 
changèrent la face de cette contrée, les révolutions dont 
Tarse fut le théâtre, les tremblements de terre qui anéan¬ 
tirent tant de fois cette antique cité, ont dû causer la ruine 
de ces monuments. 

Moins favorisée que les plus anciennes villes de la Grèce, 
de ITtalie, de la Sicile et de l’Asie Mineure, Tarse n’offre 
plus de vestiges d’édifices cyclopéens, dont les matériaux 
ont du être utilisés pour d’autres constructions, aux diffé¬ 
rentes époques de son histoire. 

Tarse, privée de ses monuments primitifs de l’art pé- 
lasgique, qui dénotent les efforts d’une nation puissante et 
les premières tentatives de l’homme dans l’art de fabriquer 
des murailles, possède cependant une gigantesque construc¬ 
tion d’un style particulier, le Dunuk-tasch , qui révèle un 
art totalement inconnu dans les contrées du Taurus. Ce 
monument, à en juger par sa forme régulière et les maté¬ 
riaux employés dans son édification, doit être postérieur 
aux murailles élevées en appareil cyclopéen. 

En effet, on remarque à sa base et jusqu’à une certaine 
profondeur, de larges pierres assez régulièrement taillées 
qui lui servent d’assises, ce qui dénote déjà un art assez 


1 Crentzer, Bel. de l'antiq., ed. Guigniaut, liv. VIII, sec U 1, ch. h, m, p. <53 
et suiv. 
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avancé, mais qui n’est point encore arrivé au degré de per¬ 
fection qu’atteignirent dans la suite le tracé de l’équerre et 
la taille de la pierre. 

Les voyageurs qui ont visité ce monument et les archéo¬ 
logues qui ont discuté sur sa destination primitive ne sont 
d’accord ni sur l’époque de sa fondation, ni sur le peuple 
à qui est due son édification. L’opinion le plus générale¬ 
ment accréditée est que cette construction appartient à un 
âge héroïque où la civilisation grecque a pu faire, lors¬ 
qu’elle s’établit dans ces contrées, des additions et des em¬ 
bellissements. 

Le Dunuk-tasch est le plus ancien monument de Tarse, 
et il est vraisemblable qu’il ne le cède à aucun autre de 
l’Asie Mineure en antiquité. Il est situé au sud-est de la 
ville, au milieu d’un jardin planté d’arbres fruitiers qui en 
masquent la vue, et sur la rive droite du Cydnus. 

C’est un vaste parallélogramme ayant en surface 87 mè¬ 
tres de longueur (IK.LM), non compris les ouvrages exté¬ 
rieurs (GF), 42 mètres de largeur (ÏK), et 7 mètres 60 cen¬ 
timètres de hauteur. Il est construit en poudingue, mélange 
de petits cailloux, de chaux et de sable liés par un ciment 
qui a fait de ses murailles des masses compactes. 

Dans l’intérieur de ce parallélogramme se trouvent deux 
blocs de forme cubique (A et B) dont le sommet correspond 
à la hauteur des murailles, aussi construits en poudingue qui 
a acquis une telle solidité que l’aiguille du mineur n’y peut 
pénétrer sans se briser. Ils sont situés aux deux extrémités 
du parallélogramme, à une distance de 42 mètres, et sépa¬ 
rés des murailles par un espace comblé de terres pour celui 
qui a le plus d’étendue (RPS), et vide pour l’autre (C'C"T). 
Celui-ci présente dans sa partie supérieure et presque au 
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tien de sa longueur une entaille de 75 centimètres de pro¬ 
fondeur et qui fait retour vers les deux extrémités de sa 
largeur. I/autre cube ne présente ni entailles ni ouvertures 
anciennes sur aucune de ses faces. 




Vers le sommet et dans le bord intérieur du mur qui 
entoure ces masses cubiques, et au sud-est seulement, on 
remarque, sur une même ligne et à d’égales distances, un 
grand nombre de cavités qui devaient servir d’assises à la 
voûte de ce vaste monument dans lequel on pénétrait par 
une seule ouverture pratiquée au nord-ouest du parallélo¬ 
gramme (D) et faisant presque face au cube entaillé. 

En dehors du monument et en face du cube principal 
situé au nord-est, on voit une muraille parallèle (F) qui devait 
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se relier, d’un côté avec la construction principale par une 
voûte qui couvrait un passage, d’un autre côte à une troi¬ 
sième muraille (G) élevée parallèlement-avec deux autres par 
une voûte écroulée comme la première, ce que paraissent 
démontrer les décombres étagés de la base au sommet de 
ces constructions, qui sont de même hauteur que les mu¬ 
railles du parallélogramme. 

En arrière de la troisième muraille est une masse de terre 
légèrement inclinée jusqu’au niveau du sol. On remarque 
que les matériaux composant le poudingue employé dans 
ces constructions forment des couches horizontales d’envi¬ 
ron 5 o centimètres d’épaisseur; à la base et au pourtour du 
parallélogramme et des monuments qu’il renferme se trou¬ 
vent en grand nombre des morceaux de marbre blanc de 
la plus grande beauté et de différentes dimensions. Des 
fragments de ce même marbre, ou très-petits ou même 
pulvérisés, couvrent la partie supérieure des murs d’en¬ 
ceinte. Dans l’épaisseur de ces mêmes murs et à certaine 
hauteur, on a ménagé des cavités symétriques où parais¬ 
sent avoir adhéré autant de plaques de marbre. 

Aujourd’hui le marbre a entièrement disparu, et le Du- 
nuk- tasch n’offre plus que des murs semblables à des ro¬ 
chers taillés; néanmoins, les constructions sont dans le 
meilleur état, et ce qui reste de ce monument est et restera 
longtemps encore d’une remarquable solidité. 

Après avoir donné une description exacte du Dunuk- 
tasch, je crois utile d’en présenter les dimensions, que j’ai 
notées avec beaucoup de soin : 

mètres. cent. 

Longueur totale du monument, y compris les 

constructions extérieures (NKM). 115 00 

Longueur du parallélogramme seul (KH), . . 87 00 
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Largeur (IK).52 00 

Hauteur des murailles et massifs. 7 60 

Épaisseur des murailles. 6 50 

Longueur du grand cube (RS). 23 00 

Largeur du grand cube (PQ).16 50 

Longueur du petit cube (C'C").18 00 

Largeur du petit cube (CT). 11 00 

Hauteur des deux cubes. 7 60 


Si l’on veut maintenant convertir ces dimensions en 
mesures assyriennes, en partant de cette donnée que la 
coudée assyrienne équivaut à o m. 54 cent., et le pied assy¬ 
rien à o m. 3a4 mill., on obtient les résultats suivants : 


Longueur du parallélogramme 

87 m. 

00 c. = 

160 

Largeur. 

52 

00 = 

80 

Hauteur des murs. 

7 

60 = 

15 

Épaisseur des murs. 

6 

50 = 

12 

Longueur du grand cube. . . 

23 

00 = 

52 

Largeur du grand cube. . . 

16 

50 = 

30 

Longueur du petit cube. . . 

18 

50 = 

32 

Largeur du petit cube. . . . 

11 

50 = 

20 


Ces équivalents, toutefois, ne sont qu’approximatifs, et 
pour être exact, on est obligé de rectifier les mesures prises 
au Dunuk-tascb, ce qui donne les résultats suivants : 


««sures levées pur mol. mes. rectifiées, dit j 


Longueur du parallélogramme. 

87 m. 00 c. 

86 m. 05 c. 


Largeur. 

52 

00 

53 

* 02 

k 

Hauteur des murs. 

7 

60 

7 

56 

TuS 

Épaisseur des murs. 

6 

50 

6 

58 


Longueur du grand cube. . . . 

23 

00 

22 

68 

k 

Largeur du grand cube. . . . 

16 

50 . 

16 

02 

k 

Longueur du petit cube. . . . 

18 

00 

17 

28 

k 

Largeur du petit cube. . . . 

11 

00 

10 

08 

k 
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La longueur totale des constructions s’élève donc» d’après 
le système que nous venons d’employer, à 

160 Coudées pour la longueur du monument principal 

12 » pour l’épaisseur du mur (P). 

5 » pour celle.du mur (N). ■ 

36 » pour les deux passages (à 18 coudées). 

Total 213 coudées, qui équivalent à 115 m. 02 c., d’où l’erreur sur 
la somme des totaux serait seulement de 

Ces calculs, que je dois à l’obligeance de M. Iules Oppert 
qui s’occupe avec beaucoup de succès des questions assy¬ 
riennes, ont fourni à ce savant l’occasion de tirer du mo¬ 
nument en question quelques conséquences que je croîs 
utile de publier ici : 

a II paraît positif, m’écrivit M. Oppert, que le petit cube 
ou massif avait io coudées de moi us en largeur et eu lon¬ 
gueur que le massif cubique principal. On peut conclure 
que le produit de 3 o x 4 2 est le double de 20 X 3 a, l'on 
étant 1 260 et l'autre 640, et par conséquent, que le grand 
massif jauge presque le double du petit. Ce résultat me 
porte à penser que le Dunuk-tasch se rapporte à une su¬ 
perstition semblable à celle qui a produit le fameux pro¬ 
blème de Délos, qui a fait faire tant de progrès aux mathé¬ 
matiques et a contribué à développer la science des sections 
coniques. En effet, on n’a qu’à supposer que le grand 
massif devait être de 12 centimètres plus élevé, et on arrive 
juste au double. La longueur inégale des côtés du parallé- 
lipipède était implicitement la même dans les conditions 
de l’oracle. » 

Je vais maintenant parler des fouilles faites au Dunuk- 
tasch. 

Vers le commencement de l’année i 836 , alors que les 


i 
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Égyptiens occupaient le pachalik d’Adana qu’ils avaient 
conquis, M. Gillet, consul de France à Tarsous, profitant 
de l’offre que lui avait faite Ibrahim-pacha, de mettre à sa 
disposition des mineurs et des ouvriers pour sonder le 
Dunuk- tasch, fit attaquer le cube principal (A) par son 
centre supérieur, dans lequel il fit creuser un trou qu’il 
remplit de poudre. L’explosion n’ayant produit aucun effet 
et l’aiguille s’étant cassée plusieurs fois dans les tentatives 
faites pour la faire pénétrer plus profondément, le consul 
de France abandonna son entreprise, mais pour faire miner 
le même cube à sa base et du coté faisant face au cube en¬ 
taillé. 

A un mètre au-dessous du'sol, les ouvriers trouvèrent un 
rang de pierres de taille d’environ 80 centimètres d’épais¬ 
seur sur i mètre 5 o centimètres de largeur et pénétrant 
dans le massif de 35 centimètres seulement. 

M. Gillet, voulant s’assurer si la base du cube entaillé (B) 
était semblable à celle qu’il venait de mettre à découvert, y 
fit creuser un puits de 5 mètres et reconnut que sa cons¬ 
truction différait en ce sen 6 qu’aucun rebord saillant n’y 
avait été trouvé. 

Contrarié de l’inutilité de ses efforts, le consul fit re¬ 
prendre ses travaux au point où il avait découvert des 
pierres de taille en saillie. Au moyen de coins en fer, il fit 
pratiquer dans le massif une galerie de i mètre 8 o cent, 
d’élévation sur i mètre 5o cent, de largeur,et arriva ainsi jus¬ 
qu’au centre (QV); puis il fit creuser en cet endroit un puits 
de 3 mètres de profondeur au-dessous du sol. Ces nouvelles 
tentatives n’amenèrent pas de meilleurs résultats. 

Enfin, M. Gillet, excité par le désir de reconnaître la 
destination du monument, fit fouiller le sol entre les deux 
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cubes (V) et trouva, mêlé à des'débris de marbre blanc et à des 
fragments de poterie rouge en terre dite de Samos, un doigt 
en marbre blanc d’une assez grande dimension, découverte 
qui lui fit supposer que sur ce point une statue colossale 
avait dû orner le monument. 

A compter de ce moment, le consul de France, qui atten¬ 
dait une subvention du Ministère de l’Intérieur pour conti¬ 
nuer ses travaux, cessa ses recherches et quitta Tarsous en 
i83g, sans avoir pu découvrir le mystère que cache le 
Dunuk-tasch. 

La plupart des voyageurs qui ont visité Tarse ont essayé 
de donner une destination au Dunuk-tasch. 

L’ambassadeur vénitien Barbaro 1 , le premier qui en ait 
fait mention, suppose que le Duuuk-tasch était un château, 
tandis que Paul Lucas présente ce monument comme la 
base d’un édifice renversé par des tremblements de terre*. 
Macdonald Kenneir 3 , qui consacra plusieurs jours à l’ex¬ 
ploration de la ville de Tarse, examina aussi le monument 
et dit « qu’il serait difficile de préciser l’usage pour lequel il 
a été élevé. Sa forme et sa construction font présumer qu’il 
n’a pu être destiné à aucun usage de la vie ; c’est peut-être 
le mausolée de quelque grand personnage. Zozime, ajoute 
Kinneir, raconte que les cendres de Julien l’Apostat furent 
apportées de Perse à Tarse, où on éleva à ce prince un tom¬ 
beau magnifique. » 

L’amiral Beaufort *, qui ne fit que côtoyer le littoral de 

1 Viaggio in Persia, del magn. mess. JosaphatBarbaro.(Venise, Aide, 4545;, 
p. 28-29. 

* Voy. en Atie Mineure, 1 . 1, p. 354-352. 

* Voy. en Asie Mineure, 1 . 1, p. 202 et suiv. de la trad. fr. ' 

* Karamania. Cf., dans le Journal des Savants (1849), le compte rendu de 
cet ouvrage par Letronne. 
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la Karamanie, ne put visiter Tarse et se contenta de repro¬ 
duire l’opinion de Kinneir. 

Un agent consulaire de France à Tarsous, M. Dizaut, à 
qui M. Poujoulat écrivit pour lui demander quelques ren¬ 
seignements archéologiques sur la province de Cilicie, ra¬ 
conte, dans une lettre adressée au collaborateur du savant 
Michaud, dans la Correspondance d!Orient *, que l’opi¬ 
nion des voyageurs sur le Dunuk-tasch est assez indécise, 
mais qu’ils ont tous été d’accord sur ce point, qu’il remon¬ 
tait à la première époque des arts, dans un pays où ils sont 
cultivés dès la plus haute antiquité. « Un voyageur qui a ré¬ 
sidé longtemps à Erzeroum, continue M. Dizaut, m’a as¬ 
suré que le monument portait le même caractère que plu¬ 
sieurs autres qu’il a eu l’occasion de voir dans les provinces 
limitrophes de la Perse, et qu’il y avait tout lieu de croire 
que c’était un tombeau assyrien. » 

Quand, en 1 836, M. Charles Texier passa à Tarsous, 
M. Gillet, dont j’ai déjà parlé, le conduisit au Dunuk-tasch, 
où il faisait des fouilles. Le savant voyageur rapporta de 
cette visite une opinion qui se trouve développée dans son 
Voyage en Asie Mineure 2 , et qu’il résume ainsi : « S’il faut 
émettre mon opinion sur la destination primitive de ce mo¬ 
nument, il est naturel de lui attribuer une disposition in¬ 
connue aux usages les moins connus de l’antiquité; peut- 
être ce lieu était-il la résidence de l’un de ces oracles si 
répandus dans la Cilicie et la Cataonie. » Cette opinion 
est partagée par M. Oppert, ainsi qu’on l’a vu plus haut. 

Le général Chesney, chargé par le gouvernement anglais 

«T.vn,p.«7t. 

*T.UI,p.220. 

U 
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de l’exploration du Tigre et de l’Euphrate, visita le Ououk- 
tasch la même année, et dans une lettre qu’il écrivit au 
consul de France 1 , exprima ainsi son opinion : a C’est le 
monument ancien le plus remarquable et le plus extraordi¬ 
naire que j’aie vu, tant par la force de sa construction que 
par la simplicité apparente de ses divisions. Je crois qu’il a 
été construit pour y loger des tombeaux et que c’est un 
temple druide (sic). » Plus tard, le général Chesney, écri¬ 
vant encore au consul, modifia son opinion, mais pour 
donner du Dunuk-tasch une explication basée sur un pas¬ 
sage de Strabon qu’il n’avait pas compris 3 : « Je trouve 
dansStrabon, dit le général Chesney, un passage intéressant 
relatif aux guerres de Mopsus et d’Amphiloque qui vinrent 
à Tarse après la guerre de Troie, et s’y tuèrent en combat 
singulier. Ils furent enterrés dans une même enceinte, mais 
de manière qu’ils se fissent encore la guerre après leur 
mort. » Cette traduction est erronée et ne répond en aucune 
manière au texte de Strabon qui dit % que « c’est aux envi¬ 
rons deMégarse que les deux héros avaient été enterrés, et 
que l’on y voyait leurs tombeaux élevés à une distance qui 
ne permettait pas de voir du tombeau de l’un celui de 
l’autre. » Enfin, le général Chesney, incessamment préoccupé 
de la destination du Dunuk-tasch, présente une dernière mo¬ 
dification aux opinions qu’il avait précédemment formulées; 
voici ce que nous lisons dans le premier volume de son 
Exploration de F Euphrate * : « Il y a dans cette ville (à Tar- 

' Arch. du consulat de Tarsous.; Archéol. n» 3. Lettre au duc de Broglie, du 
8 fév. 4836. 

* Arch. du cons.de Tarsous, Arch.; n* 6. Lettre à if. Thiers, du 20 août 4836. 

3 Géogr., liv. XIV, ch. v, § 45.— Cf. Lycophron, Cassandre , vers 439-446. 

* T. I, ch. xv, p. 356. 
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sons) des mines rûtnaines remarquables, probablement ün 
temple de Jupiter sur Une éminence, et qu’on a supposé 
être le tombeau de l’empereur Julien '. » 

Cette dernière assertion du général Chesney n’est pas 
plus admissible que les deux précédentes. Est-il probable, 
en efFet, que les anciens aient donné à un temple relative* 
ment moderne, et dont il ne reste aucun vestige, une base 
comme le Ditnuk-tasch, monument qui remonte à la plus 
haute antiquité, et présente d’ailleürs tous les caractères de 
l’art primitif des Assyriens? 

M. de Là Borde, dans l’opinion qu’il a exprimée verbale¬ 
ment, et que rapporte le consul de France dans une dépêche 
adressée au ministre de l’Intérieur *, a, le premier, jeté un 
peu de lumière sur le Düriuk-tasch en disant que « c’était 
une vaste sépulture appartenant à un âge héroïque où la 
civilisation grecque a pu faire, lorsqu’elle s’établit dans ces 
contrées, dés additions et des embellissements. » 

M. Raoul Rochette *, au nom d’une commission de l’Aca¬ 
démie, a été appelé à donner son opinion sur le Dunuk-> 
tasch ; mais comme il n’avait pas de renseignements suffisants 
pour traiter ce sujet, le savant antiquaire se contenta de 
dire que « le monument dont il s’agit se recommande à 
l’attention des archéologues par son ordonnance, qui dif¬ 
féré dé tous les monuments connus jusqu’ici, par sa masse 
et par sa situation même, dans une dOntrée comme celle 
dont Tarse est la capitale, et qui fut le théâtre de quelques- 
unes des plus anciennes traditions, à la fois de l’histoire 

• 

* Cf. Kinneir, 1.1, p. 202-3 de la Irad. fr. 

* Àrch. du consul, de Tarsous; n° 2, archéol. I. c. 

* Rapport A rinstittft sur les fouilles du monum. de Tarse ; procèa-vertari de 
la séance du 25 nov. 4836. — Arch. du cons. de Tarsous ; archéol.. n° 10. 
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héroïque de la Grèce et de la puissance asiatique. » Plus 
loin, le même savant ajoute que « ce pourrait être un grand 
mausolée exécuté à l’époque grecque d’après des données 
locales et des traditions plus anciennes. » 

Enfin, M. Barker, agent consulaire des Pays-Bas à Tar- 
sous, etqui a publié, il y a quelques années, un travail spé¬ 
cial sur la Cilicie 1 , suppose que « les murailles du Dunuk- 
tasch renferment les tombeaux d’une famille royale. Je 
crois, ajoute l’auteur, que Sardauapale n’a pas été enterré 
dans ce mausolée, car il fut brûlé à Ninive *. » 

Telles sont les opinions si diverses formulées depuis Bar¬ 
bara, le premier voyageur qui ait parlé du Dunuk-tasch. 
Deux siècles d’études n’ont pas encore mis au jour le mys¬ 
tère que recèle ce monument. Les légendes turkes inspi¬ 
rées par ce singulier édifice étant composées dans les veil¬ 
lées de la tente, non par des savants, mais par des poètes, 
sont peu propres à faciliter des recherches sérieuses. Selon 
les légendes, le Dunuk-tasch, mots qui signifient en turk 
pierre renversée , « était un palais situé jadis sur une émi¬ 
nence qui domiue Tarse, etqu’on nomme Gueuzluk-kalah. 
Le prince qui habitait ce palais avec sa fille, s’étant attiré la 
colère du grand prophète, celui-ci, pour les punir, lança 
leur serai d'un coup de pied à l’endroit où il se trouve au¬ 
jourd’hui, et où il tomba sens dessus dessous, pour y ense¬ 
velir les deux personnages. » 

Nous allons essayer maintenant, à l’aide des écrits des 
anciens, de rechercher, si non l’origine du Dunuk-tasch, que 
rien n’indique, du moins la destination de ce monument à 


1 Lares and penales , or Cilicia. and its governors, (London, 1853,8*.) 
* Opus cil., p. 132-134. 
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l’époque du passage d’Alexandre à Tarse, lorsqu’il allait 
combattre Darius dans les plaines d’issus. 

Les voyageurs et les savants, ainsi que nous l’avons vu 
précédemment, sont d’accord sur ce point, que le Dunuk- 
tasch est un tombeau, et la tradition locale confirme cette 
opinion en le plaçant primitivement sur le Gueuzluk-kalah, 
au milieu de la nécropole que j’ai découverte, et en faisant 
ensuite de ce monument le tombeau de deux personnages 
dont elle ne dit pas les noms. 

Le Dunuk-tasch révèle, soit par sa forme, soit par le 
genre de ses constructions, un art purement asiatique ; 
toutefois, on peut supposer qu’il a été embelli à une époque 
postérieure à sa fondation, lorsque la civilisation grecque 
s’est introduite dans ces contrées. On trouve, en effet, la 
confirmation de cette hypothèse en étudiant les médailles 
de Tarse frappées à lepoque grecque et sous l’empire des 
Séleucides, ou bien encore celles sorties des ateliers de cette 
ville à l’époque romaine. Ces médailles, qui sont eu grand 
nombre, et qu’on trouve particulièrement à Tarsous et aux 
environs, représentent le Dunuk-tasch tel qu’il existait dans 
l’antiquité, c’est-à-dire orné de guirlandes funéraires et 
surmonté d’une pyramide au centre de laquelle on voit 
Sardanapale, vêtu du costume assyrien, portant l’arc et le 
carquois, la main droite étendue, tandis que de la gauche 
il tient une canthare, et debout sur un animal dont le front 
est orné de cornes. 

11 est curieux de voir comment les traditions se sont 
conservées en Cilicie, même au temps de l’empire romain. 
Sardanapale, l’un des fondateurs de Tarse, qui recevait un 
culte spécial dans cette viile, était un héros emprunté aux 
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religions primitives de l’Asie ', de même que Bersée, divi¬ 
nité purement grecque, mais qui réunissait en elle l’élément 
hellénique et l’origine asiatique. 

Sardanapale et Persée devaient aussi se coqfondre avec 
Bacchus ou un Apollop barbu qu’on voit représenté çpr 
quelques médailles impériales de Tara?» porté sur l§ lio.n 
dont la proupe se termine par une tête de taureau ; eu 
sorte que les traditions grecques sur l’origine de Tarse se 



trouvent confondues sur leurs monuments, comme dans 
les auteurs anciens, avec les légendes orientales. De là cette 
multiplicité de cultes et de religions dont le mélange forme 
un tissu d’une extrême complication. 

Dans ce tissu merveilleux, dit M. Guigniaut a , l’on peut 
saisir comme une chaîne mystérieuse qui en unit tous les 
fils et qui rattache à la fois aux religions du fond de l’Orient 
les cultes populaires et les systèmes religieux des contrées 
plus rapprochées de nous. 

Plusieurs historiens et des géographes font d’Anchiale et 
de Tarse deux villes distinctes : ainsi Eustathe ’ dit qu’An- 
chiale est située près de Tarse, à l’embouchure du Cydnus. 
D’autres auteurs attribuent la fondation d’Anchiale à Sar- 

* Voy. sur Sardanapale ou l'Hercule assyrien, las Mémoire» de M. Il- Lajard, 
R. Rochette et Movers, DiePhamizier, U I, p. 45t-4!}8. 

* Rel. de l'anliq., iiv. IV, ch. il, p. 5 et suiv. 

* Ai Dijon Perieg . v. 875. 
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danapale, cl c’est près des murs de cette ville que Strabon 1 
et Arrien 2 placent son monument qui portait en caractères 
assyriens l’inscription suivante, conservée par les Grecs 3 4 
sous cette forme : 

2ap5ovâzat>Aoç ’Av«;uviaaâ?Et<) 

Af/,to).T|V x#t Tapaov |xiîj ï|pipT) • 

lù 81 iévop, eaBie, mve, tokÇe, 

'tiç t’ aXXi toutou oùx apia. 

et que Cicéron * a rendue par : 

Hœc habeo quœ edi, quæque exsaturata libido 
Hauserat, illajacent multa, et præclara relicta. 

Le meme auteur rapporte qu’à l’occasion de cette épi¬ 
taphe, Aristote aurait dit : « Que pa.urrait-on graver de plus 
convenable sur le tombeau d’un bœuf ? » 

Strabon 5 place Anchiale nu peu au-dessus de la mer, et 
U ajoute qu’on y voit le tombeau de Sardanapale et nue 
statue de pierre qui le représentait avec les doigts de la 
main droite disposés comme s’il voulait les faire claquer*. 

Il est évident que cette interprétation du géographe grec 
est tout à fait arbitraire et que la ligure de Sardanapale qui 
ornait, son tombeau devait être dans le style de toutes les. 
représentations royales des monuments assyriens. Ainsi, 
les bas-reliefs persépolitains sur lesquels on voit des pro¬ 
cessions o.u des cortèges représentent en effet des personnage 
debout, levant la main droite. Quelques cylindres assy- 


1 Géogr., XIV, v, § 10. 

* Fragm.. 21. 

3 Fragm. hist. grœc., I, 4i0. 

4 TuscuL. V, ch. xxxv. 

* Giogr. XIV, v,§10. 

* Athénée, liv. XII, p. 530 . 
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riens, les bas-reliefs gravés sur les rochers près de Bey¬ 
routh montrent aussi des personnages dans cette même 
attitude* ; et il est assez probable que la statue de Sardana- 
pale dont parle Strabon était semblable à ces derniers, ou 
du moins devait avoir avec eux beaucoup d’analogie. En 
un mot, la statue de Sardanapale, pour nous servir de 
l’expression de Strabon, devait être représentée sur son 
tombeau de la même manière que la figure gravée sur les 
médailles dont j’ai parlé plus haut et qui nous le montrent 
levant la main droite et tenant de la main gauche une can- 
thare. 

Revenons maintenant à Ancbiale. Strabon, ainsi que 
nous venons de le voir, place Anchiale; non pas à l’em¬ 
bouchure du Cydnus, comme l’avait fait Eustathe, mais 
bien un peu au-dessus de la mer. Ce n’est donc plus, selon 
lui, une ville maritime, comme semblerait l’indiquer son 
nom (ayx i «ta P r ^ s de la mer) , mais bien une cité dont la 
position serait déjà assez éloignée du rivage. 

Ce passage du géographe grec, qui décrivait si exacte¬ 
ment les localités qu’il avait visitées, est fort important, car 
il explique un autre passage d’Étienne de Byzance a , qui dit 
qu’Anchiale, de même que Parthénia, Crania, Hiéra, An¬ 
tioche % seraient les anciens noms de Tarse. S’il en est ainsi, 
et il est permis de le croire, Anchiale et Tarse ne faisaient 
qu’une seule et même ville, et ce serait aux environs de 
Tarse, et non au bord de la mer, que l’on devait trouver le 
monument de Sardanapale. Or, le Dunuk-tasch est situé à 

4 Cf. au cab. des Méd. de la Bibl. lmp., les cylindres assyriens. — Rev. mu»., 
4835, Médailles de Tarse ayant au revers le monument de Sardanapale. 

* V° Â^tXÀYÎ. 

* Ét. dp Byz.. v* T«o«;. 
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peu de distance de Tarse, dans la direction dè la mer, et on 
le voit représenté sur les médailles de cette ville. 

Strabon était né en Asie Mineure ; il connaissait, non- 
seulement les villes de cette contrée, mais encore il en avait 
visité les principaux monuments, et il parait évident que, si 
le cénotaphe de Sardanapale et leDunuk-tasch eussent été 
des édifices distincts, il n’eût pas manqué de mentionner 
celui-ci, comme il a parlé du premier ; car quelle que fût la 
destination primitive du Dunuk-tasch, il n’est pas douteux 
que le géographe, qui décrivait si fidèlement des édifice^ de 
moindre importance, aurait parlé de ces masses monumen¬ 
tales, et que, s’il n’en dit rien, c’est que par monument de 
Sardanapale il entendait ce même Dunuk-tasch. 

L’anniversaire funèbre de la mort de Sardanapale, assi¬ 
milé à Hercule par Dion * et que célébraient les Tarsiotes 
par des fêtes et en élevant un bûcher pyramidal dont il oc¬ 
cupait le centre, est sinon une preuve, du moins un indice 
que le tombeau de ce roi et le Dunuk- tasch n’ont dû faire 
qu’un seul et même monument. 

En admettant les assertions d’Etienne de Byzance, forti¬ 
fiées par le silence qu’a gardé Strabon sur l’existence du 
Dunuk-tasch, il faut écarter celles d’autres auteurs qui 
placent le cénotaphe de Sardanapale à l’embouchure du 
Cydnus, où ne se trouve d’ailleurs aucun vestige d’un mo¬ 
nument antique, rien enfin qui puisse donner la plus lé¬ 
gère idée de l’érection sur ce point, que j’ai minutieuse¬ 
ment exploré, du cénotaphe dont il s’agit. 

Nous voici maintenant arrivés en présence d’une grande 
question historique et d’un point archéologique assez dif¬ 
ficile à résoudre. 


* DionChrys., p. 407, C. 
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L’histoire, l’archéologie et la chronologie assyriennes, 
quoique ayant été l’objet de travaux importants dans le 
siècle dernier et même de nos jours, sont loin d’être par¬ 
faitement connues ; la chronologie et l’histoire offrent 
surtout une série de problèmes devant lesquels le savant 
Fréret n’a pas reculé, mais qu’il n’a pu résoudre qu’itnpsr* 
foitement. 

Trèsrembarrassé pour coordonner tous les récits confus 
des anciens historiens, Fréret * s’est efforcé d’établir l’exis¬ 
tence de trois rois de Ninive du nom de Sardanapale. Voici 
comment il les classe, et les dates qu’il rattache à chacun 
d’eux : 

Le premier, ou le plus récent, est Le Sardanapale 4 ’A* 
lexançhn Polyhistor. Il fut le dernier roi d’Assyrie, et c’est 
lui qu’Eusèbe et Jules l’Africain appellent Thonos Konko 
lérps, et Suidas, Conos Konkoléros. Il mit 1 e feu à son 
propre palais, dans lequel il fut brûlé lui-même, lors de 
la destruction de Ninive, qui eut lieu en 608, c’est-à-dire 
i 63 o ans à partir du commencement de l’empire assyrien. 

Le second est le Sardanapale dont parle Castor, et qui 
fut le prédécesseur de Ninus II. Celui-ci ayant cessé de 
négner en 688, c’est antérieurement à cette date qu’il faut 
placer ce Sardanapale, qui n’est autre que l’Assar-addon 
de l’Écriture, Jsardan dans la version grecque de6 Septante. 
Il fut le fils et le successeur de Sennakérib; par conséquent 
il monta sur le trône vers l’année 709 ou 710. Assar-addop 
fut détrôné par les partisans de 866 deux frères Adramélik 
et Saratzer; il 6e réfugia en Cilicie, fortifia Tarse et Au- 
chiale, et mourut dans un âge avancé. C’est par lui que fut 

1 Mém. de l’Acad. des Inscr. et Belles-Lettres, t. V, p. 1722-173*. 
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éievé le monument de Tarse , devant lequel défila l’armée 
macédonienne peu de jours avant qu’Alexandre eut battu 
les Perses à Issus. 

Le troisième Sardanapale périt lors de la révolte du 
Mède Arbace, ou Pharnace, selon Velléius Patereuhis. il 
régnait à Ninive en 898; c’est ce prince qui avait aux portes 
de Ninive son tombeau sur lequel était gravée l’inscription 
qui se terminait par ces mots ] £ù àk £évoç, iaOie, mvt, noùÇe. 
Le poète Phoenix lui donne le nom de Minus, et Amyotas 
celui de Sardanapale, d’après la tradition. 

Ces trois points, qui résument tout le mémoire de Frérot, 
opt été réfutés dans ces derniers temps par M. de SawJéy l * 
dans s#s savantes Recherches sur lu chronologie des empires 
4 e Qfinive, de Babylone et dEcbotane. Selon le savant aefr* 
démicien, deux rois seulement du nom de Sardanapftlfc 
auraient régné à Ninive. Le premier, qui fut chassé de ses 
Étals par Bélésis et Arbace, et le second SOUS lequel hit dé» 
tuât l’empire d’Assyrie. 

Il est évident qu’il y a eu confusion entre las deux 
princes dans les récits des anciens, car les historiens ont 
attribué aux règnes des deux Sardanapale des faits iden¬ 
tiques. 

La ruine de Ninive, qui fut un des grands événements de 
l’histoire ancienne de l’Asie, se retrouve à deux époques 
différentes dans le6 auteurs qui font figurer ce grand drame 
sous deux rois distincts, mais portant )e même nom. 

C’est patte confusion de noms et d'événements qui a 
causé un double emploi dans les annales. C’est aussi à cela 
qu’il faut attribuer la variante de l’inscription du tombeau 

1 Annale* de phiioeaphieekrét., t. XIX, XX, 4819 , ck. v, p. 78 «t uiv. 
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de Sardanapale à Tarse. En effet, l'inscription assyrienne 
du cénotaphe de ce prince, à laquelle les Grecs donnèrent 
une fausse interprétation, et que rapportent Cléarque *, 
Aristobule, Clitarque, Callistène, Ilellunicus et Apollodore, 
était ainsi conçue : 

—apdivamtXXoç 'Vvo^uvootpottao 
’AYyuxXr^v tStioî xatl Tapnov utr) * 

’AXXA wv -rïOvr,x£v. 

D’autres historiens grecs, confondant aussi les deux Sar¬ 
danapale, avaient changé la fin de cette inscription, dont 
Athénée nous a conservé trois traductions, celle de Chérile, 
les deux autres de Phoenix de Colophon et de Chrysippe. 

Les anciens, qui ne possédaient pas comme nous de grands 
' moyens de vérification et qui n’avaient aucune notion de la 
critique, n’essayèrent point d’éclaircir les faits ; aussi cette 
confusiou fut-elle accréditée dans toute la Grèce et reçut- 
elle en quelque sorte sa confirmation , lors du passage 
d’Alexandre à Tarse, par les acclamations de l’armée macé¬ 
donienne défilant devant ce monument qu’elle croyait être 
celui du prince dont le cynisme a fait la célébrité. 

Il résulte de tout ceci que le tombeau de Tarse ne peut 
appartenir au dernier Sardanapale qui se brûla dans son 
palais à Ninive % tandis que son attribution convient par¬ 
faitement au premier prince de ce nom, qui se serait retiré 
en Cilicie, après la perte de ses États, et y aurait fondé ou 
rebâti Tarse et Anchiale. 

En l’absence de textes précis et d’inscriptions qui fassent 
1 Athénée, liv. VIII, ch. xiv. 

* On conserve au Musée impérial du Louvre un beau vase grec représentant 
un personnage allumant un bûcher sur lequel Sardanapale est assis vêtu du 
costume aseyrien.(Galeries Charles X, salle des vases grecs.) 
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connaître l’origine et la destination du Dunuk-tasch, on ne 
peut, de ce qui précède, tirer que des conjectures, très- 
vraisemblables d’ailleurs. 

Suivant l’opinion commune aux savants qui se sont oc¬ 
cupés de cet édifice et aux voyageurs qui l’ont visité, ce 
serait un vaste tombeau, et les médailles de Tarse qui repré¬ 
sentent sa figure et celle de Sardanapale semblent faire de 
ce monument le cénotaphe de ce prince. Des historiens, il 
est vrai, faisant de Tarse et d’Anchiale deux villes distinctes, 
placent le cénotaphe dans cette.dernière cité; mais Étienne 
* de Byzance, appliquant ces deux mots à la même ville, ren¬ 
verse les assertious de ces écrivains. 

Ainsi, en s’arrêtant à l’opinion des savants, aux types des 
médailles de Tarse et à la tradition qui s’est perpétuée en 
s’embellissant des couleurs de là fiction, le Dunuk-tasch, 
monument colossal qui a défié le temps et les révolutions 
dont Tarse a été le théâtre, et se dresse encore presque in¬ 
tact, serait bien le tombeau du premier Sardanapale, qui 
se serait retiré en Cilicie après la perte de son empire, ou 
au moins le monument élevé à sa mémoire. 



CHAPITRE TROISIÈME 


HISTOIRE ET ANTIQUITÉS DE TARSE DEPUIS L’ARRIVÉE DES CO¬ 
LONIES GRECQUES JUSQU’AU PARTAGE DE L’EMPIRE ROMAIN 
ÉNTRE LÉS FILS DE ÎHÊODOSE. 


Antiquité* aebaeménldes et grecque* ; tombeaux et Igurlne* antique* 
en terre culte; antiquité* romaine*; le Gymnaae; le Stade; moml- 
qunif aqueduc*, égout*, tarte*, pont* et born e* militai#**; HatH» 
tlon* ; le Gueuxlub-balab, nécropole de Tarae; g gurlne* en argftfte; 
un mot *ur fe Musée du Louvre* 


Après avoir essayé de résoudre le problème que préau* 
le Dunuk-tasch, ce monument unique qui comprend k kii 
seul ce qui reste à Tarse des colonies assyrienne et argienne, 
et ce que le temps a respecté des édifices de l’âge héroïque, 
nous touchons à l’époque où, l’empire d’Assyrie ayant été 
arraché des mains efféminées de Sardanapale, on vit tour 
à tour les Babyloniens, les Mèdes et les Perses se succéder 
sur le trône de cette belle partie de l’Asie. 

Les conquérants établirent des colonies dans leurs nou¬ 
velles possessions ; avec elles s’implantèrent des coutumes et 
des croyances assyriennes ou médiques, comme on les 
qualifiait dans l’antiquité. • 

Sous la domination persane, des satrapes, suivis d’ar¬ 
mées nombreuses, s’établirent sur divers points de l’Asie 
Mineure, s’y maintinrent durant de longues années et jus- 
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qu'à l’époque où Alexandre, faisant irruption dans Ces ri*- 
ches contrées, à la télé de ses invincibles phalanges, mit 
fin à l’empire de Darius. Si on ajoute à ce qui précède les 
relations si anciennes et si diverses que le commerce avait 
formées entre toutes les contrées de l’Asie, principalement 
de la part des Phéniciens, on comprendra facilement le mé* 
lange de langues de cultes, de religions, dont les rétub- 
tats devaient infailliblement avoir de l’influence sur les 
mœurs et les idées des peuples*. 

A part l’édifice connu sous le nom de Dunuk-tasch, au¬ 
cun des monuments élevés par les Assyriens et les Perses 
n’a laissé de vestiges à Tarse. Le palais des satrapes, pillé et 
dévasté par les Grecs du jeune Cyrus*, et les fortifications 
dont parle Arrien 4 , n’y ont pas laissé la plus légère trace. 

Cependant, tout souvenir de la domination des satrapes 
Achæménides de Tarse n’a pas entièrement disparu ; des 
médailles portant leurs noms nous sont parvenues; ce sont 
celles de Pharnabaze, Syennésis, Camissarès, Datâmes, Àbd- 
Sobar, Gaos, ayant au revers les figures des principales di* 
vroités auxquelles on rendait un culte dans la contrée 8 . 

Époque grecque. — Quand Alexandre, par suite de ses 
conquêtes, eut rendu aux colonies grecques leur état pri¬ 
mitif, on vit Tarse prendre un développement considérable. 
Aucune ville de l’Asie Mineure ne l’égalait en magnifi¬ 
cence, en richesse et en grandeur*. Ses habitants rivalisaient 

1 Strabon, au commencement du XÏÏ* liv. dè la Géographie. ; 

* Guigniaut, ReUg. de l’aMig., liv. IV, ch. i, p. 5 et finir. 

* Xéaopbon, Anabae., 1.1, ch. h, 42,27. 

* Expéd. d’Alexandre. 

“De Luyhe9, JVuro. des la traptes, p. 4 fttSüiv., pi; 4 elsuiv. 

. * llirtiu, De Mi. Alem. 
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avec ceux d’Athènes pour les sciences, les arts et la philo¬ 
sophie; c’est à cette époque qu’elle donna le jour à Auti- 
pater le stoïcien, à Archédamus, à Nestor et aux deux 
Athénodore. 

D’habiles artistes grecs vinrent se fixer à Tarse et y intro¬ 
duisirent les arts de la mère patrie. On trouve la preuve de 
ce fait en étudiant les monuments les plus anciens que j’ai 
rapportés de cette ville, après les avoir exhumés de son an¬ 
tique nécropole. 

L’art de la statuaire, le modelage de l’argile, les procédés 
pour vernir les poteries les plus communes, dénotent une 
époque avancée en civilisation, une habileté artistique qu’on 
est même étonné de trouVer sur des monuments de peu de 
valeur, dans une cité comme Tarse, qui avait subi de si fré¬ 
quentes révolutions et était passée tant de fois sous *la do¬ 
mination de conquérants partis de points si opposés. 

La vaste nécropole de Tarse, dont l’emplacement occupe 
le monticule situé au sud de cette ville et qu’on nomme 
aujourd’hui Gueuzluk-kalah , conserva sa destination sous 
les Romains. La majeure partie des statuettes, les monu¬ 
ments de la céramique et les objets si divers qu’on y trouve 
enfouis, sont de cette dernière époque ; bien que mêlés à 
des terres cuites plus anciennes datant de l’autonomie 
grecque, il est facile de distinguer celles-ci, qui accusent 
l’art antique dans toute sa pureté. De même que sur les mé¬ 
dailles de cette dernière période, les représentations de di¬ 
vinités que j’ai découvertes dans ce tumulus sont pour la 
plupart empruntées à la Grèce, quoique appartenant prin¬ 
cipalement au panthéon tarsiote : c’est Jupiter, Hercule, 
Apollon, Minerve; toutefois, on trouve, mêlées à ces figu¬ 
rines, celles de divinités asiatiques ou biea encore égyp- 
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tiennes, comme, par exemple, Mithra et Harpocrate. Cepen¬ 
dant tout souvenir de l’ancienne domination assyrienne et 
perse ne s’était pas non plus effacé ; car sur les médailles 
de cette époque apparaît aussi Sardanapale, l’un des fon¬ 
dateurs de Tarse, avec les héros venus d’Argos. 

Lorsque l’Europe parut sur la scène, et que l’Asie per¬ 
sane, bouleversée par des conquérants grecs, fut refoulée 
au delà de ses anciennes limites, on vit des dynasties grec¬ 
ques se perpétuer dans son sein. Tarse passa dans le do¬ 
maine des rois Séleucides, et bien que la métropole de la 
Cilicie eût obtenu de conserver ses privilèges et ses préro¬ 
gatives de ville libre, elle dut néanmoins, pour flatter ses 
dominateurs, prendre, à l’instar des autres grandes villes du 
royaume de Syrie, le nom d’Antioche. On sait qu’Antiochus 
Épiphane alla en Cilicie, l’an 17 lavant Jésus-Christ, pour 
réduire les villes de Tarse et de Mallus qui s’étaient révol¬ 
tées, et qu’il avait donné ces deux villes à Antiochide, sa 
concubine*. Les géographes, de meme que les médailles 
frappées à Tarse pendant la domination syrienne, nous 
fournissent la preuve de ce fait. Étienne de Byzance 2 dit en 
effet que Tarse portait le nom d’Antioche, et nous lisons sur 
plusieurs médailles ayant au revers la figure de Sardana¬ 
pale, la légende ANTIOXETïNTflN nP02 TAI KYANAI, qui ne 
peut s’appliquer qu’à la ville de Tarse, arrosée parles eaux 
du Cydnus. 

A part un nombre fort restreint de monuments grecs dé¬ 
couverts dans la nécropole de Tarse, et quelques médailles, 


1 Machab liv. II, ch. iv, 30. 

* V® Av71sy.it* • a Tpt; xxi £tx* 773 , il Tapas; et V* Txsas'; * « Yy.'/.f.H Si az\ A ,rts- 
y nx i-'o Av7'.sy.fl§7W E;n?xvi5;.a 
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il ne reste rien, dans cette ville, des époques autonome et 
Séleucide. 

Époque romaine. — Nous arrivons à la conquête ro¬ 
maine, au moment où les légions viennent, après la soumis¬ 
sion des pirates par Pompée, prendre leurs quartiers en Asie 
Mineure et en Syrie. Tarse, capitale de la Cilicie, ne perdit 
rien de son autonomie, de ses privilèges et de ses immu¬ 
nités. Quand César traversa cette ville, la plus illustre de 
toute la province ', il la combla de biens, d’où elle prit le 
nom de Juliopolis *. Marc-Antoine, pour réparer les maux 
que Tarse avait eu à souffrir pendant la guerre civile *, la 
déclara libre et exempte d’impôts 4 : « Txpaéxç É).Ev 9 spoi* 
àptti -m\ xzù.ût <p 6 pm. » Auguste, suivant Lucien 5 , con¬ 
serva à la ville ses immunités, et Dion Chrysostome * disait 
aux habitants de Tarse : « Le second César vous a montré 
plus de bonté et d’affection que tous les autres. Le malheur 
arrivé à la ville à cause de lui vous l’avait singulièrement 
attaché, et ses bienfaits surpassent vos calamités; il a fait 
pour vous tout cè qu’on peut faire pour des amis et des 
alliés aussi zélés ; il vous a accordé des terres, vos lois, vos 
magistrats, la possession de la rivière et de la côte qui vous 
avoisinent. » Aussi, en peu de temps la ville de Tarse 
devenait-elle plus puissante qu’auparavant. 

C’est à dater de cette période que nous trouvons encore 
debout des monuments qui attestent la grandeur romaine. 

1 Ilirtius, De bell. Alex . 

* Dion Cassius, XLVII, p. 342, A. 

s Id., p. 345. — Appien,liv. IV. 

* Bell, civil., liv. V, — Pline, 1. V, ch. xxii. 

8 In Macrob. 

* Orais., XXXIV, p. 4t5, D. • 
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Quoique ruinés, ce qui reste de ces édifices suffit pour 
nous donner une idée assez nette de ce que pouvait être 
Tarse sous les empereurs. 

Nous allons passer successivement en revue chacun des 
édifices dont on voit encore les traces, en donnant le texte 
des principales inscriptions recueillies dans cette ville, et qui 
ne remontent pas au delà du premier siècle de notre ère. 

Les monuments de Tarse de l’époque romaine, tout en 
ne présentant que des débris pour la plupart, accusent 
néanmoins les restes d’un gymnase, de mosaïques, d’aque¬ 
ducs, d’égouts, de routes, de ponts et d’un tumulus d’une 
grande étendue dans lequel j’ai pratiqué des fouilles qui 
ont amené la découverte de nombreuses figurines en terre 
cuite. 

Le gymnase. —Le gymnase de Tarse, dont les ruines se 
voient encore sur la pente orientale du Gueuzluk-kalah, est 
cité par Strabon ', qui dit « que le Cydnus passe à travers la 
ville, près du gymnase des jeunes gens. » Macdonald Kinneir 
en donne la description dans son Voyage *: « Je trouvai, dit 
cet explorateur, les ruines d’un édifice spacieux, dont la 
forme circulaire me fit présumer que ces ruines étaient celles 
d’un gymnase ; mais comme la plupart des matériaux sont 
enlevés, il est impossible de faire aucune conjecture vraisem¬ 
blable sur son usage. » Les restes de cet édifice, dont les 
matériaux ont été employés à différentes époques dans les 
constructions de la ville, décrivent un grand demi-cercle, 
construit à sa base en pierres de taille, et en cailloutage 
dans sa partie supérieure. U offrait, à son origine, à peu 

1 Ciogr., liv. XIV, cli. v, § 44. 

* T. I, p. 499 de la trad. fr. 
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près la même disposition que la palestre grecque ; seule¬ 
ment il était spécialement consacré aux enfants de condi¬ 
tion libre'. 

Les ruines du gymnase sont restées, à peu de chose 
près, dans l’état où les avait trouvées Kinneir, bien que 
de temps en temps les habitants de la ville en enlèvent les 
pierres qu’ils peuvent encore en extraire, pour les employer 
dans la construction de leurs habitations. 

Le Stade. — Le stade était assez rapproché du gymnase 
et s’étendait au nord sur line vaste plaine que cultive la 
population actuelle et que traversent diverses routes. Paul 
Lucas 2 , et après lui l’abbé Belley 3 , Bimard 4 et Bœckh 1 
ont publié une inscription suivant laquelle la circonférence 
du stade fut complétée par Lucius Eutropius, l’un des gou¬ 
verneurs de la ville de Tarse à l’époque impériale. 

Sous les empereurs , qui lui avaient conservé ses privi¬ 
lèges à cause de son importance, Tarse faisait célébrer des 
jeux à différentes époques de l’année. Elle était la métro¬ 
pole où se réunissait la confédération des villes de l’Isau- 
rie, de la Carie et de la Lycaonie qui, sous la dénomina¬ 
tion de xotvov KiXi/«aç, prenait part aux fêtes publiques et 
assistait aux sacrifices. 

Le y.oivàv Kù.nua;, qui durant la période de l’autonomie 
grecque avait un but tout politique et se tenait à Tarse 
pour traiter des intérêts publics des villes et des peuples, 

* Aristole, Dercpubl ., liv. VIII, ch. ni. 

• Voy. en Asie Min., 1. 1, p. 323, n° 66. 

3 Mém. de l'Académie des Inscr ., t. XXXVII, p. 358. 

4 In Murator t. II, p. 555, 4. 

5 Corp. inscr. grœc -, n'> 4437.— Cf. aussi mon Recueil des Inscr. de la Cilicif, 
n° 48, p 23. 
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devint sous les empereurs synonyme de jeux, ces mêmes 
intérêts étant passés dans les attributions des proconsuls. 
C’est ainsi qu’on célébrait à Tarse, comme dans beaucoup 
d’autres villes de la Cilicie, les jeux Antoniniana, en l’hon¬ 
neur des Antonins ; les Commodiana, les Èmvtxuc, pour 
rappeler les victoires de Septime Sévère et de Gordien III; 
les Eeo-jKpetx, en l’honneur de Sévère ; les OUovfxevUa ou gé¬ 
néraux , parce que les athlètes de toutes les nations y 
étaient admis ; les ÔXupm'a, à la gloire de Jupiter, et entin 
les Kopoca, en l’honneur de Proserpine, dont le culte parait 
avoir eu quelque analogie, en Cilicie, avec celui de la gé¬ 
nisse lo, par Triptolème qui, dans les légendes attiques, 
accompagne Cérès à la recherche de sa fille qui lui a été 
ravie \ Les médailles impériales de Tarse rappellent ces 
jeux; quelques-unes d’elles représentent des urnes, des 
palmes et des couronnes, emblèmes des récompenses que 
les juges décernaient aux vainqueurs. 

Les mosaïques. — Tarse, comme toutes les villes de 
l’Asie où l’on étalait une grande magnificence, possédait 
dans l’antiquité de nombreux palais et des bains élégants 
où ses riches habitants passaient une partie de leur vie. Ces 
palais et ces bains, qui étaient ornés de pavés de mosaïques, 
n’ont laissé sur divers points de la cité d’autres vestiges 
que des restes de fondations et des fragments de mosaïques, 
mais qui peuvent encore donner une idée de la grandeur, 
du luxe et des arts de la Tarse des temps anciens. 

J’ai vu quelques parties de ces mosaïques assez bien 
conservées; elles se trouvent près de la voie romaine de 


1 Guigniaut, liv. VIII, secl.I, ch. h, lit, p. 452 et suiv. 
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Tarse à Adana, à peu de distance de cette première ville et 
à vingt mètres environ du pont des Kalaïdji ou Étameurs. 
Cette voie est encore pratiquée. Ces fragments représentent, 
l’un, des torsades assez régulières et dont les couleurs sem¬ 
blent bien assorties ; l’autre, des losanges en marbre noir 
sur fond blanc et ayant au centre un petit ornement rouge 
et noir. 

Une autre mosaïque se voit dans un jardin de la ville, à 
peu de distance, au sud, de la porte dite Karulji-kapou, sur 
la route qui conduit de Tarse au port de Mersine. Celle-ci 
est enfouie dans les terres, à une assez grande profondeur; 
toutefois, j’ai pu la faire dégager entièrement. Le fragment 
qui en restait m’a paru fort bien exécuté, et les bor¬ 
dures, surtout, faites avec art. L’artiste n’y a employé que 
trois sortes de marbres ; ce sont des cubes de couleur 
noire, jaune et blanche. Les couches de ciment sur les¬ 
quelles reposent les mosaïques que j’ai vues ne présentent 
aucune trace de conduits pour les eaux; il'est donc vrai¬ 
semblable qu’elles pavaient des édifices ou des palais. Ce 
qui paraît confirmer cette assertion, c’est que dans beau¬ 
coup de maisons de la ville se trouvent des chapiteaux 
servant aujourd’hui à différents usages et qui, sans doute, 
proviennent des palais ou des somptueuses habitations de 
la ville à l’époque romaine. 

Au village de Karadowar, où j’ai aussi découvert une fort 
belle mosaïque, le pavage reposait sur des conduits en bri¬ 
ques cimentées, ce qui prouve que le monument qu’elle 
était destinée à orner était un ancien bain. 

Aqueducs. — On distingue encore dans l’intérieur de 
Tarse et en différents endroits de la ville les restes de deux 


J 
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aqueducs qui, sous la domination romaine, amenaient dans 
la cité les eaux des montagnes qui l’avoisinent. 

L’un de ces aqueducs, supporté par des trumeaux et des 
arcades, est construit en appareil réticulaire; il traverse 
l’une des rues de la ville et passe dans le voisinage du bazar. 
Quelques maisons sont adossées aux constructions de cet 
ancien aqueduc, qui a beaucoup de ressemblance avec celui 
d’Arcueil, près Paris. 

L’autre aqueduc, ou plutôt le fragment qui reste de ce 
monument, est situé en dehors de la ville, sur la rive 
gauche du Cydnus. Les habitants lui donnent le nom de 
château ou kalah , en raison de sa conformité avec les 
ruines d’une ancienne forteresse. Il présente, comme le 
précédent, une construction réticulaire. Aux deux tiers de 
sa hauteur on remarque un enfoncement profond en forme 
de niche, qui doit être le specus ou canal par où s’écou¬ 
laient les eaux. On voit encore sur ces restes d’aqueducs les 
vestiges bien cimentés d’un revêtement composé de caillou¬ 
tage, de sable et de chaux, formant poudingue. Frontin, 
qui vivait au i CT siècle de notre ère, a traité dans un ouvrage 
réglementaire de tout ce qui était relatif à l’administration 
des eaux de Rome. Il est vraisemblable que les règles posées 
dans cet ouvrage ont été appliquées aux aqueducs élevés 
dans les provinces annexées à l’empire. 

Egouts. — En i853, pendant le séjour que je fis à Tar- 
sous, le propriétaire de XEski-hammam (vieux bain), 
voulant faire pratiquer un égout pour l’écoulement dans 
le Cydnus des eaux de son établissement, fit creuser un 
canal. Arrivés à une grande profondeur, les ouvriers trou¬ 
vèrent une galerie* voûtée d’une grande étendue et à la- 
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quelle se rattachaient plusieurs branches souterraines çs 
sillonnaient la cité et aboutissaient toutes au fictive. 

\jà galerie principale, cloacu maxima, avait 4 Ktnsdc 
liauteur sur 2 1 2 de largeur, tandis que les brandies laté¬ 
rales n’avaient qu’un mètre d'élévation sur âo cent, de lar¬ 
geur. La galerie principale communiquait ave-c les rues de 
la ville, au moyen d’ouvertures verticales par où s'écoulaient 
les eaux et où se jetaient les immondices. C'est une de ces 
ouvertures, déblayée par les ouvriers, qui amena la dêcao- 
verte # du réseau d’égouts de la ville, travail immense exé¬ 
cuté à l’époque impériale, et qui présente le même mode 
de construction que les aqueducs. 


l'oies, ponts, bornes milliaires. — Plusieurs grandes 
voies de communication aboutissaient à Tarse, à l'époque 
des empereurs, et l’on trouve encore des vestiges de 
quelques-unes d’elles aux abords de la ville. 

La route qui conduisait en Syrie par Adana, celle qui 
venait de Pompéiopolis à Tarse, ont laissé quelques traces à 
peu de distance de cette dernière ville. Pockocke 1 et Bceckh* 
ont publié une inscription relative à la construction d'une 
route qui passait par le grand cimetière ( BoïouA-sim) de 
Tarsous, et qui nous apprend qu’elle fut établie par un 
magistrat de la ville, appelé Palladius *. 

Le pont sur le Cydnus, sur lequel passe la route de 


* Itucr. ant., part. 1, ch. 111 , S 4, p. 31. 

* Corp. itucr. grœc., n° 4438. 

* Mon Recueil d‘Itucr., page 24, n° 49. 
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Tarse à Adana ', est de construction romaine 3 ; il est formé 
de trois arches et se trouve aujourd’hui en mauvais état. 

Je n’ai trouvé à Tarse qu’une seule borne milliaire, qu’un 
fellah Noussarié a utilisée dans sa maison, et sur laquelle 
on lit une inscription 9 malheureusement mutilée dans sa 
partie supérieure : 


.rro. 

YlANHANTü)N£!NIAK... 

ANHTAP202HMHTP0n[0AI2] 

O 

Temples. —On pourra s’étonnerque je n’aie point compris 
les temples et les portiques 4 dans le chapitre qui traite de 
Tarse et de ses antiquités; car on sait que cette ville en 
possédait plusieurs, dont deux figurent sur une médaille 
de bronze que j’ai publiée dans la Revue Numismatique s ; 
mais comme il ne reste absolument rien de ces édifices, je 
n’ai pas cru devoir en faire mention. Je dois dire cepen¬ 
dant qu’en creusant, il y a quelques années, les fondations 
d’une maison située dans le voisinage du harem du muphti, 
on a trouvé des blocs de marbre blanc qui appartenaient 
sans doute à un temple magnifique, comme devait être 
celui d’Hercule, dont parle Belley *. Un notable de la ville, 
Aly-effendy, en faisant creuser les fondations d’une mai* 

* Barbara, Viagg., page 30. 

* Paul Lucas, Voy., 1.1, page 3*9.—Kinneir, Voy., 1.1, page <92 de la trad. 
franç. — Poclcocke, Voy., t. IV, page 2<. 

3 Mon Recueil des Inscr., page 23, n* 47. 

* Kinneir, Voy., page <93 et suiv. 

3 Lettre à U. de Saulcy sur quelques mtd. de la Cilicie, année <854. 

* Mém. de l'Acad. des Inscr.) t. XXXVII, page 349. 
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son, a aussi découvert des tambours de colonnes et des 
assises en marbre blanc, sur lesquels j’ai remarqué les nu¬ 
méros de repaire que voici : AX. — OA. — TA. *. 

Les inscriptions. — Je m’occuperai maintenant des prin¬ 
cipales inscriptions de Tarse qui ont trait à la religion, à 
l’histoire, ou bien qui rappellent les noms de personnages 
sur les tombeaux desquels elles se lisent. Comme ces ins¬ 
criptions, ou quelques-unes d’elles, ne sont pas sans inté¬ 
rêt, je les donne ici avec la traduction : 

i. Inscription sur un autel rond en forme de cippe 3 : 

oeni 

quatre lignes effacées. 

a. Inscriptions sur des piédestaux qui supportaient des 
bustes dû empereurs. 

a. Fragment encastré dans le mur d’une maison 3 : 

. ...KAI]2APA 0€OY YIO[N... 

...JO ZOTAPienN.... 

b. Inscription sur une pierre encastrée dans le mur exté¬ 
rieur du Ieni-hammam (bain neuf), près de la mosquée 
Olou-djami * : 

1 Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie , page 24, n° 60. 

* Mon Recueil des Inscr., page 24, n* 45. 

1 Mon Recueil, page 21, n° 44. 

* Mon Recueil, page 22, n° 46. . 
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[ArAOHTYXH 

YnEPZfïTHPIAZKAINEIKHZ 

KAIAinNIOYAIAMONHZ 

AYT0KPAT0P02KAIIAP0Z 

OEOYZEOYHPOYYIfïNOY 

OEOYANTnNEINOYYIOY 

TOYKYPIOYHMETEPOYM.AYP.] 

ZEOY[HPOYAAEÏANAP 

OYEYZEBOYZEY[TYXOYZZEB. 

AAEIANAPIANH[ZEOYHPIA 

NHANTHNEINIfANHAAPIANH 

TAPZOZH n P[n]TH[KI AIKIAZ 

KAIKAAAIZTHM[HTPOnOAIZ 

TON. T. EflAPXElHNfKAPIAZ 

IZAYPIAZAYKAONI[AZKA 

oezomenhkaient[e]i[x]o[y]mênh 

MONHTETEIMHMENHAHM[l] 

OYPriAIZTEKAIKIAI[KI]APX[EIAIZ 

Tn]TAPXIKn[TE]KAIEAEYOEPnKOI 

NOBOYAinKAIETEPAIZn[AEI 

Z[T]AIZKAIMEriZTAIZKAIEïAI 

PETOlZAnPEIAIZ 

«A la fortune propice ! Pour le salut, la victoire, le maintien éternel 
de l’empereur César, petit-fils du dieu Sévère, fils du dieu Antonin, 
notre maître Marc-Aurèle Sévère Alexandre, pieux, heureux, au¬ 
guste, l’Alexandrienne, la Sévérienne, /' Antoninienne, FAdrienne, 
Tarse, première ville de la Cilicie et très-belle métropole des trois 
provinces Carie, Isaurie, Lycaonie *, solidement assise et bien forti¬ 
fiée, et seule honorée de droits politiques et de fréquentes ciliciarchies 

* Cf. Celle inscription avec la médaille des Jeux de Tarso dont parle Belley, 
au t. XXXVII des Mém. de l’Acad. des Inscr., page 351-2. 
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et d'un conseil général statuant souverainement et libre, ainsi que 
de beaucoup (Vautres faveurs très-grandes et hors ligne. * 

3 . Inscription bilingue du tombeau dun centurion delà 
cinquième légion, gravée sur une colonne de granit noir 
qui sert de pilier et de support dans la maison d'un fellah- 
Noussarié : 


IVLI 0 SEVER 07 LGG 

VMACEDDVLCISSIMO 

MARITO 

I VU AH ERMI ON EYTALE 
MATRONAMEMORIAE 
CAVZA. 

IOYAIU)C£YHP(OPA£[r] 

n£MnTHCMAK£A 

MAPITWNrAYKYTATACYNBKO 

IOYAIA£PMIONHITAAHMATPü)NA 

MNIMHS[XAPIN] 

« A Julius Severus, centurion de la cinquième légion macédo¬ 
nienne, mari bien-aimé. Dame Julia Hermione Italè [a élevé ce mo¬ 
nument] à sa mémoire. » 

X 

Le sigle P, qui est la traductiori du sigle latin 7, signi- 
fie éxaravrap^v). L’élément essentiel du sigle P est le P, qui 
représente, comme on sait, le nombre cent. M. Franz 
s’est donc trompé en traduisant le sigle en question par 
yihapyrr.i aux n° 4542 et suivants du Corpus Inscriptionum 
de Bœckh. La partie latine de l’inscription ne peut 
laisser d’incertitude à cet égard. Quant au mot papccûv, le 
traducteur grec ne comprenant pas le mot latin marito, 
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aura sans doutecru y voir le génitif pluriel d’un ethnique *. 

Le Gueuzluk-kalah , tumulus de Tarse. — Le Gueuzluk- 
kalah est une suite de collines échelonnées du nord-ouest 
au sud-est de Tarse. Elles n’atteiguent point le Cydnus, se 
perdent insensiblement au nord-ouest, et se trouvent en 
quelque sorte isolées au milieu de la plaine, où elles ne 
constituent qu’un renflement local. Au nord-ouest, ces col¬ 
lines sont adossées au gymnase; au sud-est, elles aboutissent 
par une pente presque insensible à la porte de Mersine dite 
Kanclji-kapou (la porte de la femelle). 

Les terres cuites que j’ai découvertes en fouillant sur 
plusieurs points de ces collines, ont donné lieu à des dénu¬ 
dations, qui ont permis à M. de Tchihatcheff de faire une 
étude spéciale du terrain, dont voici les résultats : i° couche 
de terre végétale peu puissante, avec Hélix , Papa et autres 
coquilles terrestres vivantes ; 2° couches très-puissantes de 
conglomérats d’argile et de sable marneux ; ces conglomé¬ 
rats d’argile et marne sont chamarrés de Donax anatinum , 
subfossiles auxquels se trouvent associés Venus verrucola , 
var. Linn. ; Venus decussata, id.; Pecten indet ., fragment 
voisin du Pecten grandis., Sow.; P. Benedictus , Lam.; U nia 
pictorum , Lam.; Venus littoralis, Lam.; Buccinum reticula - 
tilm, Linn. Comme les dépôts qui renferment ces fossiles, 
paraissent faire partie de la nappe diluviale qui recouvre 
toute la plaine, il s’ensuit qu’ils reposent immédiatement 
sur le calcaire miocène 2 . 


1 Arch. des miss, scient., t. IV, mon Rapport au Ministre sur Vcxplor. delà 
Cilicie (note de M. Pb. Le Bas). 

* Tchihatcheff. Bulletin de la Soc. de Géoîog., t. X de la 2 e série, page 3GG, 
et tir. à part., page 10. 
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Les fortifications de Tarsous, maintenant détruites, dont 
les fondations sont ensevelies sous les terres, longeaient 
le Gueuzluk-kalah au sud; un large fos9é qui lui servait d’en* 
ceinte, est comblé par des éboulements. 

La nécropole, située sur la partie du monticule qui fait 
face à la ville, s’étendait sur une longueur d’environ 4oo mè¬ 
tres. Lors de l’occupation musulmane, les conquérants 
violèrent cette nécropole, et dans l’espoir d’y trouver des 
trésors, ils brisèrent les sarcophages, après avoir boule¬ 
versé le terrain, aujourd’hui cultivé dans sa partie septen¬ 
trionale, et semé de plants de tabac. Chaque année les 
pluies mettent à découvert, sur le versant méridional du 
Gueuzluk-kalah, des fragments de statuettes et de poteries. 
C’est cette dernière circonstance qui a donné à M. Barker 
l’idée d’explorer la partie du monticule voisine de l’am¬ 
phithéâtre, et d’y faire des fouilles qui amenèrent la dé¬ 
couverte d’une assez grande quantité de fragments de 
terres cuites, parmi lesquels se trouvaient quelques sta¬ 
tuettes à peu près intactes. Ces antiques furent envoyés à 
Londres, au Musée Britannique. 

M. Barker a publié, il y a quelques années, sur l’en¬ 
semble de ses découvertes, un ouvrage* dans lequel il 
essaye de prouver qu’au point où il a recueilli ses terres 
cuites devait se trouver, sous la domination romaine, une 
fabrique de poteries (site of a cerarnicus ) ; mais les objets 
envoyés au Musée Britannique furent soumis à l’examen 
d’une commission d’antiquaires anglais qui, contrairement 
à l’opinion .émise par M. Barker, déclarèrent que ces sta¬ 
tuettes , représentant les dieux lares des anciens Ciliciens, 

• Lares and penates, or Cilicia and ils Govemors (Lond., 1853, 8°). 
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avaient dû être enfouies à l’époque où le christianisme se 
répandit dans.le pays. 

Instruit des résultats obtenus par M. Barker, je visitai 
l’endroit où il avait fouillé et où se trouvaient encore quel¬ 
ques débris d’antiques sans valeur. Huit jours après ma 
visite au Gueuzluk-kalah, d’où je revius avec le désir d’y 
tenter de nouvelles découvertes, un jeune fellah que j’avais 
mû à la recherche des médailles me montra une petite 
tête d’un 'beau style et quelques lampes qu’il avait trou¬ 
vées sur un point du Gueuzluk-kalah éloigné d’environ 
60 mètres de fouilles de M. Barker. 

Je sondai immédiatement le terrain, et bientôt j’acquis la 
certitude que la mine n’était pas épuisée. Quelques jours 
de travail eurent des résultats qui me payèrent largement 
de mes fatigues, et une première caisse de fragments de 
terres cuites que j’envoyai au ministère de l’Instruction 
publique fut le produit de mes premières fouilles. Pour les 
continuer, je dus, après l’achat simulé du terrain, obtenir 
du pacha gouverneur de la province l’autorisation de le 
creuser. Cette formalité remplie, je parvins, aidé de M. Ma- 
zoillier, vice-consul de France à Tarsous, à surmonter les 
difficultés que m’opposaient les employés subalternes de 
l’administration provinciale. 

Enfin, dégagé de toute entrave, je réunis plusieurs ou¬ 
vriers, et à partir du mois de décembre 1 85 a jusqu’en avril 
de l’année suivante, époque à laquelle je dus rentrer en 
France, mes travaux ne furent point interrompus, M. Ma- 
zoillier ayant bien voulu] les diriger pendant la durée de 
mes excursions en Cilicie. 

Là où M. Barker croyait avoir trouvé une fabrique de po¬ 
teries, circonstance qui l’a empêché de donner une plus 
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grande extension à ses fouilles, j’ai découvert une vaste 
nécropole ; l’étude que j’ai faite du terrain et de tous les 
objets que je suis parvenu à en extraire, ne pouvait me 
laisser de doutes. Ces objets consistent en statuettes, déités 
funéraires et autres, empruntées soità lamythologie grecque, 
soit au Panthéon égyptien ou asiatique ; en nombreux frag¬ 
ments de briques liées entre elles par de la chaux mêlée de 
sable de nier, dans lequel se trouvent les coquillages fossiles 
dont j’ai parlé plus haut : urnes funéraires, restes d’osse¬ 
ments humains, vases à encens, fioles à parfums, poteries 
en terre rouge dite de Samos, lampes, agrafes en métal, 
dés à jouer, ébauclioirs et styles en ivoire ou en os, et 
beaucoup d’autres objets. 

Les restes d’ossements, dont quelques-uns sont calcinés 
et se trouvent mêlés à des cendres humaines, paraissent 
démontrer d’abord que le Gueuzlitk-kalah était bien un 
tumulus où les anciens Ciliciens avaient enfoui ces anti¬ 
ques avec leurs morts ; ils prouvent en outre, avec la der¬ 
nière évidence, que les deux modes d'inhumation en usage 
chez les anciens existèrent à la même époque. L’Italie, la 
Grèce, la Crimée, et dans ces derniers temps la Cyrénaïque, 
ont fourni de semblables enfouissements. 

A défaut d’inscriptions, ce n’est que par des objets d’art 
et des médailles qu’il est possible d’assigner un âge à la 
meilleure partie des antiques et à la nécropole dans 
laquelle ils étaient enfouis. Les médailles les plus anciennes 
que j’aie trouvées dans mes fouilles sont des pièces au¬ 
tonomes de Tarse, représentant d’un côté la tète tourrelée 
de la ville, et de l’autre le monument de Sardanapale. 

Les plus anciennes figurines révèlent un art des premiers 
siècles avant l’ère chrétienne. Deux médailles impériales de 
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Tarse en grand bronze, avec les noms de Gordien 111 et de 
Trajan-Décc, qui étaient renfermées dans un vase en terre 
rouge cassé d’un côté, et que la pioche acheva de briser, 
peuvent encore servir à indiquer, au moins approxima¬ 
tivement, l’époque de l’abandon de la nécropole, Trajan- 
Dèce ayant régné au milieu du ni* siècle de notre ère. En¬ 
fin j’ai lu sur des fragments de poterie rouge et sur des 
lampes sépulcrales des légendes grecques et des noms de 
potiers romains ', comme ACCAICUNOC, KAIOC, FVRIVS, 
STROBIVS, etc. 

Il paraît probable que lors de l’introduction du chris¬ 
tianisme en Cilicie la nécropole fut abandonnée, car je 
n’ai pas trouvé un seul objet qui révélât une intention 
chrétienne, si ce n’est le fragment d’une lampe sur laquelle 
est figurée une colombe posée sur une branche d’olivier ; 
mais on sait que ce symbole sc rencontre sur beaucoup 
de monuments païens d’une époque assez reculée. 

Les conquérants qui se succédèrent dans la Cilicie, qu’ils 
fusseut romains, byzantins ou arméniens, ne profanèrcut 
pas les sépultures ; les musulmans seuls, excités par le 
fanatisme religieux et la cupidité, dévastèrent le Gueuzluk- 
kalah, ainsi que je l’ai dit, dans l’espoir d’y trouver des tré¬ 
sors qu’ils supposaient y avoir été déposés avec les morts. 

Cette nécropole reçut les derniers coups lorsque les 
musulmans, pour restaurer les fortifications de Tarsous 
qu’avait élevées le khalife Haroun-al-Raschid, firent creuser, 
à l’époque des croisades, une nouvelle ceinture de défense 
dans le voisinage du Gueuzluk-kalah, ce qui nécessita, pour 
l’édification des tours et des murs, des bouleversements de 


1 Mon Recueil des Inscr., page 30, ch. x, n** 64 à 76. 
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terrain qui amenèrent la mutilation des terres cuites qui 
jusque-là, avaient échappé à la destruction. 

Les événements qui se sont accomplis sur ce point de 
la ville expliquent suffisamment pourquoi les monuments 
que j*ai recueillis au Gueuzluk-kalafi sont en grande 
partie mutilés. Les statuettes entières, que j’ai été assez 
heureux pour comprendre dans mes envois, étaient profon¬ 
dément enfouies dans le sol et ont échappé ainsi aux 
atteintes des musulmans ; mais il n’en a pas été de même 
de celles rapprochées de la surface, qui toutes portent les 
traces des bouleversements qu’a subis la nécropole. Des 
excavations d’une profondeur de 3 à 4 mètres ont donné 
lieu à ces remarques, qui m’autorisent à penser que si on 
creusait profondément sur divers points et à quelque 
distance des anciennes murailles, on pourrait trouver non- 
seulement des statuettes intactes, mais peut-être aussi des 
sépultures préservées de toute profanation. 

La vaste nécropole du Gueuzluk-kalah, attaquée seule¬ 
ment sur deux points restreints et avec quelque succès, 
pourrait, ce me semble, habilement étudiée et fouillée, 
livrer à la science d’importantes découvertes, peut-être 
même des monuments susceptibles de nous faire connaître 
l’ensemble du polythéisme de la Cilicie, d’éclaircir des 
points douteux de l’histoire et de nous révéler des faits 
dont les annales n’ont pas conservé le souvenir. 

Les figures en terre cuite que j’ai exhumées du monti¬ 
cule où lesTarsiotes avaient établi la nécropole de la ville, 
peuvent se diviser en trois catégories, qui sont : les figures 
des dieux ; — les ex-voto ; — les portraits et les carica¬ 
tures. La majeure partie de ces objets d’art appartient, 
ainsi que je l’ai dit plus haut, aux époques grecque et ro- 
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maine ; toutefois tes monuments grecs sont les plus nom¬ 
breux. Il semble, en les étudiant, que l’époque où ils fu¬ 
rent fabriqués se rapporte à cette période de syncrétisme 
née de la confusion des idées orientales et helléniques d’où 
est résulté en C&licie un polythéisme nouveau où toutes les 
religions étaient confondues. Ce symbolisme particulier à 
la province de Cilicie, que Creulzer a le premier signalé, 
est confirmé par les antiques exhumés du Gueuzluk-kalah, 
parmi lesquels on reconnaît des figures de divinités qui 
ont été confondues ou assimilées, selon les idées qui avaient 
cours parmi les peuples de la Cilicie, à l’époque du mé¬ 
lange des cultes de l’antiquité païenne. On ne doit pas s’é¬ 
tonner non plus de rencontrer dans les figurines les plus 
modernes des monuments appartenant à l’époque romaine 
et représentant des divinités primitives de la Cilicie ; car 
on sait que, sous les empereurs, les monnaies des villes 
grecques offraient des symboles et des types puisés dans les 
plus anciennes traditions religieuses *. 

Il n’iest pas hors de propos de rappeler ici les noms 
des principales divinités qui recevaient en Cilicie, et par¬ 
ticulièrement à Tarse, un culte spécial. 

La cosmogonie et la théogonie des anciens Qficiens sont 
certainement moins connues que celles des Egyptiens, des 
Phéniciens et des Chaldéens. Aucun renseignement précis 
ne nous a été transmis sur les religions et les cultes qui 
ont dominé dans le pays situé entre l’Amanus et le golfe 
d’Anémour, le Taurus et la Méditerranée. Toutefois, 
Creutær est parvenu, à l'aide d’analogies et de rapproche¬ 
ments ingénieux, à donner sur ce sujet des notions impor- 


1 De Luynes, S uni. des Satrapies, page 63. 
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tantes qu’il a développées dans plusieurs chapitres de sa 
Symbolique *. 

Hercule, Apollon et Persée, que l’on voit souvent figurer 
sur les médailles de la Cilicie % composaient la triade révé¬ 
rée particulièrement à Tarse 3 . Ces dieux se confondent 
quelquefois l’un avec l’autre; ainsi le Mithras-Persée, le 
génie du Soleil, qu’on a assimilé à Sardanapale, est repré¬ 
senté sur les monuments, armé, portant le costume orien¬ 
tal et ayant les attributs de l’Apollon d’Amyclée et de 
l’Apollon assyrien ; il porte aussi la coupe, attribut du 
Bacchus indien. Ces trois divinités, Hercule, Apollon et 
Persée, lequel est souvent confondu avec Apollon, étaient 
associés dans la même triade et reconciliés dans une .même 
croyance à Tarse ; de sorte qu’ils ne formèrent, à l’époque 
du syncrétisme religieux qui domina en Cilicie, qu’un 
même personuage qui, à lui seul, représentait l’un de ces 
dieux avec les attributs des deux autres. 

Sur les médailles du satrape Pharnabaze 4 nous voyons 
le type de Persée uni à celui de Jupiter Baaltars, nnbjQ* 
le Zeù; Tepo-toç des Grecs, qui, lui aussi, était une des prin¬ 
cipales divinités à laquelle Tarse rendait un culte parti¬ 
culier 3 . Ce dieu, sur les monuments numismatiques, est 
représenté muni de ses attributs ; ce sont: l’aigle, symbole 
du ciel, avec les prémices de la moisson et de la vendange, 
comme protecteur de l’atmosphère salutaire à la végétation 
et à la maturité. 

* Liv. IV, ch. vi etsuiv., sect. I, ch. n-m. 

* De Luynés, Num. des Satr. , page 1 1. Méd. de Syennisis et de Pharnabaze. 

* Dion Chrysost., Discours aux Tarsiotes , or. xxxin, t. II, page 4 3, éd. Reisk. 

* De Luynes, Num. des Satr., page 5. 

* Eratosthènes, apud Eustath., schol. ad Dyon. Perieg , v. 868.—De Luynes, 
Num. des Satr., page 104. 
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Après ces diviuitës en viennent d’autres d’un ordre infé¬ 
rieur : Io, la génisse divine, que les médailles représentent 
avec les cheveux épars et vue de face, ou bien sous la forme 
d’une vache, avec son nom, Ifl. Cette déesse correspond à 
l’Astarté des Phéniciens. Io, aussi bien que Proserpine, se 
rattache au culte de la Lune 

Triptolème, qui appartient en propre au culte de Cérès, 
est représenté dans la légende argienne cherchant Io, tout 
comme en Attique il accompagne Cérès cherchant sa fille 
Froserpine. Triptolème fonde Tarse en suivant les traces 
de la fille d’Inachus, comme Cadmus fonde Thèbcs en 
cherchant Europe sa sœur, changée en vache et ravie par 
le dieu Taureau, lequel, en Égypte, est le symbole vivant de 
Sérapis. 

Les médailles de Tarse, frappées à toutes les époques, et 
une terre cuite publiée par M. Barker nous représentent le 
lion dévorant un taureau. Ce symbole rappelle les groupes 
mystiques si fréquents sur les monuments de l’Asie a . Ici le 
soleil, personnifié par le lion, dévore le taureau du prin¬ 
temps et préside au thème de la nativité de Tarse *. Ces 
vaches, ces taureaux semblent indiquer, comme le re¬ 
marque Creutzer, les grands chemins de la civilisation, là 
où les divinités solaires et lunaires s’arrêtèrent et obtinrent 
des autels. Le bœuf laboureur est pris et dompté ; l’agri¬ 
culture fonde des demeures fixes, et avec elle la société 
civile. 

Ce panthéon tarsiote semble avoir été commun à toute la 
Cilicie et aux contrées voisines ; et nous avons la certitude 

* Creutzer, t. Il, pages 605-683,733. 

* Lajard, Culte de Vénus. Cf. les planches, pastim. 

* De Lu y nés, Num. detSatr., page 30. 
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que dans les principales ailles de cette province Ittêwdt 
Tarse recevaient les mêmes honneurs qse dans U iuétio- 
jiolc. Ainsi, Jupiter figure sur les médailles de» Attnofa*®» 
d’Adana, de Lamos, de Mallus, deSoli, deMopsueste 
Nagidus. Vénus était honorée à Malins d h Ha ydn» Ba¬ 
cille figure sur les médailles d’Alexandretta, de Soh, de 
Malins, de t^elenderis, où il est ass imilé àlUescule lydien, 
autant d’Oniphale. Pallas avait des temples à Adana, Dio- 
eésarée, Pompéiopolis, Soli, Mopsueste, Nephflis, Séleucie 
el /ligée. Dacchus était l’objet d’un culte spécial à Alain* 
drvlte, Épiphanie, Mopsueste, Nagidus. Apollon avait des 
autels à Anéniour, Soli, Mopsueste, Séleucie; Cérès, àTarse 
et à Mojumeste. Mercure recevait un culte à Soit, à Corycus 
et elie/, les Anianienses, etc., etc. Les Cabires, les dieu* du 
panthéon égyptien et d’autres divinités étrangères parta¬ 
geaient nvec les dieux ciliciens les honneurs du culte dms 
dillérentcK localités de la contrée; des devinscélebres étaient 
coimiiIli H à Séleucie, à Corycus, à Mallus et à Mopsueste. 
Kiifin, on trouvait dans tout le pays, confondues avec de» 
croyances asiatiques, des croyances grecques au milieu 
desquelles des cultes, provenant d’Égypte et de Phénicie, 
étaient venus s'implanter. 

Cette note abrégée sur les religions de la C il i cift pourra 
servir à expliquer beaucoup de monuments que j’ai exhu¬ 
més du luinuliis de Tarse, et qui sont depuis huit ans la 
propriété du gouvernement. 

C’est, au surplus, cette dernière circonstance qui ma 
décidé à ne point entreprendre la description des monu¬ 
ments que j’ai offerts au Musée du Louvre, parce qu’il est 
probable que le conservateur des antiquités grecques, dont 
la mission est de publier les catalogues des richesses qui 
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sont confiées à sa garde, voudra bien un jour satisfaire aux 
continuelles réclamations des visiteurs qui demandent en 
vain un livret des antiquités grecques du Louvre, analogue 
à ceux qui existent déjà pour les musées égyptien, du 
moyen âge, de la renaissance et des tableaux. 



CHAPITRE QUATRIEME. 

[HISTOIRE ET MONUMENTS DE TARSE DEPUIS LE PARTAGE DE 
L’EMPIRE ROMAIN JUSQU’A NOS JOURS. 


M^nnneoto de Tarse de l’époque byzantine; fortifications et portes 
de la Tille; monuments divers; édifices de l’époque arménienne; 
arrivée des Arméniens en Clllcle ; églises de Tarse ; Saint-Pierre et 
Sainte-Sophie; église Saint-Paul, aujourd'hui convertie en mosquée; 

; Inscriptions de ce monument; murailles de la ville restaurées par 
Héthoum I er ; monuments de l’époque musulmane; mosquées, khans, 
bains: Inscription* 


Monuments de l'époque byzantine. — Lorsque Théodosc 
le Grand eut fait deux parts de son immense empire, 
il les donna à chacun de ses fils. Arcadius l’ainé prit 
l’Orient, et Honorius l’Occident. 

Les Byzantins, qui avaient succédé aux Romains dans 
l’empire du monde, ayant eu à soutenir des luttes inces¬ 
santes contre les barbares qui cherchaient à l’envahir pour 
s’en partager les lambeaux, s’attachèrent plutôt à défendre 
leurs villes menacées qu’à les embellir. 

Cette guerre défensive explique d’ailleurs les causes de 
la construction, sur plusieurs points de l’empire et pendant 
la période des invasions, de ce grand nombre de forteresses 
dont le chiffre, suivant Procopc ', s’élevait à plus de sept 
cents sous le règne de Justinien. 

' De Edifie., liv. II à V. 


t 
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Tarse, comme capitale de la Cilicie et en raison de son 
importance, avait de bonnes fortifications ; il en reste en¬ 
core des traces, notamment une porte bien couservée qui 
remonte à l’époque byzantine et entrait dans le système 
de défense de la place. Elle est située à l’ouest de la ville, 
sur la route qui conduit au port de Mersine. Cette porte 
monumentale n’offre aucune inscription. Bien qu’elle soit 
de construction byzantine, on y remarque des matériaux, 
tels que tambours et fûts de colonnes, qui ont dû être en¬ 
levés à d’autres monuments d’une époque plus ancienne, 
pour entrer dans son édification. Sur le côté occidental de 
la porte en question, qui est connue aujourd’hui sous le 
nom de Kandji-kapou , existe une niche vide, d’une grande 
dimension, et qui sans doute était destinée à recevoir une 
statue. 

Le château de Tarse appartient aussi à l’époque byzan¬ 
tine; il est situé au nord-est et sur une petite éminence assez 
rapprochée de la ville. Les fondations reposent sur celles 
d’une construction romaine en briques, dont on voit les 
restes à l’intérieur du monument. Les matériaux employés 
pour l’édification du château consistent en larges pierres 
de taille entre lesquelles se trouvent enchâssés, en divers 
endroits, soit des fûts de colonnes en marbre blanc, soit 
d’autres matériaux ornés de sculptures ', et provenant d’an¬ 
ciens monuments de l’époque romaine. Le château de Tarse 
était entouré d'un fossé et défendu par une double enceinte. 
La porte est au sud et fait face à la ville. C’est à tort que 
Kinneir * dit que cette citadelle fut élevée par Bajazet II ; 

* Barbara, Viagg .,,page 30. 

* Voy. en AsieMineure t 1 . 1, page 199. 
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car nous savons qu’elle existait déjà lors de la première 
croisade et que c’est sur la plus élevée de ses tours que 
Tancrède fit flotter sa bannière, en 1097, quand il se rendit 
maître de Tarse sur les Turcs qui l’occupaient De nos 
jours et avant la domination égyptienne, le château de 
Tarse était encore bien conservé; mais Ibrahim-pacha y 
ayant construit une poudrière avec des matériaux enlevés 
à ce même édifice, il en résulta des dégradations qui bientôt 
furent suivies d’une ruine presque complète, occasionnée 
par l’explosion de la poudrière qui renversa plusieurs par¬ 
ties des murailles et ébranla celles qui restaient debout. 
Aujourd’hui ce château, auquel se rattachent tant de sou¬ 
venirs historiques, tend à disparaître, commela plupart dm 
anciens monuments de la Cilicie. 

On voit, soit sur divers points de la ville, soit dans des 
maisons particulières, des fragments de sculpture, de dal¬ 
lage et des chapiteaux qui sont de l’époque byzantine, et 
dont les ornements de mauvais goût accusent la déca¬ 
dence de l’art. 

• 

Quant aux inscriptions, elles ne rappellent aucun fait 
historique, si ce n’est l’une d’elles, gravée sur l’un de» 
côtés du tailloir d’un chapiteau corinthien r servant de 
bassin dans XEski-hammam de Tarsous, et qui ne porte que 
ce seul mot 3 : MAPTYPIOY. On est autorisé à penser que 
ce chapiteau, détaché du monument dont il faisait partie, 
servait de billot à l’époque des persécutions, et que les 

1 Foucher de Chartres, Raoul de Caen, Albert d’Aix, racontent avec de longs 
détails cet épisode de la première croisade.—Cf. aussi Michaud, Hist. des 
Croisades, 1.1, ch. 11 , page 125 et suiv., et Nouvelle Revue française, t. V, 4838; 
Voyage de Tarse à Trébisonde, par N. Ch. Tcxier. 

* Mon Recueil des Inscr., page 25, n° 33. 
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chrétiens y avaient gravé cette simple inscription, pour 
consacrer le souvenir des martyrs de la foi nouvelle. 

J’ai cherché avec beaucoup de soin les traces du canal 
que Justinien avait fait creuser pour recevoir la surabon¬ 
dance des eaux du Cydnus 4 . Kinneir 2 dit en avoir retrouvé 
les vestiges ; mais ce fait me paraît douteux, car mes re¬ 
cherches ont été infructueuses, et je crois pouvoir affirmer 
que, ni dans l’intérieur de la ville, ni au dehors, rien ne 
pourrait indiquer la place qu’occupait le canal que des 
inondations et une longue suite de siècles ont dû combler 
complètement. 

11 en est de même du tombeau de l’empereur Julien que 
Jovien avait fait ériger à sou prédécesseur, sur le bord de 
* la route qui conduit au défilé du Taurus. Zozime nous a 
conservé l’épitaphe en vers qui fut gravée sur ce tombeau 
et qu’on attribue à Libanus. Suivant Philostorge, le tom¬ 
beau de Julien à Tarse faisait face à celui de Maximien 
Daza. Ce fut le tremblement de terre de 365 qui fut cause 
du transport du tombeau de Julien à Constantinople. 
Mais toutes les tombes des empereurs de Byzance ont été 
violées par les Turks lors de la conquête. Aujourd’hui on 
ignore où était l’emplacement des tombeaux de Julien et 
, de Daza, à Tarse. 

Monuments de l’époque arménienne. — Nous entrons 
maintenant dans une autre période de l’histoire de Tarse : 
l’époque arménienne. 

Chassés des plaines de la Grande-Arménie par lesTàtars, 
les Arméniens, sous la conduite de plusieurs chefs, firent 

• Procope, de Edif., Kv. V, dus. 

* Poy. en Atie Mineure, p. 495 et suiv. data trad. française. 
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irruption en Cilicie. Ils se tirèrent dans les montagnes du 
Taurus. ou ils s'emparèrent de plusieurs châteaux qui ap¬ 
partenaient aux Grecs, bientôt ils poussèrent leurs incur^ 
sions jusque dans la plaine et s'emparèrent de Tarse, d’A- 
dana. de Mops*leste et de plusieurs autres places occupées 
par des garnisons byzantines. Li lutte des Grecs et des 
Arméniens dura prés d'un siecle: mais Léon H étant monté 
sur le trône, la conquête de la Cilicie fut définitivement 
reconnue par les Grecs, et dès lors cette province devint un 
état indépendant qui prit le nom de royaume de la Petite- 
Arménie. Léon II et ses successeurs élevèrent à Tarse des 
palais, des églises, des monastères, puis iis eu rétablirent 
les murailles que des sièges rapprochés avaient endomma¬ 
gées. Cette \ille possède encore quelques monuments et des 
inscriptions de l'époque arménienne ; toutefois, la plupart 
des églises qu'avaient élevées les rois de la dynastie Roupé- 
nienne ont été ou détruites ou converties en mosquées. 

Sous le roi Léon II, Tarse, la seconde ville du royaume, 
avait rrcouvné sa splendeur effacée par les invasions qui 
mirent fin à l’empire romain. Willcbrand, qui, on le sait, 
visita Tarse sous le règne de Léon II, mentionne une église 
qui renfermait de grandes richesses, mais qui, depuis la 
conquête musulmane, a presque entièrement disparu pour 
faire place à une mosquée. Voici les détails que donne sur 
Tarse le chanoine d’Oldembourg 1 : « De Manistère (Mop- 
sueste; nous vînmes à Tursolt (Tarse). C’est la ville de 
Tarsis où naquit saint Paul, au temps des Gentils; on y voit 
un palais. C est à cause du lieu de sa naissance que le 
Seigneur désigne Paul sous le nom de Saül leTarsiote*. 

1 Willcbrand, ltinèrin Leonis Allatii JufmîxTx, pages *36-7. 

f Actes des Apôlres, ch. ix, v. 4*. 



CILICIE DES PLAINES. . 317 

Cette ville renferme beaucoup d’habitants; elle est entourée 
d’une muraille fort ancienne et en mauvais état ; mais son 
château, qui la domine, est très-fort et solidement cons¬ 
truit. C’est dans ce château que saint Théodore fut pris et 
endura le martyre. On voit dans l’intérieur une chapelle 
élevée à sa mémoire. Au centre de la ville est l’église prin¬ 
cipale, placée sous le vocable de Saint-Pierre et de Sainte- 
Sophie ; elle est entièrement revêtue de marbre, renferme 
de précieux ornements et conserve dans son sanctuaire une 
image de Notre-Dame qui semble avoir été peinte par la 
main des anges. Les habitants du pays ont pour elle la plus 
grande vénération. Beaucoup de gens racontent que cette 
image verse d’abondantes larmes, et ceci devant tout le 
monde, quand quelque grand malheur menace le pays. 
C’est cette image qui fut cause, dit-on, de la conversion de 
Théophile. Dans un des angles extérieurs de l’église et en 
dehors des portes fut ensevelie la sœur de Mahomet, dont 
le tombeau est en grande vénération chez les Sarrasins. 
C’est dans cette église que fut sacré le roi (Léon II), de 
la main de Conrad (de Wittelspach), archevêque de 
Mayence. » 

L’église de Saint-Pierre et de Sainte-Sophie n’existe plus ; 
mais je suppose que cet édifice se trouvait là où est main¬ 
tenant la mosquée dite Olou-djami, qui occupe le centre de 
la ville, emplacement indiqué par Willebrand. En effet, 
cette mosquée présente sur quelques parties de ses mu¬ 
railles extérieures, qui semblent être d’une époque plus 
ancienne que sa construction par le fils du turkoman El- 
Rhamadan-oglou, des lettres arméniennes isolées qui de¬ 
vaient être autant de numéros de repère pour les ouvriers 
chargés de construire l’église décrite par le chanoine d’OI- 
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dembourg. Je reviendrai sur l’Ohm-djami lorsque je dé¬ 
crirai les monuments de l’époque musnltnane. 

L’édifice consacré à saint Pierre et à la Sagesse Divine 
n’était pas la plus ancienne église chrétienne de Tarse ; il 
en existe une autre d’une époque antérieure, construite 
après la conquête de la Cilicie par Roupène, premier prince 
de la dynastie à laquelle il donna son nom, et dont les 
Arméniens sont encore en possession. C’est l’église Notre- 
Dame ou de la Vierge, qui est aussi placée sous le vocable 
de Saint-Paul, parce qu’on la confond avec un édifice du 
même nom dont il sera bientôt question. 

Église de la Vierge. — Si l’on en croit les légendes armé¬ 
niennes, l’église de la Vierge aurait été élevée par saint Paul 
lui-même, après sa conversion et pendant les deux voyages 
qu’il fit à Tarse Paul Lucas 2 , qui visita cette église, dit 
qu’elle était passablement belle et qu’on y voyait une 
pierre de marbre que les Arméniens assurent être celle sur 
laquelle les apôtres étaient assis lorsque le Christ leur lava 
les pieds. Kinneir 3 , voyageur consciencieux et beaucoup 
moins crédule que Paul Lucas, après avoir rapporté la lé¬ 
gende qui a trait à la construction de l’église dont il s’agit, 
dit que, dans quelques-unes de ses parties, cet édifice porte 
des marques irrécusables d’une haute antiquité. Il ajoute 
que dans le cimetière qui l’entoure se trouve un arbre qui, 
selon les traditions, aurait été planté par l’apôtre lui-méme. 
Il n’est point du tout surprenant que dans la ville qui vit 
naître saint Paul de semblables légendes aient cours et 

* Actes des Apôtres , ch. ix, 30 ; ch. xi, 25 ; ch. xv, il. 

* Voy. en Asie Mineure, 1.1, p. 354. 

* Voy. en Asie Mineure, 1.1, p. SM>0. 
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s'accréditent et que la population chrétienne de Tarse, 
dans son ignorance, considère avec un respect religieux 
des objets, pierres ou arbres, que la tradition lui signale 
comme les témoins de faits accomplis depuis plus de dix- 
huit cents ans. 

La pierre que mentionne Paul Lucas est une tombe ar¬ 
ménienne qui porte la date 964 de l’ère arménienne, la¬ 
quelle correspond à l’an i535 de J.-C. Quant à l’arbre dit 
de Saint-Paul, c’est un caroubier d’une circonférence telle 
que deux hommes peuvent à peiue l’étreindre, et dont le 
tronc est creusé de telle sorte qu’un homme pourrait aisé¬ 
ment s’y loger. Malgré cette apparence de vieillesse, des bo¬ 
tanistes ont déclaré, après examen, que cet arbre ne pouvait 
pas avoir plus de i5o ans. 

L’église de la Vierge a la forme d’un parallélogramme ; 
elle se termine en hémicycle; deux portes latérales sont les 
seuls accès du monument, la porte principale ayant été 
murée. Il y a environ un siècle et demi, un gouverneur turc, 
dans le but d’entraver les Arméniens dans l’exercice de leur 
culte, fit détruire la voûte de l’église, que ceux-ci ont dû 
remplacer par une toiture en bois formant terrasse, et à la¬ 
quelle servent de supports six colonnes surmontées de cha¬ 
piteaux provenant d’anciens édifices. Le monument reçoit 
si peu de jour par les petites baies ménagées &ur ses faces 
latérales et à la hauteur de la toiture, qu’on est obligé d’y 
suppléer par des lumières. 

Les murs intérieurs de la nef sont ornés de carreaux 
émaillés. Des œufs d’autruche sont suspendus dans le sanc¬ 
tuaire par des cordons de soie fixés à la toiture. 

Plusieurs tableaux représentant la Vierge, saint Pierre et 
saint Paul, se voient dans le chœur. Sur l’uu des murs ex- 
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térieurs on lit une inscription enlevée aux fortifications delà 
ville, restaurées par le roi Héthoum I er . Derrière l’église et à 
la hauteur de la toiture, sont sculptés deux écussons qui 
paraissent avoir, avec cet édifice, une origine commune et 
démontrer que le monument remonte à l’époque des croi¬ 
sades ou au temps de la domination arménienne. Plusieurs 
dalles tumulaires, avec des inscriptions arméniennes, rappe¬ 
lant des faits historiques, sont encastrées dans les murs de 
l’édifice. 


i. Dalle encastrée dans le mur intérieur près de la tri 
bune des femmes '. 
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« Saint Étienne . 

A élevé cette sâinte pour intercéder pour 

croix royale dans notre âme , à Étienne , 

Vannée des Arméniens îqui est mort en Christ 

711 , après cette vie. 

Amen ! » 


L’an 711 correspond à l’année de Jésus-Christ 1262, sous 
Héthoum I* r . 


1 Mon Recueil des Iriser poge 27, n° 59. 
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a. Inscription monostique en vers rimés sur une dalle 
sépulcrale encastrée au-dessus de la porte de Iéglise. Au 
centre une croix fleurie surmontée dun ècu bandé. 

Qp tfujuh aApuifr ufipnj pnjfi% 

fiiubq. jt l^nuuk uin.hp JuipJfS/, 

|J \- t quifiJUbuiL i g l^uumLiu^iu^i^i 

P*"ï aiJuShgut%upû t l\\^lbp- u ff h 

flp ku Ç uShqkuiL. ft Jh&- pnt jfh 

8*1 f/fj'nb'*' 

QnpduJiT quijgku juijuuipï 4{*4^ 

Quipnj quui ifnun.uiL.'g ^njffü. |J^«/£ï*. 

• Par votre amour infini, Verbe de Dieu qui avez pris le corps 
de la Vierge, par l'intercession de la sainte Vierge, pardonnez les 
péchés d'Alexis, qui est mort dans la grande date 765 . Quand vous 
reviendrez une autre fois au monde, ressuscitez-le avec votre 
gloire ! Amen ! » 

L’année 765 de lere arménienne correspond à l’année 
i3i6, époque à laquelle régnait le takavor Ochin. 

Une dalle qui offre quelque analogie avec celle-ci existe 
en Chypre et se trouve encastrée dans le chevet de l’église 
du couvent latin de Nicosie. La légende arménienne mo¬ 
nostique qui fait le tour de la pierre est presque entière¬ 
ment détruite ; mais les trois écus qui couvrent la dalle 
sont bien conservés. Sur celui de droite on voit une épée 
de chevalier, une escarcelle de pèlerin et des besants. L’écu 
du milieu représente le lion d’Arménie, debout, tourné à 
gauche, lampant, armé et couronné. Sur l’écu de gauche 
sont les armes du royaume de Jérusalem, c'est-à-dire la 
croix cantonnée de quatre croisillons'. 


• Voyez la vignette, p. 3. 
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3. Inscription de onze lignes en vers rimés, sur une 
plaque de marbre noir servant dautel dans léglise armé - 
nienne . 


•j- Y| tutTtiJi^g ujhtTiuÇ pjupbptupjfit • 

4 u(tumitun ._ ^ufbni-pÿ tpjjgb* 

(J nt-vp Ai- <£ qtUL-p wpjLiujh |J 
SttpuiJp. p tutp\np ^u/ J nt J qwpdffhy 
Y |tifhtfhbiuy qiutTpnyu tuju ü/Ç mq^b 
*jjUtjndiiij n pg lu uin luu^iuutntuhffli * 

P (tiïùtuq[tp lu ju tuJpn^jtü 
P cf p-tuq-LUqiu piT/ih \^nuuiinhqffi» 

(\p ^btu tuftp^ Jhé- qqbl^l^U 
Dp ^pbqp^hp.tup iubnL.% 

D^-ULpLubptuii Qtubftt j * Ulipflü 

^Jtut-P^ü Çtupltup ifujfp'uniSü nt-jf^lfh (Q^|j^ ffb) î 

n p4r /* ULU Luii^tuumufbffü 
b- I^ujlT tTuiptlLn j tu fui l g *ïiiu jfiy 

S*"i ifinfuiuglfb ‘(Ski' n'L n l' t fà, 

| dutn-iubq qpiufutnjti» 9 LuJifh* 


« Par la volonté du Tout-Puissant immortel, qui est la cause de 
tout être , le saint et vaillant roi Ochin, par la force de Dieu, roi des 
Arméniens , éleva ce château redoutable pour ceux qui s'y réfugie¬ 
ront; le fondateur de ce château , Constantin , issu de race royale , 
qui gouverne la grande forteresse de Teghenkhar,' l'a complété par 
ses efforts , en 768 (1319). Que ceux qui s'y réfugieront ou qui le re¬ 
garderont avec des yeux corporels , Dieu leur fasse la grâce (Titre 
participants du paradis d’Êden. Amen! * 


Ce château, dont le nom n’est pas indiqué dans l’inscrip¬ 
tion , fut élevé sous Ochin et terminé sous Léon Y. On 
ignore où était situé le château de Teghenkhar (pierre de 
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médecine), dont le nom paraît ici pour la première fois, et 
à quelle époque cette inscription fut transportée dans l’é¬ 
glise des Arméniens de Tarse. 

L’église de la Vierge renferme divers objets de valeur. Le 
principal est un tableau à l’huile, avec cadre d’argent ; il 
est placé au-dessus de l’autel et représente la Vierge tenant 
l’Enfaut-Jésus, et ayant tous deux, fixé au-dessus de la tête, 
un diadème d’argent en relief. Sur les côtés du tableau on 
voit deux personnages ; l’un est saint Grégoire l’Illumiua- 
teur et l’autre saint Nersès. Au bas de ce tableau et sur 
l’encadrement on lit l’inscription arménienne suivante, en 
deux lignes et faite au repoussé : 

« Ces images couvertes chargent furent données par le mérite du 
peuple, à la porte ( église) de la Sainte-Vierge, à Tarsous, l’an 600? 

(1151?)» 

On conserve précieusement, dans cette même église, 
deux évangiles manuscrits in-quarto. Le premier est sur¬ 
tout remarquable par sa reliure en bois garnie de cuir. Des 
ornements en argent se voient sur cette couverture ; mais 
tout annonce qu’ils y ont été fixés après coup. Deux feuil¬ 
lets volants employés dans la reliure proviennent, l’un d’un 
manuscrit latin du xm® siècle, l’autre d’un manuscrit armé¬ 
nien écrit en lettres onciales. Sur les aiz de ce manuscrit, on 
lit des inscriptions arméniennes en lettres d’argent fixées 
par des clous dans le bois de la reliure. 

Inscription de F aiz gauche : 

« Jésus-Christ, 

Le Seigneur Dieu, 
le travailleur, 
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Inscription de Taiz droit : 

■ Cet évangile est un souvenir de tout le peuple de celle ville de 
Tarse, à la porte ( église) de Saint-Jean-Baptiste.—Ce saint évangile 
est un souvenir des chrétiens de Tarse, à la porte de la Sainte-Vierge. 
— Cet évangile est un souvenir du peuple de Tarse, à la porte de 
Saint-Serge. — La restauration, couverte d'argent , de cet évangile 
(a été faite) l'an 1147 (1697-1698). » 

L’inscription de cet évangile est d’autant plus précieuse, 
qu’elle mentionne, outre l’église de la "Vierge, deux autres 
églises de Tarse, celle de Saint-Jean-Baptiste et celle de 
Saint-Serge (Sarkis), qui n’existent plus. 

Le second manuscrit, dont la reliure est moderne, a été 
écrit, comme l’indique le memento du deuxième avant- 
dernier feuillet, par « Jean, évêque de Sis, fils du prince 
Constantin, frère du roi Héthoum, l’an 762 (?), dans le châ¬ 
teau de Sis, sous le patriarchat de Jacques et pendant que 
les Égyptiens ravageaient la Cilicie. » 

L’église de la Vierge est entourée de tous côtés par un 
cimetière qui sert à la fois aux Arméniens et aux Euro¬ 
péens. Les tombes arméniennes ont un caractère particulier 
qu’il est utile de mentionner : ce sont généralement de 
longues dalles au milieu desquelles on enchâsse une petite 
plaque de marbre blanc sur laquelle est gravée une inscrip¬ 
tion. Sur la plupart de ces tombes, on a sculpté à même la 
pierre, des instruments qui rappellent le métier ou les fonc¬ 
tions qu’exerçaient ceux dont elles couvrent les reste». 
Celles des marchands présentent des balances, des poids et 
des mesures ; celles des forgerons, une enclume, un mar¬ 
teau et des tenailles ; celles des écrivains, un encrier et un 
calante; enfin, celles des femmes, un peloton de fil et des 
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aiguilles. J’ai vu à Constantinople, dans la partie du Grand 
Champ des Morts affectée aux Arméniens, des représenta¬ 
tions an alogues gravées sur des tombes, ce qui fait supposer 
que cet usage est commun à toute la nation arménienne. 

Église de Saint-Paul, aujourcf hui Kilisè-djami. — L’é¬ 
glise de Saint-Paul fut érigée en mosquée lors de la con¬ 
quête du pays parles musulmans, sous le règne de Léon VI 
de Lusignan. Elle reçut dès lors le nom de Kilisè-djami 
(mosquée-église). Cet édifice, surmonté d’un toit en arête 
de beaucoup postérieur à sa fondation, est rectangulaire 
et a trois nefs ; l’une, centrale, plus large que les deux 
autres, est bordée de chaque côté par des colonnes sup¬ 
portant des arceaux ; les deux nefs latérales aboutissent à 
une construction transversale divisée en deux pièces ayant 
chacune une porte et séparées par un hémicycle formant 
dans sa partie supérieure une tête de niche; on y remarque 
la place de trois baies, aujourd’hui murées. La porte prin¬ 
cipale de cette église est surmontée d’une tribune, généra¬ 
lement destinée aux femmes dans les églises arméniennes. 
Deux portes qui donnent accès dans la nef de droite, et 
une troisième dans la nef de gauche, sont pratiquées sur 
les côtés du monument. Le minaret, élevé en avant et à 
droite de la porte principale de l’église-mosquée, est cons¬ 
truit en pierres et remonte à l’époque de la conquête mu¬ 
sulmane au w'' siècle. Au - dessus de chacune des portes 
qui donnent entrée aux deux pièces que sépare l’hémi¬ 
cycle que j’ai mentionné plus haut, sont gravées deux 
inscriptions arméniennes, dont l’une rappelle le nom du 
roi Ochin, qui sans doute a fondé l’église Saint-Paul au 
commencement du xiv' siècle (i3o8—i3ao . 
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L’inscription de la porte de droite est en deux lignes for¬ 
mant deux distiques 4 : 

W^JU qnumÜt mkuipb 4 utg^tupny 

II. püiuilpu guA [£] hpljiiiujhny. 

^ujÇhuij nll^îJA “'fM* ["'</] Z+ UJ J n !f 

np 'Piui-(i£ïi 4 wJI&uijii tpipAny : 

« C'est la porte du Seigneur, pour les justes, et l’habitation cé¬ 
leste. Conservez Ochin, roi des Arméniens, vous qui pardonnez les 
péchés. » 

L’inscription de la porte de gauche est en deux lignes 
et en caractères enchevêtrés qu’il m’a été impossible de 
déchiffrer a : ' 


«eâfUK r $ ^ & WU& flmfVJkXlfièWM 

t 

C’est dans l’église Saint-Paul, disent les chroniqueurs des 
croisades 3 , que fut enseveli Hugues le Grand, duc deVer- 
mandois qui, blessé de deux flèches au combat d’Héraclée, 
vint mourir à Tarse, où ses compagnons d’armes l’avaient 
transporté. 

Murailles de la ville. — Sous le règne de Léon H, les 
murs de Tarse étaient en fort mauvais état, à ce que nous 
apprend Willebrand : « Muro cingitur præ antiquitate mu- 

1 Mon Recueil des Inscr., p. 28, n°64.—Cf. BroSset, Album i’Ani, p. 14, n*l 

* Mon Recueil, page 29, n° 62 (fac-similé). 

* Cf. Michaud, Hist. des Croisades, 1.1, ch. tv, page 968. 
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tilato*. » Héthoum I er , deuxième successeur de Léon et mari 
de Zabel sa fille, fit restaurer les fortifications, ainsi que 
l’indique une inscription 3 provenant des murailles elles- 
mêmes, où elle était encastrée et d’où elle fut enlevée pour 
être appliquée contre le mur extérieur de l’église de la 
Vierge : 

+ h P*'"- : ■^“'5 : 

n<* : 

UJL. tl^UJftftUtl^U U1 LU pu 

nüft ibn.au Jp . 

« L’an 677 de l'ère arménienne (1228) les remparts de Tarse ont 
été renouvelés par la main d’Hétlioum, roi des Arméniens. » 

Une des portes de Tarse se dresse dans le Boîouk - sini 
(grand cimetière). Elle est connue sous le nom de Dernir- 
kapou (porte de fer) ; l’arc est ogival. Cette porte paraît 
avoir fait partie des murailles restaurées par Héthoum. On 
remarque encore les restes d’une tour et de bastions qui 
devaient aussi appartenir au même système de défense. Ces 
ruines se voient près du medressé de la mosquée du mina¬ 
ret de bois, appelé Takta-minaret. 

Vers la fin du xvn* siècle, les fortifications de Tarse, 
qui se composaient d’une double enceinte de murailles *, 
étaient encore, au dire de Paul Lucas *, assez bien conser¬ 
vées ; toutefois ce voyageur rapporte que, pendant son sé- 

* Itinér., page 436. 

* Mon Recueil, page 26, n* 68. 

* Djihan-Numa, Giogr. turque, page 4729 du Ms. de la Bibl. Impériale. 

* Voy. en Atie Mineure, 1.1, page 464. 
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jour dans cette ville, les habitants détruisaient les anciennes 
fortifications, afin d’en utiliser les matériaux pour cons* 
truire des khans et des maisons particulières. Le même 
voyageur, qui avait le.tort d’exagérer ses appréciations, dit 
que Tarse, à en juger par son ancienne enceinte, devait 
avoir plus de quatre lieues de circonférence. 

Monuments de l’époque musulmane. — Après la con¬ 
quête définitive de la Cilicie par les musulmans. Tarse 
passa sous la domination des sultans d’Égypte. Vers la fin 
du xv* siècle, cette ville fut occupée par les Turkomans qui 
y placèrent des gouverneurs. Barbaro, qui visitait Tarse 
peu de temps après l’occupation musulmane, dit que c’était 
une bonne ville 1 . Elle était alors commandée par Dulgadar, 
frère de Sessicar. 

Pierre Belon, qui voyageait un siècle après Barbaro, a 
confondu Ilama, petite ville de la Syrie, avec Tarse *, et par 
suite il signale une rivière, à laquelle il donne le nom de 
Cydnus, comme traversant cette dernière ville, tandis qu’au 
contraire ce fleuve coule à l’est et en dehors de l’enceinte 
de Tarse. 

Le monument de l’époque musulmane le plus digue d’at¬ 
tention est la mosquée appelée Incomparable (Olou-djami), 
bâtie par Ali-Rhamadan, fils d’El-Rhamadan-oglou. Cet 
édifice est fort remarquable, non-seulement à cause de son 
architecture qui rappelle les constructions musulmanes de 
la Perse, mais encore par ses divisions intérieures et son 
ornementation. L’Olou-djami est une construction irrégu¬ 
lière flanquée de quatre tours aux angles et divisée en deux 

' Viagg., page 30. 

* Observ. singul. (éd. 1553), page 476 v*et 477. 
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parties ; l’une forme un cloître soutenu par des colonnes de 
granit dont les socles et les chapiteaux sont en bronze doré. 
Une cour symétriquement pavée sépare le cloître *de la 
mosquée. L’intérieur du sanctuaire est orné de colonnes 
et de piliers carrés qui soutiennent la toiture de cet édifice. 
Une tribune avec un balcon sculpté à jour règne au-dessus 
de la porte d’entrée ; face à cette même porte est une chaire 
en marbre blanc ornée d’arabesques du plus beau style. 
L’inscription du miumber est ainsi conçue : 

« Voici la mosquée du chérif Omar, fils d'ibrahim, fils d’Halil, 
fils de Daoud, fils d’ibrahim, commencée en rhamasan et finie en 
moharrem 787 (1385 Ere Chr.). » 

Le minaret est indépendant de l’édifice; il s’élève à droite 
et à petite distance des murs de la mosquée. 

Les mosquées de Tarsous sont au nombre de six : Olou - 
djami tient le premier rang àcause de son importance et de la 
date de sa construction qui remonte aux premières années 
du xv* siècle; viennent ensuite Kilisc-djami, qui est, 
comme on l’a vu, une église arménienne ; Makam-djami, 
qui renferme, dit-on, le tombeau du prophète Daniel ', et 
que pour cette raison on appelle Makam- azroti-Taniel; 
la mosquée neuve, ou Ieni-djami; Takta-minaret, mosquée 
du minaret de bois, dont la construction est due à Abbas- 
pacha, vice-roi d’Égypte, quand il était colonel d’un régi¬ 
ment de l’armée d’ibrahim son oncle ; enfin Kutchuk-mi- 
naret, ou mosquée du petit minaret. 

Les caravansérails ou khans, le bazar et les bains sont 
modernes ; j’en excepte toutefois le vieux bain (Eski- 

4 Paul Lucas, Voy. en Asie Min., 1 . 1 , page 351. 
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hammam), qui paraît remonter à une époque assez an¬ 
cienne, suivant une légende qui se rapporte à l’histoire de 
Lokmân, auquel le prophète Mahomet a consacré, un des 
chapitres du Koran '. 

A l’angle du Boîouk-sini et à côté de Demir-kapou se 
trouve la tombe d’un santon vénéré des musulmans. Elle 
consiste en pierres entassées sans art et se terminant par un 
dôme irrégulier; un treillage de bois l’entoure. A certaines 
époques, des musulmans viennent eri pèlerinage dans ce 
lieu, où ils brûlent de l’encens dans des cassolettes. Les 
chrétiens vénèrent aussi cette tombe, qu’ils croient être 
celle de saint Pierre, l’un des évêques de l’Église grecque. 

Tarsous renferme encore d’autres tombeaux de santons 
ou saints musulmans. Ils sont généralement surmontés 
d’une coupole et entourés d’arbrès aux branches desquels 
les musulmans attachent des bandelettes d’étoffe, afin d’ob¬ 
tenir le rétablissement de leur santé ou la guérison de leurs 
parents. 

On remarque, enchâssées dans les murailles de plusieurs 
maisons de Tarsous, des inscriptions eufiques et arabes 
provenant de tombeaux ou d’édifices musulmans. L’inscrip¬ 
tion la plus remarquable en ce genre est gravée sur une 
dalle de marbre blanc d’un beau travail, conservée dans le 
consulat d’Angleterre ; elle nous apprend que c’est le tom¬ 
beau du santon TIassan, qui vivait au vi* siècle de l’hégire et 
en l’honneur duquel ses disciples avaient élevé un couvent 
ou têkkè s : 


1 L'AIcoran trad. par du ltyer, l. II, p .4SI. 

* Cf. Revue archéologique, XIV* année, page 745.-- Note sur une dalle lumu- 
taire de Tarse, par M. Bargès. 
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« ylu nom de Dieu clément et miséricordieux ! O Dieu ! hélas ! nous 
avons tous été affligés, à cause de l’affection que nous portons à 
celui que la mort a frappé, et nous avons enseveli Hassan ton ser¬ 
viteur. Nous avons bâti ce couvent qui possède son tombeau et qui 
a besoin de ta miséricorde. Fais que nous y soyons à Vabri de tes 
châtiments. Habite-le toi-même, et daigne nous y mettre à rabri 
avec toi sous ta protection. Sois bon envers nous, ainsi qu'envers 
ton prophète Mohammed : que Dieu lui soit propice, qu'il le salue, 
et que celui qui est le miséricordieux se montre envers lui misé¬ 
ricordieux! » 



CHAPITRE CINQUIÈME. 


LES ENVIRONS DE TARSE. 


Le Cydnua; tfto de Gord y» on de Tarée; Tillage* an and de Tareoaat 
rnlnca de Mantaeh ; lea bohémien* et le Tillage de Djlgane*kol ; la 
grotte et la légende de* Segt-Dormanta. 


Le Cydnus prend sa source dans la crête du Boulghar- 
dagh, d’où il sort en trois branches principales qui se réu¬ 
nissent au nord-ouest de Tarse, à des distances différentes. 
Près de cette ville, le fleuve forme une cataracte qui cons¬ 
titue les derniers traits de son caractère alpestre, si forte¬ 
ment prononcé dans son cours supérieur. A partir de la 
cataracte, le fleuve, changeant complètement d’aspect, 
coule par une pente uniforme et presque insensible jus¬ 
qu’à la mer, en formant de nombreux marais qui infectent 
l’air de leurs miasmes. 

De sa source au point de jonction de son affluent orien¬ 
tal, le Cydnus a reçu le nom moderne de Mézarlik-tschai; 
mais à partir de ce point et jusqu’à son embouchure, il est 
désigné sous celui de Tarsous-tschai. 

Les écrivains de l’antiquité et du moyen âge qui foui 
mention de la Cilicie, s’accordent pour comprendre le 
Cydnus dans leurs descriptions ; mais on doit s’étonner 
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du silence que la plupart d’entre eux gardent sur l’exis¬ 
tence du Sa rus, fleuve beaucoup plus considérable, dont 
je m’occuperai bientôt en cherchant à expliquer les causes 
de ce silence. Selon les géographes le Cydnus aurait, dans 
l’antiquité et jusqu’à une époque assez rapprochée du 
xv* siècle, traversé la ville de Tarse. Barbaro, qui visita 
cette ville vers ce temps - là, est le premier auteur qui ait 
signalé le Cydnus comme ayant son cours en dehors de la 
ville, cours qui depuis n’a pas varié. 

Sous le règne de Justinien, la fonte des neiges donna 
lieu à un tel débordement du Cydnus, que la ville fut 
submergée, et l’empereur, pour prévénir le retour de nou¬ 
velles inondations, fit creuser dans l’intérieur de ses murs 
un canal destiné à recevoir la surabondance des eaux du 
fleuve et à faciliter son écoulement jusqu’à la mer *. Le 
canal que cite Procope a complètement disparu ; mais il 
est remplacé sur divers points par un assez grand nombre 
de tranchées ou conduits d’eau, dont plusieurs traversent 
Tarsous et vont se jeter dans le fleuve, au sud et à peu de 
distance de la cité. Sur plusieurs de ces cours d’eau, on a 
bâti des moulins sur lesquels on lit des inscriptions 
turques, dont l’une, bien conservée, rappelle que le cons¬ 
tructeur fut un certain Mahmoud - pacha , gouverneur de 
Tarsous, en 11 55 de l’hégire (i“4 2 ). 

Les dépôts de cailloux et de sable entassés sur les rives 
du Cydnus et tous les terrains qu’ils occupent, donnent à 

• 

1 Strabon, xiv, 4. — Philostrate, Vie cT Apollonius de Tyane, i. 7. — Pompon. 
Mêla, ch. xiii.—Arrien, De bello Alex., h, 4. — Denyg Periég.— F. Avienus. 
•—Étienne de Byzance.—Procope, Edi(. % v, 5, 6.—Vib. Séquester.—Gesonius, 
Leg ni.—Léon le Diacre, nu—Guillaume de Tyr, ni, 49. 

* Procope, Edif. v, 5. 
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penser que ce fleuve était autrefois beaucoup plus large, 
circonstance qui vient à l’appui des assertions des écrivains 
de l’antiquité et du moyen âge sur le cours et l’impor¬ 
tance du Cydnus. 

■ Le Cydnus était réputé chez les anciens pour la fraîcheur et 
la limpidité de ses eaux Suivant Pline, elles avaient la pro¬ 
priété de guérir la goutte,- et Vitruve * confirme ce fiât : 
« Cydnus.... in quo podagrici crura macérantes levantur 
dolore. » Cependant Kinneir ®, l’amiral Beaufort * et 
M. Kotschy 5 assurent que la température des eaux du Cyd¬ 
nus n’est pas inférieure à celle d’autres courants du littoral. 

Anastase le bibliothécaire* mentionne une île située prés 
de Tarse, à laquelle il donne le nom d ’Insula Cordiana , 
Cordionis, et même Cordianôn 1 . Ce nom vient sans aucun 
doute de Gordys, qui suivit en Cilicie son père Triptolème, 
à la recherche d’Io, et se retira ensuite dans la Gordyène, 
où il établit une colonie. L’île de Gordys, qui devait se 
trouver au sud de Tarse et non loin du rivage, a totalement 
disparu, soit qu’elle ait été nivelée par les flots, soit, et ceci 
paraît plus vraisemblable, que la mer en se retirant l’ait 
abandonnée à la terre ferme. C’est ainsi que l’antique île 
d’Elæusa, mentionnée par Oppien *, fait maintenant partie 
du continent. 

* Ovide, Art d’aimer, ni. — Léon lo Diacre, ni. — Strabon, xrv, 5. —Pline, 
xxxi, 8. — Et. de Byzance, v u Tcr.pac;. — Pausanias, Arcad., xxvui. 

* De Arch., ni. 

3 loi/, en Asie Min., 1.1, page 192. 

1 Karamania , page 276. 

3 Reise in den Ciliscischen Taurus, page 135. 

* Vie de saint Sylvestre, page 44 ed. de Rom., 1717;. 

7 Cf. les mss. d'Anastase, à la Bibliolh. Mazarine. 

* Cynegét., ni, 8,6. 
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Oo remarquera que depuis les temps anciens, de nota- 
bles.modifications se sont opérées sur les côtes de la Cilicie : 
le Pyrame, le Sarus et le Cydnus ont subi des variations 
dans leur cours. Suivant Strabon, ce dernier fleuve formait 
près de son embouchure, au lieu appelé Rhegma , un im¬ 
mense lac qui depuis s’est transformé en un vaste marais. 
On pourrait supposer peut-être que là se trouvait l’ile dont 
parle Anastase, et que, par suite des débordements qui ont 
amené des changements, soit dans le cours du Cydnus, soit 
dans la configuration du sol arrosé par ce fleuve, l'île de 
Gordys et le lac situé près de Rhegma se seraient métamor¬ 
phosés en marais. On pense avec raison que c’est aux envi¬ 
rons de l’embouchure du Cydnus que se trouvait, au moyen 
âge, le port de Tarse, appelé Arias '. 

Tout près de Tarsous s’élèvent de nombreux villages 
habités pour la plupart par des Turkomans, des fellahs 
Noussariés et des Grecs. Au sud, et après un quart d’heure 
de marche au delà du Gueuzluk-kalah, on arrive à Giaour- 
hoï, occupé en grande partie par des Grecs qui y ont une 
église. 

A une heure de Tarsous et sur les bords du Cydnus est 
Mantach, localité hàtie sur des ruines romaines. On y re¬ 
connaît les restes d’un bain antique dont les constructions 
s’élèvent encore à deux mètres au-dessus du fleuve et qui 
a sa voûte au niveau de la plaine. Une route de commu¬ 
nication, commune à plusieurs villages et fermes apparte¬ 
nant à de riches Tarsiotes, passe au-dessus et près des dé¬ 
bris de ce bain. En i836, M. Gillet, consul de France à 
Tarsous, découvrit, dans des fouilles qu’il fit pratiquer sur 


1 Edrisi, Géogr., part. 5, cl. iv. 
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ce point, un réservoir revêtu de plaques en marbre blanc 
et la porte principale du balneum, que des masses de sable, 
provenant d'un ancien débordement du Cydnus» avaient 
complètement encombrée*. Mantach offre en outre d’assez 
nombreux vestiges de constructions en briques de l’époque 
romaine, des fûts de colonnes et, sur une assez grande éten¬ 
due de terrain, une masse de fragments de briques et de 
tessons en terre cuite. 

A une heure de Tarsous, dans la direction du couchant 
et sur le versant de l’un des monticules rapprochés de la 
base du Taurus, s’élèvent plusieurs villages dont le plus 
remarquable est Djigane-koï, habité, comme l’indique son 
nom, par des djiganes ou bohémiens sédentaires. 

Au nord et à l’est de Tarsous, on voit aussi de nombreux 
villages, dont les principaux sont Dedeler, Karamusat, Eski- 
lidj, etc. Ce dernier, situé sur les bords du Cydnus, est 
renommé pour ses jardins plantés d'orangers et de citron¬ 
niers. C’est près d’Eskilidj que se trouve la cascade du 
Cydnus dont j’ai parlé plus haut. 

La grotte dite des Sept-Dormants est située au nord- 
ouest et à trois heures de Tarsous, sur le versant d’une 
montagne isolée, bien que rapprochée de la chaîne du 
Taurus. Cette montagne s’étend sur la rive droite du 
Cydnus et se trouve comprise dans le territoire de la tribu 
turkomane de Thor-oglou. 

Dans la direction de Tarsous à la grotte des Sept-Dor- 
mants est un village appelé Garboulji, près duquel on voit 
les restes d’une nécropole composée de sarcophages creu- 

* Archives du consulat de Tarsous; Lettre à U. Thiert, 2 décembre <S36. 
Archéol., n # 7. 
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ses dans les rochers et dont on distingue encore les cuves. 
Après avoir traversé Garboulji, se présentent des ravins 
boisés sur lesquels on remarque, çà et 'là, les restes d’une 
ancienne voie romaine. 

La grotte des Sept-Dormants est désignée par les habi¬ 
tants du pays sous le nom de Djebel-el-kef, ou bien encore 
Hesrab-el-kef. C’est une caverne cariée et voûtée, creusée 
dans le roc au-dessous du niveau du sol et dans laquelle 
on descend par un escalier d’environ dix marches. Le jour 
n’y pénètre que par une ouverture ménagée dans la voûte. 
A côté de cette même grotte est une petite mosquée et 
quelques maisons abandonnées servant de caravansérail 
aux voyageurs musulmans et chrétiens qui, dans un but 
différent, vont en pèlerinage sur ce point. 

On connaît trois grottes des Sept-Dormants, qui sont: 
l’une à Éphèse, en Ionie 1 ; une autre à M’gaouse, dans la 
province de Constantine *, et la troisième dans les environs 
de Tarsous. La grotte d’Éphèse paraît avoir le plus d’au¬ 
thenticité. Grégoire de Tours et Métaphraste la citent; mais 
ils ne font pas mention des deux autres, d’où l’on peut con¬ 
clure que les grottes des Sept-Dormants de M’gaouse et de 
Tarsous sont apocryphes. 

Après la Mekke et Jérusalem, la grotte des Sept-Dormants 
de Tarse est l’un des principaux pèlerinages des musulmans. 
Suivant une tradition qui s’est perpétuée parmi eux çt que 
j’abrège, sept géants sortis du château de Nemroun, chargés 
d’un message pour le roi (sic) qui gouvernait à Tarse, au- 


* Grégoire de Tours, Métaphraste et le Martyrologe. — Bnrgès, les Samari¬ 
tains de Naplouse, page 82. 

* Shaw cité dans la Revue Archéolog., VI* année, page 5 : Mémoire sur quel¬ 
ques villes de l’Algérie, par le commandant de La Mare. 


22 
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raient pénétré dans cette grotte, s’y seraient endormis miracu¬ 
leusement et n’en seraient sortis que deux cents ans après. 

Au point de vue chrétien, on raconte dans le pays qu’à 
l’époque des persécutions exercées contre les néophytes de 
la foi chrétienne, la grotte des Sept-Dormants de Tarsous 
aurait acquis de la célébrité ; d’où l’on peut conjecturer 
que là se trouvaienJ N des monuments du premier âge du 
christianisme, ou plutôt, que cette grotte était un lieu de 
refuge pour les chrétiens fuyant les persécutions qui s’é¬ 
tendaient de l’occident à l’orient de l’empire romain. Voici 
la légende chrétienne qui a cours dans le pays sur les sept 
dormants d’Ephèse, et que l’on applique aussi à la grotte 
de Tarsous. L’évêque maronite Germanôs Fahrat * l’a résu¬ 
mée ainsi : « Au temps du césar Trajan Dèce, les sept frères 
Maximien, Émilien, Martinien, Denys, Jean, Antoine et 
Constantin faisaient partie de la milice de l’empereur. 
Comme ils voulaient se déclarer chrétiens, l’empereur or¬ 
donna de les faire mourir. On les mura alors dans une 
grotte où ils s’étaient retirés ; mais Dieu les fit dormir par 
miracle jusqu’au temps de Théodose le Jeune. Après 
157 ans de sommeil, Dieu les réveilla; mais plus tard ils 
vinrent mourir dans la grotte où ils avaient été si long¬ 
temps renfermés. On les fête le 27 juillet. » 

Dans son Voyage en Asie Mineure, Paul Lucas raconte, 
mais d’une manière différente, la légende qui a cours dans 
tout l'Orient sur les sept frères martyrs. Il la confond avec 
les récits musulmans, et partant de là, il mêle l’histoire des 
sept frères à celle du château de Nemroun et des géants qui, 
suivant certaines traditions, avaient construit et habité ce 
château. 

1 D.'ct. arabe, ms. in-f'. v° El kef. 



CHAPITRE SIXIÈME 


. ADANA ET LE SARUS. 


Fondation d’Adana ) divinités honorées dans cette ville) antiquité* 
d’Adana ) le pont *ur le Sara* ) l’aqueduc et l'Inscription métrique 
en l’honneur d'Auxentiu*)f observations à ee sujet) le château d’A- 
dana ) les mosquées, le bamar, les églises ) monuments divers ) des¬ 
cription de la ville actuelle et détails statistiques) le Sarus , aujour¬ 
d'hui Selhoun-tsehal. 


Adana, l’une des plus anciennes villes de la Cilicie, est 
située entre Tarsous et Anazarbe *, sur la rive droite duSarus. 
Suivant les traditions, elle aurait reçu son nom d’Adanos, 
fils du Ciel et de la Terre a . Bien qu’on ne puisse précise^ 
l’époque de la fondation d’Adana, ni indiquer l’origine de 
ses premiers habitants, on sait que cette ville fut le théâtre 
de grands événements accomplis dans l’antiquité et le 
moyen âge. Appien * en fait mention dans son récit des 
guerres de Mithridate, et Xénophon, dans sa relation de 
l’expédition de Cyrus 4 . 

Adana était sur la grande voie de communication qui, 

• Ptolémée, Géogr., liv. V, ch. vin. 

1 Etienne de Byz., v° Aîavx. 

' Bell. Mitkrid., p. 394. 

* Liv. I, ch. iv. 
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partant de Syrie, passait à Mopsucste, traversait Tarse, et de 
là conduisait en se bifurquant sur plusieurs points de 
l’Asie Mineure. C’est seulement après le passage d’Alexandre 
et lors de la domination des Séleucides, qu’Adana prit de 
l’importance et sortit de son obscurité. La Cilicie faisait 
alors partie du royaume de Syrie. Cette ville prit le nom 
d’Antioche que lui donna Antiochus Épiphane, passant en 
Asie Mineure, l’an 171 avant Jésus-Christ, pour ramener à 
l’obéissance les villes de Tarse et de Mallus révoltées'. Un 
grand nombre de médailles frappées à Adana pendant l’oc¬ 
cupation syrienne et la domination romaine confirment ce 
fait*. On y lit la légende : ANTIOXEONTHN nPOX TOI 
2 AP 0 I, qui d’ailleurs ne laisse aucun doute quant à l’em¬ 
placement de cette ville sur les bords du Sarus. C’est ainsi 
que les villes de Tarse, de Mal lus et quelques autres prirent, 
à l’époque du passage du roi de Syrie en Cilicie, le nom 
d'Antioche qu’elles faisaient suivre d’une indication topo¬ 
graphique empruntée soit à une rivière, soit à une mon¬ 
tagne. Tarsé’prit le nom d’Antioche du Cydnus, et Mallus 
celui d'Afrtioche maritime. Une ville assise au bord de la 
mer, à l'est de Sélinonte, devint Antioche du Cragus, etc. 

C’est aux Romains qu’Adana dut son premier accroisse¬ 
ment et ’sa prospérité. Pompée, après avoir conquis la Ci¬ 
licie et vaincu les pirates, établit dans plusieurs villes de 
cette province des colonies pénitentiaires. Adana fut as¬ 
signée comme centre de l’une de ces colonies* et eut part 
dans les bienfaits qui signalèrent le passage et les victoires 
du général romain. Ensuite elle ressentit les effets désastreux 

1 Machab. Il, cb. iv, v. 30. 

* Frœlich, Ann. syr., p. 46.—Vaillant, A'um. rey. Syr., p. 167. 

* Appien, Guerre de ililhrid., p. 394. 
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de la guerre civile qui suivit la mort de César. L’an 711 de 
Rome, 43 ans avant Jésus-Christ, Julius Cimber, ayant mis¬ 
sion de secourir Cassius, força les défilés du Taurus et se 
présenta devant Tarse qui refusa de lui ouyrir ses portes. 
Ne pouvant s’en rendre maître, Julius Cimber se dirigea 
vers la Syrie ; mais après son départ, les Tarsiotes mar¬ 
chèrent en armes sur Adana, qui favorisait le parti de Cas¬ 
sius, tandis que Tarse lui était opposée 1 * . Cassius, informé 
de cette agression, marcha contre cette dernière ville qui 
se rendit et dut payer un lourd tribut. 

Adrien, dans le cours de ses voyages, visita la ville 
d’Adana, comme le prouve la légende qui se lit sur une 
médaille de grand bronze : ADVCNTVI AVG. CILIC. L’empe- 
' reur embellit cette ville, lui donna son nom 3 4 et la combla 
de biens. C’est alors que furent élevés le plus grand nombre 
des édifices et des monuments d’utilité publique qu’elle 
renfermait, mais que le temps a fait disparaître, sauf quel¬ 
ques-uns qui sont encore debout. A l’exemple des autres 
villes de l’Asie Mineure, Adana prit aussi le nom de Maxi¬ 
mienne, Mai-ifjudvwv À&wewv 3 , avec l’autorisation de Maxi¬ 
mien et du sénat romain, qui alors se réservait le droit 
d’accorder cette faveur. 

Pendant les iv* et v* siècles, Adana dut éprouver des 
revers à la suite desquels elle descendit à la simple quali¬ 
fication de bourgade, v.&pn \ Celte ruine est attribuée aux 
Isaüriens qui, sortis de leurs montagnes, firent à plusieurs 


1 Dion Cassius, tiv. XLV1I, p. 345. 

* Æl. Spart., in Badr., ch.xx. — Cf. aussi les médailles grecques avec la lé- 
gende AJpt*y«v A£«*«»*. 

3 TiepoL, 11,4035. 

4 G ru ter, p. 4052, 4-6. — Muratori, p. 1864. — Hiéroclès, Synecd . 
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reprises, irruption dans les contrées voisines, dans un but 
de pillage et de dévastation. En 367 de Jésus-Christ, ces 
mêmes Isauriens poussèrent leurs incursions jusqu’aux 
frontières de la Syrie 1 . 

A l’époque byzantine, Adana avait en partie réparé ses 
pertes et repris son rang 2 . Un historien des croisades 3 dit 
que cette antique cité, qui était bien fortifiée, renfermait 
une nombreuse population et beaucoup d’armes : « Urbs 
munita turribus, populis capax, arrnis referta. » Un autre 
chroniqueur 4 rapporte qu’elle était riche en troupeaux, 
blés, vins, huiles, et abondamment pourvue en approvi¬ 
sionnements de toute espèce : « Urbem, qui nomen habet 
Adana, auro et argento, gregibus et armentis, frumentis, 
vino et oleo et omni commoditate abundantem. » 

Vers la fin du xu e siècle, Adana, alors possédée par les 
rois Roupéniens d’Arménie, vit encore accroître sa puisr 
sance et ajouter à ses fortifications; depuis, elle n’a pas 
cessé de prospérer. Les Turks Ottomans, en s’en emparant, 
sous le règne de Bajazet II, lui donnèrent un nouvel essor 
en l’érigeant en chef-lieu d’un pachalik et en l’assignant pour 
résidence aux gouverneurs, au détriment deTarsous, qui 
perdit, avec le rang qu’elle occupait, les avantages dont elle 
jouissait avant la conquête ottomane. 

Nous allons maintenant décrire] les monuments des di¬ 
verses époques qui subsistent encore à Adana, et mention¬ 
ner ceux qui ont disparu, mais dont le souvenir est attesté, 

1 Tillemont, Hist. des Emp ., t. VI, p. 490. 

* Djihan-Numa, p. 4722. On lit qu’Adana fut fondée par le khalife Haroon 
al-Raschid. 

5 Raoul de Caen, Hist . de Tancrède, ch. xlii. 

4 Guill. de Tyr, dans les Gesta Dei per Francos , p. 677. 
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soit par des inscriptions, soit par les récits des voyageurs. 
Nous nous occuperons d’abord des monuments de l’époque 
romaine, ceux antérieurs n’ayant pas laissé les plus légères 
traces. 

Les divinités qui faisaient l’objet d’un culte particulier à 
Adana étaient Jupiter et Bacchus, qui figurent sur un 
grand nombre de médailles des époques grecque et impé¬ 
riale. On doit croire que ces dieux privilégiés avaient des 
temples dans cette ville ; et c’est ce que pense l’abbé Bel- 
ley ', qui suppose qu’Antiochus Épiphane, qui se montrait 
très-zélé pour le culte des Grecs, avait dû y faire cons¬ 
truire un temple à Jupiter dont la figure se voit sur les 
médailles frappées, soit sous le nom d’Antioche, soit sous 
celui d’Adana. On ne doit pas s’étonner non plus de ren¬ 
contrer les titres de üpa et d’«<ruXo; sur les médailles de 
cette ville consacrée à Jupiter, quand d’autres cités d’une 
moindre importance et qui ne rendaient pas le même culte 
à cette divinité, prenaient sur les médailles et dans quelques 
inscriptions des titres tout aussi glorieux. 

Il ne reste rien des temples qui, suivant toutes les pro¬ 
babilités , ont dû être consacrés aux divinités qui rece¬ 
vaient un culte spécial à Adana. On peut supposer que ces 
édifices ont été détruits et remplacés par des églises, lors 
de l’introduction du christianisme en Cilicie, après les pré¬ 
dications de l’apôtre saint Paul et de ses disciples. 

Mais si les temples et les édifices religieux des temps an¬ 
ciens ont disparu à Adana, il n’en est pas de même d’autres 
monuments élevés à l’époque romaine. Adrien, ainsi que 
nôus l’avons dit, donna tous ses soins à l’accroissement et à 

1 Mém. de l’Acad. des Inscr., t. XXXV, Nèm. sur Adana, p. 608. 
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l’embellissement d’Adana, qui prit son nom. C’est à cet 
empereur qu’est due la construction du pont sur le Sarus, 
qui portait encore, il y a une vingtaine d’années, une ins- 
criptionoù figurait son nom, mais qui aujourd’hui n’existe 
plus. Procope ' donne la description du pont d’Adana, tel 
qu’il était à l’époque de Justinien. « Ce pont, d’une mer¬ 
veilleuse structure, dit l’auteur du Traité des Édifices , 
avait de grosses piles de pierre qui s’élevaient en divers en¬ 
droits et à petite distance, et soutenaient des arches d’une 
grosseur extraordinaire. Les piles les plus exposées au cou¬ 
rant ayant été affaiblies par le temps, Justinien fit détourner 
le cours du fleuve, puis il fit abattre et reconstruire les par¬ 
ties qui menaçaient ruine, après quoi on ramena le fleuve 
dans son canal ordinaire. » 

Tous les voyageurs qui ont visité Adana, s’accordent 
à admirer les proportions gigantesques et l’ensemble gran¬ 
diose du pont d’Adana *; mais ils ne s’entendent pas sur le 
nombre des arches qui le supportent, soit que dans ces di¬ 
verses réparations on ait élevé de nouvelles piles, soit, ce 
qui est plus vraisemblable, que les voyageurs n’aient donné, 
dans leurs récits, que des approximations. Pockocke *, qui 
ne visita pas Adana et ne décrivit cette ville que d’après les 
récits d’autres voyageurs, dit que le pont a vingt arches. 
Paul Lucas * ne lui en donne que quinze, tandis qu’il en a 
réellement dix-huit. Le pont d’Adana a été restauré, il y a 

* Edif., liv. V, ch. 5 . 

* Djihan-Numa, p. 4723 du ms. do la Bibl. Impér.—Barbara, Viagy ., p. 30 
el suiv. — P. Belon, 06». sing., liv. II, ch. cviii. — Paul Lucas, Vog., 1.1, 
p. 347-9. — Kinneir, Voy., 1.1, p. 205-7. — OUer, Voy. en Turquie, 1.1, p. 67. 
— Pockocke, Voy., t. IV, p. 24. 

3 Voy., t. IV, p. 2t. 

* Voy., 1.1, p. 347-9. 
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peu d’années, par un gouverneur du pachalik qui l’a orné 
d’un kioske élégant élevé au centre et soutenu par quatre 
colonnettes. 

Un autre monument de la même époque se voit à l’en¬ 
trée du bazar ; c’est un portique que Kinneir a mentionné 
dans son Vojrage en Asie Mineure 1 , et qui sans doute, se 
rattachait à la ceinture de fortifications qui entourait Adana. 
Dès le xvi* siècle, ces fortifications avaient disparu ; car 
Pierre Belon 2 nous dit que « la ville d’Adena n’est pas close 
de murailles. » 

J’ai trouvé dans cette ville très-peu d’inscriptions. La plus 
curieuse est l’épitaphe d’un certain Antiochus, gravée sur 
un sarcophage qui sert aujourd’hui de cuve à bain dans l’un 
des hamman d’Adana *. 

ANTiOXOYKOAABAOICMNIACXAPIN 
%jr AN ACTICKIN HCIAN YCITCüOI Kü)*^ 
AHNAPIAXIAIAKAITCÜÀHMCOAHNAPIA 
XIAIAAAETIO...E(0 O£KIMNEIMHTEKN(i)O 
NO+TO 


Paul Lucas 4 a découvert une autre inscription de la même 
époque, que Bimard 5 et Bœckh 0 ont publiée d’après lui : 


• Trad. fr., p. 205 el suiv. 

• Obterv. tin g., liv. 11, ch. cviii. 

• U<m]Recueil de» Itucr., p. 20, n° 40. 

• Voy., t. Il, p. 322, 64. 

• In Muratori, t. UI, p. 4665, 40. 

• Cvrp. «nier. grœe. 4444. — Mon Recueil de» Inscr., p. 49, n° 39. 
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KYPIAINAnOnAlOYTHN 

AAPNAKAKATE2KEYA2A 

nAPAN[r]EAA(üAEMETA 

TOEMEBAHOHNAIEEON 

EINAIKAITEKNONMOY 

EIHMITHNAiETEPlOAE 

MHAENIEIACTIZAAAOZ 

EniXEIPH2HA(02EITU) 

<DI2K0ü*ABKAIAOrON 

YOEEETAITHEEOY2IA 

« Cyriène, fille de Poplius, a fait faire cette urne. J'ordonne qu’a- 
près ma mort mon enfant soit enterré auprès de moi, mais au¬ 
cune autre personne. Celui qui chercherait [ à faire le contraire ], 
payera au fisc 2000 deniers et aura à rendre compte [de sa conduite ] 
à l’autorité. » 


Enfin, une construction monumentale due aux Romains 
existait encore à Adana au commencement du siècle der¬ 
nier. Paul Lucas en donne la description et en indique l’em¬ 
placement : « A main droite, au ponant, sont de grands 
aqueducs, au bas desquels on voit des roues qui puisent 
l’eau de la rivière. » Le même voyageur * découvrit sur ces 
aqueducs une inscription métrique, qui depuis a été trans¬ 
portée dans l’église grecque d’Adana, où je l’ai vue pen¬ 
dant mon séjour dans cette ville. Elle est gravée sur une 
dalle carrée en marbre blanc qui, aujourd’hui, sert de 
maître-autel. En voici le texte et la traduction * : 


1 l oy. en Asie Min., t. II, I. c. 
* Bœckh, n* 4440. 
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ONTOOCCHCAPETHCAYIENTIEKAITOAEGAYMA 

ACIMACOAinOTAMOYXElMCPIOICIAPOMOIC 

APPHKTONKPHniAACIAHPOA€TOICIO€M£IAOIC 

ü)NYn£P£YP£IHN£ï£TANYCCACOAON 

HNnoAAOïKAinpocoeNAneipeiHCiNOOXo 

KYANAlGüNP£IGP(»)NT£YïANA<t>AYPOT£PHN 

COIAYn£PAVIA(dNAIlONIOC£PPIZü>TAI 

KAinOTAMOCnAHO0ü[N]riPHYT£POCT£[A]£O£l 

AYTOCTHNAir£<DYPANANACXOM£NOCT£A£[CACGAl] 

Hr£MONOCn[£]lGO[l]TOYAIACHMOTA[TOY] 

0<DPAC£KAIM£TOniCG£N£XOIKA£OCICON£K£INOIC 

OIN£IAOYnPOXOACZ£YïANAn£IP£CIOYC 

« C'est vraiment un miracle de ton génie, Auxentius ! d’avoir 
construit, pour une rivière aux flots impétueux, un lit indestruc¬ 
tible , aux fondements d’airain, par-dessus lesquels tu lui as frayé 
un large canal que d’autres avant toi avaient rendu par leur im¬ 
péritie le plus chétif des embranchements du Cydnus. Mais enfin le 
voilà, grâce à toi, établi pour toujours sur des arcades et devenu la 
plus paisible des rivières. Tu as eu la constance de terminer toi- 
même cet aqueduc, par ordre du plus illustre des princes; aussi 
dans Vavenir obtiendras-tu une gloire pareille à celle de ceux qui 
muselèrent les innombrables bouches du Nil. » 

Cette inscription offre un grand intérêt pour les consé¬ 
quences qu’on peut eu tirer, après toutefois l’avoir soumise 
à un commentaire, que je crois indispensable pour en faci¬ 
liter l’intelligence. Après avoir prodigué des louanges à 
Auxentius, et avoir vanté son œuvre, le poète dit qu’avant 
lui, d’autres architectes avaient tenté la même entreprise, 
mais qu’ils n’étaient parvenus qu’à diminuer le cours d’eau, 
en le rendant l’un des plus chétifs embranchements du Cyd¬ 
nus. On est étonné de trouver ici le nom de ce fleuve, qui 
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coule sous les murs de Tarse, arrose son territoire, et non 
celui d’Adana qui, dès les temps les plus reculés, est baigné 
par un autre fleuve du nom deSarus; et on se demande ce 
qui a dû porter l’auteur de l’inscription à appliquer le nom 
de Cydnus au Sarus. 

Dans la nomenclature des fleuves de la Cilicie, les au* 
ciens comprennent le Cydnus et le Pyrame; mais un petit 
nombre d’entre eux citent le Sarus. Ce fleuve bien qu’il 
soit considérable par l'étendue de son cours et sa largeur, 
était regardé dans l’antiquité comme un affluent du 
Pyrame. En effet, le Sarus, après avoir traversé Adana, 
se jetait dans le Pyrame au nord de Mallus, et avait une 
embouchure commune avec ce dernier fleuve, non loin de 
Mégarse, là où sont aujourd’hui des marécages et plusieurs 
lacs d’eau salée '. Vers le règne de Justinien, une révolu¬ 
tion due, soit aux ravages causés par les inondations, soit à 
d’autres causes physiques, s’opéra dans le cours inférieur de 
ces deux lits. Le Sarus vint se jeter dans la mer, non loin 
des bouches du Cydnus, et le Pyrame, dirigeant son cours 
vers l’est, creusa son embouchure en face du Ras-el-Kancir, 
promontoire situé sur la côte septentrionale de la Syrie. 
La séparation des deux fleuves n’était pas encore effectuée 
lors delà rédaction de l’inscription métrique que nous avons 
donnée plus haut ; le Sarus était considéré encore comme 
un affluent du Pyrame. Le Cydnus, au contraire, était cé¬ 
lèbre dès les temps les plus reculés, et on peut supposer que 
le poète fit application de ce nom de Cydnus au Sarns 
classé, malgré son importance, comme affluent du Pyrame, 
avec lequel il avait une embouchure et un cours communs 1 . 

* Cf. les cartes de MM. Kiepert et Tchihatcbeff. 

* Tchihatcheff, Géogr. phys. de l'Asie Min., 1.1, cb. vi. Les fleuves. 



CIL1C1E DES PLAINES. 


349 


On peut encore attribuer cette substitution de noms à 
l’ignorance dans laquelle étaient les ancieus des cours su¬ 
périeurs des rivières débouchant du Taurus, ce qui expli¬ 
querait le silence que gardent les auteurs sur le Sarus, et la 
confusion des deux fleuves dans les temps antiques, confu¬ 
sion que M. de Tchihatcheff a parfaitement expliquée. 

Dans le cours de l’inscription, le poète dit encore que 
l’aqueduc d’Adana était supporté par des arcades, et qu’au 
moyen de digues, les eaux ne pourraient plus déborder. 
Ces digues avaient donc pour but d’éviter que la ville ne 
fût submergée, comme l’avait été Tarse, où l’empereur 
Justinien avait du faire creuser un canal pour la préserver 
de nouveaux désastres 1 . 

L’auteur termine en rappelant que c’est par Tordre du 
plus illustre des princes que l’aqueduc fut achevé, et que la 
gloire de l’architecte égalera celle des princes qui muse¬ 
lèrent les bouches du Nil. 

Quel est le prince que le poète byzantin désigne par le 
titre d’illustre? On a tout lieu de croire que ce doit être 
Justinien ; car on sait combien de travaux il fit exécuter en 
Cilicie. Procope en donne le détail, et s’il ne cite pas l’aque- 
duc, c’est que sans doute il rattachait cette construction à 
l’importante restauration du pont d’Adana, ordonnée par 
l’empereur et exécutée sous son règne. Ce qui rend cette 
hypothèse vraisemblable, c’est que l’aqueduc servait non- 
seulement à porter l’eau dans les divers quartiers de la ville, 
mais encore à prendre au fleuve la surabondance des eaux 
qui lors de la fonte des neiges devaient, poussées par une force 
irrésistible, ébranler les piles du pont et en hâter la ruine. 


1 Procope, Edif., cli. vi. 
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Sur la rive droite du Sarus et couvrant le pont d’Adana, 
dont il défendait l’approche, on voit un château ruiné % qui 
paraît être de construction byzantine. Paul Lucas * donne 
des détails sur ce monument qui, de son temps, était et* 
core en assez hon état, puisqu’une garnison turque l’oc¬ 
cupait. Kinneir % qui l’a visité au commencement de ce 
siècle, le prit pour un édifice musulman et signala son 
état de délabrement. De nos jours, il ne reste de ce châ¬ 
teau fort que des pans de murailles 4 dans l'intérieur des¬ 
quels sont groupées des habitations turques. Les matériaux 
entrés dans la construction de la forteresse se composaient 
de belles pierres de taille. Après les sièges de i 485 par 
Bajazet II, qui la fit réparer, et de i488 par le sultan 
d’Égypte, qui la fit miner pour obtenir et hâter sa reddi¬ 
tion , on remarque avec étonnement le bon état de conser¬ 
vation dans lequel s’est maintenue la base de cette forteresse. 

Quelques mosquées sont les seuls édifices du moyen âge 
que possède Adana. L’une d’elles, Eski-djami (vieille mos¬ 
quée), est une ancienne église chrétienne sous le vocable 
de saint Jacques 3 . Une autre, XOlou-djami, a été élevée 
par le fils d'Ei-Rhamadan-oglou, dont nous avons déjà 
parlé® ; une troisième enfin a été construite par Piri- 
pacha 7 , descendant de Rhamadan-oglou. 

Près de l’Olou-djami est une maison en ruine 'construite 
en briques, comme le sont la plupart des habitations d’A- 

* Ilinér. de Constantinople à la Mekke. Ed. Bianchi, p. 20. 

* Voy.. t.I,p 3*7-9. 

» Voy., 1.1, p. 205-7. 

■* Ainsworth, Travels in Asia Minor, t. H, p. 85-6. 

5 Indjidji, Géogr. de l’Arménie, p. 35* 358. 

« Ilinér. de Constantinople à la Mekke, p. 2*. 

' ld. et Djihan-Kuma, p. *723. 
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dana, et dans laquelle le sultan Mourad séjourna en se 
rendant à Bagdad. Cette maison est connue sous le nom 
de Vakef-seraï. En Turquie, il était d’usage autrefois de 
faire murer les issues d’une maison qu'un sultan avait ha¬ 
bitée, afin que personne n’y pût loger après lui. Celle que 
je viens de décrire a effectivement ses portes et ses fenêtres 
murées; toutefois, en raison de son état de dégradation, 
on peut pénétrer, par un escalier tournant, jusque dans la 
chambre qu’occupait le sultan Mourad. 

Dans le nombre des monuments modernes que renferme 
Adana sont neuf mosquées bien construites ayant d’élégants 
et gracieux minarets. 

Le bazar, outre son étendue, renferme un bèzistan qui a 
beaucoup d’analogie avec ceux de Constantinople et de 
Smyrne. Le palais du pacha, gouverneur général de la 
province, est situé sur les bords du Sarus et présente la 
forme d’un vaste parallélogramme. Le centre du palais est 
exclusivement affecté au gouverneur; l’aile droite est occu¬ 
pée par les zaptiés du pacha et sert aussi de prison. L’aile 
gauche est affectée aux logements des principaux fonction¬ 
naires du pachalik qui y ont leurs bureaux ’. En avant du 
palais, du côté qui fait face au Sarus, est une plage assez éten¬ 
due qui sert de champ de manœuvres aux troupes. Sur cette 
plage et près des bords du fleuve gisent quelques pièces d’ar¬ 
tillerie en fonte portant sur la culasse la marque G-f*B. 

On compte quatre bains à Adana ; ils sont bien cons¬ 
truits, spacieux, commodes et reçoivent d’abondantes eaux. 

Adana possède aussi trois belles églises édifiées lors de 


4 Cf. la description du palais d'Adana dans le Voy. en Orient de madame la 
princesse Trivulce de Belgiojoso. 
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Tbcciipàtibn égyptienne; deux appartiennent aux Armé¬ 
niens; la troisième est aux Grecs. L’église cathédrale des 
Arméniens est placée sous le vocable de la Viergè; l’autre, 
èôus l’invocation de saint Étienne. Parmi les manuscrits 
conservés dans la cathédrale, il y a un petit évangile dans 
lequel j'ai lu le memento suivant : « Sous le patriarcat de 
Constantin, pendant le règne du roi Héthoum, le baron 
Geoffroy (Djofré) a fait écrire cet évangite pour son usage, 
l'an G97 de l’ère arménienne (1248). » A part ce manuscrit, 
qui est du xm® siècle, tous les autres sont modernes et djé- 

1 . : » ’-S 

pourvus d’intérêt. 

Le cimetière des Arméniens est situé à l’ouest d’Adana 
et hors de l’enceinte de la ville. J’y ai trouvé, encastrée dans 

* * . M.j I 

le mur extérieur, l’inscription arménienne suivante : 

' ■ • '-U! 

« En l'année des Arméniens 1050 ( 1601 ). Ici repose en patentant 
le Christ, Minas, fils de Pascal d’Elbistan ! Que Dieu ait,pitié dp, 
âme ! Amen ! » ■ , 


L’église grecque n’a rien de remarquable. Dans l’inté¬ 
rieur se trouve la dalle en marbre blanc servant de maitn£ 
autel et sur laquelle est gravée l’inscription métriquè rela¬ 
tive à l’aqueduc d’Adana construit par Auxentius. f ' - ' 
Les maisons d’Adana sont presque toutes bâties eh bri¬ 
ques ; dans le nombre se remarquent quelques habitations 
de belle apparence. Les rues sont plus larges et mieux 
tenues que celles de Tarse ; les plus fréquentées sont garnies 
de trottoirs. Le nombre des maisons d’Adana est d’environ 
4 , 56 o; celui de ses habitants est de 18,000 en hiver, époqu^ 
à laquelle la population atteint son maximum. Les maisons 
sont ainsi réparties par ordre de nationalité : thàîsops 
turques^et arabes, 2,800; arméniennes, 900: armé- 




CILICIE DES PLAINES. 


353 


niennes-néophytes, 80; grecques, 60; des Noussariés, 600; 
des Syriens Jacobites, 55 ; des Européens, 5 ; ce qui fait un 
total de 4>5oo maisons. 

Ainsworth ' et le général Chesney * ont exagéré de beau¬ 
coup le nombre des maisons et des habitants d’Adana en 
portant, le premier, à 10,000 'le chiffre des maisons et à 
5 o,ooo le nombre des Adaniotes ; et le second, à 8,000 le 
nombre des maisons, ce qui, dans les mêmes proportions, 
donnerait un total de 40,000 habitants. Jamais, en aucun 
temps, la population d'Adana n’a atteint un chiffre aussi 
élevé. 

Adana est dans une position admirable. Cette antique 
cité, bâtie en amphithéâtre sur les bords du Sarus, est eu- 
tourée de campagnes couvertes de vignobles, d’arbres frui¬ 
tiers et d’une riche végétation. Les produits sont abondants 
et tellement variés qu’ils peuvent satisfaire à tous les be¬ 
soins de ia vie. Le climat y est tempéré et le ciel presque 
toujours pur. Ces divers avantages font de la ville d’Adana 
un séjour plein de charmes, au moins pendant la plus 
grande partie de l’année; l’été, les chaleurs arrivent à un 
tel degré d’intensité que les marais qui avoisinent la ville 
répandent des miasmes pestilentiels qui corrompent l’air. 
A cette époque, les habitants se retirent en grand nombre 
dans les montagnes, afin de se préserver des fièvres qui 
déciment la population. 

Nous avons dit que le Satus arrosait les murs d’Adana. Ce 
fleuve est assurément le plus grand de la Cilicie, puisqu’il 
prend sa source dans le versant septentrional de l’Anti- 


* Travele, t. II, p. 85*6. 

* Expéd. de l’Euphrate, t, I. 

*3 
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Taurus, se fraye un passage à travers la chaîne Taurienne, 
arrose les plaines méridionales et se jette dans la mer à peu 
de distance de l’embouchure du Cyehms, à l’endroit nommé 
par Tite-Live « capita Sari *. » 

Selon Étienne de Byzance 1 * 3 , le Sarus aurait reçu son nom 
de Sa'po;, personnage imaginaire de la création de ce géo¬ 
graphe. Primitivement le Sarus portait le nom de Sinarns, 
2 <Wpoç 3 * * . Dans son cours supérieur, il a maintenant la dé¬ 
nomination de Saran-tschai, qui a quelque analogie avec le 
nom de Sarus qu’il portait dans l’antiquité. Dans son cours 
inférieur, il est désigné par l’appellation de Seihoun-tschai, 
qui lui fut donnée par les Arabes * et qui ne fut adoptée 
qu’à partir du xi e siècle. En effet, Cédrénus*, racontant la 
campagne de l’empereur Héraclius, ne se sert que de l’an¬ 
cien nom de Sarus. 

Quelques auteurs anciens, en parlant du Sarus, lui ont 
donné des noms différents ; Xénophon, entre autres, appelle 
ce fleuve $âpoç®. 

Du temps de Justinien, le Sarus était navigable, même 
pour d’assez gros navires 7 8 . L’ambassadeur Barbaro® le qua¬ 
lifie de a fiumara grossissima. » Belon * affirme que de son 
temps cette rivière n’était pas navigable, « pour ce qu’elle 
mezne moult grande quantité de gravois avec elle. » Cepen- 


1 J/isf., liv. XXXIII, ch. xli. 

5 V° 2*poç. 

3 Schol. ad Dion . Perieg., v. 867. 

4 Reinaud, Géogr. d’Aboulfeda , 1 . 1, p. 63. 

* Compend. hist., 1,727. 

c Expéd. Cyr I. 

7 Procope, Edif., v, 5. 

8 V* a 99; P- 30 et suiv. 

• Observ. sing., liv. II, ch. cvm. 
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dant Ainsworth 1 assure que le Seihoun peut porter de pe¬ 
tits bateaux à vapeur jusqu’à Anazarbe, assertion que les 
renseignements que j’ai pris sur les lieux me mettent à même 
de confirmer. Toutefois, on ne voit remontant le Sarus 
que des mahones qui de Mersine, port de Tarsous, vien¬ 
nent à Adana pendant l’été pour y charger des produits du 
pays, et notamment des fruits et des légumes. Trois mou¬ 
lins sont amarrés en aval du pontd’Adana. 

La pêche du Sarus est peu abondante, surtout dans son 
cours inférieur, où les eaux sont de mauvaise qualité. En 
effet le fleuve reçoit, à la hauteur du pontd ' Ak-ketipri, situé 
à six heures au nord du Kulek-boghaz, un cours d’eau dit 
Kara-sou (eau noire) qui, d’après l’opinion des habitants 
de la contrée, empoisonnerait le Sarus et occasionnerait les 
maladies si nombreuses et si fréquentes qui désolent la po¬ 
pulation d’Adana et des villages voisins. 

1 Travels in As. Min., I. c. 



Ecussons encastrés sur la muraille extérieure de l’église des Arméniens de Tarsous 








Los tu mes de* habitants du Tau jus et de Ja Qlicie. 

CHAPITRE PREMIER. 

DE TARSE AD KULEK-BOGHAZ, PAR NEUROUN. 

Villages an nord de Tarsoai; église* rainées à Manu; environs de 
Nenronn , ranelenne Lampron ; le château arménien de Lampron $ 
villages au nord-est de Nemroun; la vallée de l'Enfer; Kulek-maden 
et les mines du grand-selgneur; le château du Kulek$ le Kulek- 
hoghas ou portes de la Clllele. 

Après avoir quitté Tarsous et dépassé la montagne des 
Sept-Dormants, on arrive aux villages de Sandjikar et 
d ’Oulach, situés à peu de distance du Djebel-el-Kef, au 
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nord-est. Ce dernier village a été élevé sur remplacement 
d’une localité antique dont les ruines ne sont pas encore 
entièrement effacées ; on y voit les restes d’une construction 
en briques et un grand réservoir taillé dans le roc. En quit¬ 
tant Oulach, on débouche bientôt dans la vallée du Cydntis, 
désignée aujourd’hui sous le nom de Kechbukur ; elle est 
dominée au nord par une montagne boisée et coupée de 
distance en distance par des failles formant comme 
autant de portes naturelles, encadrant des sites détachés 
d’une admirable contrée alpestre. Sur tout ce par¬ 
cours se trouvent, outre les ruines de bourgades et d’é¬ 
glises byzantines, des villages assis à la base des rochers. 
Enfin, après quelques heures de marche, on arrive à Manaz, 
ancien village arménien, l’une des rares localités de la Cili- 
cie dont le nom n’a été ni changé ni altéré par suite de la 
conquête musulmane. On y compte environ quarante mai¬ 
sons. Dans le voisinage de Manaz, on voit plusieurs égli¬ 
ses dont la plus remarquable, quoique ruinée, offre encore 
de beaux l estes ; les murailles, l’abside, cinq des colonnes 
qui divisaient les nefs, enfin le portique, aident à recon¬ 
naître l’ensemble d’une église bâtie dans le style des an¬ 
ciennes basiliques. Près de cet endroit, on remarque de 
grands et profonds réservoirs carrés, creusés à même le roc, 
et couverts de dalles de grande dimension. Ce sont des ci¬ 
ternes encore intactes et utilisées par les habitants de Ma¬ 
naz. Une autre église de même dimension que la précédente 
est au sud du village ; il ne reste de cet édifice que la base 
des murailles. A coté, des sarcophages creusés dans le roc, 
avec couvercles prismatiques à oreillettes, indiquent que 
Manaz est d’origine romaine ou byzantine. 

A trois heures de Manaz, on trouve le village de Sarik - 
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aga, situé dans une plaine entourée par des montagnes sil¬ 
lonnées par des gorges profondes, et qui, à mesure qu’elles 
se rapprochent deNemroun, atteignent une hauteur con¬ 
sidérable. 

j\emroun est à trois heures de Sarik-aga ; c’est, à propre¬ 
ment parler, plutôt une yaïla, ou résidence d’été, qu’un 
village. Les maisons y sont espacées et au milieu de vastes 
jardins plantés d’arbres fruitiers. Le sommet du rocher au¬ 
tour duquel sont disséminées les habitations de Nemroup 
sert de base à un château arménien, d’un accès difficile, 
car le sentier qui y mène est abrupte et pratiqué dans les 
rochers. On ne pénètre dans le château qu’après avoir suc¬ 
cessivement franchi cinq arcades de la plus grande dimen¬ 
sion. C’est la hauteur inusitée de ces arcades qui afait dire à 
Paul Lucas ‘, d’accord en cela avec les traditions locales, 
que ce château avait été bâti par des géants. Sur la première 
pente du château sont gravées deux figures de lions héral¬ 
diques et des croix au pied orné, semblables à celles du 
revers de quelques monnaies des rois d’Arménie, et princi¬ 
palement de Léon II, d’Héthoum I er et de Léon III *. Le sen¬ 
tier dont j’ai déjà parlé, serpente sur le flanc occidental de 
la montagne; car le château n’est accessible que par ce seul 
point et défendu de tout autre côté par d’énormes rochers 
à pic. En pénétrant dans la forteresse, assise sur les plates- 
formes que présentent les rochers à leur sommet, on aper¬ 
çoit les restes détours carrées et ceux d’un édifice oblong 
construit eu belles pierres de taille, lequel est divisé dans sa 
largeur en trois compartiments. Les dalles du château sont 
voûtées et les murs extérieurs percés de fenêtres ogivales. 

* Vmj. en Asie Min., t. I, p. 353-361. 

* Voyez la vignette, p. 59. 
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Le Monument dont il s’agit est purement arménien, ee 
qufe confirment les numéros de repère, en lettres armé¬ 
niennes, gravés sur beaucoup de pierres entrées dans sa 
construction. Les tours sont percées de petites ouvertures 
circulaires se Communiquant, et à l’intérieur desquelles on 
plaçait des lumières servant à faire dessignaux ', comme au¬ 
trefois on avait l’habitude de les employer en stratégie : 
a Per noctem flammis, per diem fumo, significant sociis *. » 
Quelques voyageurs ont cru voir dans ces ouvertures des 
embrasures destinées à recevoir des canons *, sans se rendre 
compte que le château de Nemroun figure dans Phistoire 
dès le xi* siècle, c’est-à-dire longtemps avant l’invention de 
la poudre. Une fort belle tour octogonale, bien voûtée et 
recevant le jout par de petites fenêtres ménagées daus l’é¬ 
paisseur des murailles, est au sud-est de la forteresse. La 
salle basse de cette tour était la chapelle du château. 

Tïemroun, dont le nom arménien est Lampron , était 
pendant la domination arménienne en Cilicie une forteresse 
d’une grande importance. Abelgharib, prince de Tarse, 
l’avait donnée en 1070 à Ochin, son compagnon d’armes 
qui, comme lui, était venu des provinces de la Grande- 
Arménie pour se fixer dans le Taurus. Les descendants 
d’Ochin formèrent une dynastie, dite des Héthoumiens, qui 
fut longtemps en rivalité avec les Roupéniens, dont ils ne 

. * L’usage des signaux par le feu, dont les anciens se servaient en stratégie, 
remonte à une haute antiquité. Cf. à ce sujet : Eschyle, Agamemnon; et Sel¬ 
lier, Mim. de l’Acad. des Inscr., t. XIII, p. iOO; J. Lipse, De milit. rom v 
liv.'I, ch. v, dial, ix ; Virgile, Enéide , 11 , 256 ; vi, 618 ; Tite-Live, iv/27. 

: ,’Végèce, De re milit, 11 ,7, 111 ,1.; Cf. aussi Quinte-Curca, Y, U, 7, et Phi- 
Ion, apud Eusèbe, l’rep. Uvanyel., t. I, liv. VIII, ch. xv. 

’’ l 'Journal A statique, 1857. Lettre à M. Mohl sur les antiquités de l’Asie Mi¬ 
nute. 
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voulaient pas reconnaître la suzeraineté. Ce ne. lut qu’à 
partir du règne d’Hétboum I er que le fief deLarapron re¬ 
tourna à la couronne de Sis. C’est dans la forteresse de 
Nemroun que naquit, au xn* siècle, saint Ner6ès, sur¬ 
nommé Lampronatzi, archevêque de Tarse et fils d’Ochin, 
baron de Lampron. Ce persounage joua un grand rôle 
dans l’histoire ecclésiastique de l’Arménie. On a de lui 
plusieurs ouvrages religieux que les Arméniens tiennent en 
haute estime. La bibliothèque impériale de Paris possède 
un manuscrit autographe de ce saint personnage. 

En sortant de Nemrouu et après avoir franchi la chaîne 
des montagnes situées au nord-est, on arrive à des hau¬ 
teurs à pentes diversement iuclinées, que séparent des 
gorges profondes et accidentées. Au nombre des villages 
situés sur plusieurs points de ces hauteurs se trouve celui 
de Fa/iilar, très-renommé par l’industrie de ses habitants 
qui se livrent à la fabrication et au commerce d’ustensiles 
en bois aussi nombreux que variés. Ce sont les gens de 
Fakilar qui approvisionnent le marché de Tarsous de 
chaises et d’écuelles en bois, de narguilés et de tchibouks 
tournés avec assez d’habileté. Ils fabriquent aussi des cuil¬ 
lers ornées de sculptures assez originales et des bois de fu¬ 
sils et de pistolets. 

Après ce village, on arrive en face de montagnes élevées 
et abruptes, dans lesquelles on s’engage par des sentiers 
difficiles et quelquefois dangereux. Ces montagnes fran¬ 
chies, on parvient au bord d’un affluent du Cydnus qui 
traverse la Vallée de lEnfer (Djéhanna-déressi) resserrée, 
entre deux falaises de calcaire gris. Là encore s’élèvent 
plusieurs villages, et entre autres cejui à'Jfèlar, de la tribu 
de Tékeli-oglou, connu aussi par ses fabriques d’ustensiles 
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en bois, et Gaensin, hameau composé de dix maisons. 

A la suite de la Djéhanna-déressi s’étend une contrée 
accidentée que l’on traverse pour arriver à une gorge pro¬ 
fonde qui mène par une descente rapide aux usines du 
grand - seigneur appelées Kulek-maden. C’est là que s’épure 
le plomb argentifère que l’on tire des mines de Boulghar- 
dagh. Aujourd'hui cette usine ne fonctionne que rarement; 
lorsque je la visitai, le directeur m’apprit que depuis un an 
les travaux étaient complètement interrompus. Il a été 
question déjà des mines de Boulghar-dagh au commence¬ 
ment de ce livre, lorsque nous avons parlé desYichesses mi¬ 
néralogiques de la Cilicie et du Taurus 1 . 

A l’extrémité de cette gorge on débouche dans une autre 
contrée, accidentée comme celle qui précède et de peu d’é¬ 
tendue, à laquelle on donne le nom de Vallée du Kulek. 
Là se trouve Basen-tchukurun , sorte d’yaïla fréquenté 
pendant l’été par les notables d’Adana et où quelques fa¬ 
milles arméniennes, qui y ont une misérable église, font 
leur résidence habituelle. Tout près de ce village se dresse 
le Kalah-dagh, montagne couronnée par le Kulek-kalessi, 
qui lors de la domination arménienne était un fief impor¬ 
tant appelé Gouglag 1 dont le commandant était chargé de la 
garde des défilés connus sous le nom de Portes de la Cilicie. 
Le Kulek-kalessi est une forteresse d’une grande étendue, 
mais complètement ruinée et dont il ne reste qu’une mu¬ 
raille et six tours démantelées*. Dans son enceinte on aper¬ 
çoit encore les vestiges d’un village abandonné qu’occu- 

* Notre Essai sur la const. de l’Arménie, p. 46. 

* M. le D r Kotschy a donné, dans son Reise in don Cilicischen Taurus über 
Tarsus, un plan de cette forteresse, qu’iî leva lors de son exploration botanique 
du Boulghar-dagh en 4 853. 
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paient, il y a encore quelques années, plusieurs familles 
turkomanes. A la fin du dernier siècle, lorsque les bandes 
de Tchapan-oglou exerçaient leurs brigandages, le Kulek- 
kalessi, qui servait de repaire à ce chef montagnard, était un 
lieu redoutable pour les habitants de cette coutrée. 

A toutes les époques, le passage des Portes de la Cilicie, 
appelé aujourd’hui Kulek-boghaz, a été considéré comme 
un point stratégique d’une grande importance. Nous y re¬ 
viendrons en décrivant les Pyles ciliciennes et les travaux 
de défense exécutés sur ce dernier point par ordre de 
Méhemet-Aly, vice-roi d’Égypte, après qu’Ibrahim-pacha, 
sou fils, eut conquis sur les Turcs la Syrie et la Karamanie. 





CHAPITRE DEUXIÈME. 

DE TARSE A LA FRONTIÈRE DE LA CAPPADOCE, PAR LES PORTES 

DE LA CILICIE. 


Rouie de Torse ou Knlek-boghu) l'ore de (rlooiplie de BcYramla; 

khan* ei châteaux du moyen âge^ ruines de Mopsnerène; les Portes 
. de Ctllete, aujourd'hui Kulek-boghax ; histoire do défilé; ftrUflar 
tlons élevées por les* Égyptiens; détell des travaux; le Boulghar- 
dogh; l'Annaeha-dagh et l'Allah-tepca*!; le ehâteon de Podendos 
et le voilée de Butrente; le Pont Blone (Ak-keuprl), limite des deux 
pechellks d’Adana et de Kelserlé. 


A une journée de Tarsous, vers le nord, on trouve un 
défilé célèbre connu dans l’antiquité sous le nom de Pjrle,s 
ciliciennes, et de nos jours sous celui de Kulek-boghaz . Pour 
se rendre de Tarsous à ce défilé, on suit la trace d’une an¬ 
cienne voie romaine qui conduit en Cappadoce, et on arrive 
à un pont jeté surleCydnus. Au delà de ce fleuve est une 
vaste plaine, coupée à son extrémité par de légères collines 
qui aboutissent à une montée assez rapide. Après une 
marche de trois heures à partir de Tarsous, on découvre 
un village appelé Beïramlu. L’accès en est difficile, le che¬ 
min qui y conduit étant pierreux et semé de nombreux co¬ 
quillages fossiles, ayant une grande analogie avec l 'Ossea 
giganea, Brandi ', 

Aune demi-heure de marche au delà de Beïramlu, on 
atteint, toujours en suivant la voie, romaine, un plateau 

' DArchiac, Eist.da progrès delà géologie; Terrains tertiaire*, t, U, p. 959. 

- 1 ■ •• . • U 
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boisé au sommet duquel se dresse un arc de triomphe élevé 
sur cette voie et dont les traditions attribuent la construc¬ 
tion à Constantin le Grand. Ce prince l’aurait fait élever à 
l’époque où il se rendait de sa nouvelle capitale à Jérusa¬ 
lem*. Sur ce point, la route est dallée sur une largeur de 
trois mètres et sur une longueur d’environ deux kilomètres. 

Sur un rocher qui borde la route, et à deux heures de 
marche de l’arc de Beïramlu, on voit une inscription latine 
rendue indéchiffrable par suite de l’infiltration des eaux ; 
cependant le nom de Marc-Aurèle, sous le règne duquel 
cette voie fut établie ou réparée, est encore lisible. 

Le terrain, à partir de l’arc de Beïramlu, présente une 
série de petites collines séparées par des bas-fonds, et plus 
en arrière, par des hauteurs couvertes de bois et qui, à 
mesure qu’elles se rapprochent de la chaîne principale du 
Taurus, déploient la plus riche végétation. Les bas-fonds que 
je viens d’indiquer sont généralement bien cultivés; les ter¬ 
rains y sont fertiles, grâce aux irrigations alimentées par 
l’eau des sources voisines que les Turkomans dirigent avec 
une certaine intelligence. 

C’est à partir de ces hauteurs que commence la route 
militaire que Méhémet-Aly a fait construire et qui vient se 
joindre à celle d’Adana, à environ cinq heures deTarsous. 
Arrivé à ce point de la montagne, on s’engage dans une 
gorge profonde, étroite et basse, que bordent, en s’incli¬ 
nant, des hauteurs d’une élévation de i5o mètres, et que 
domine le vieux château de Ianifa-kiclila. A quelque dis¬ 
tance à l’est de cette forteresse on trouve Zavarxljik , autre 

•Michaud et Poujoulat. Corretp. dOritnt, t. lit, Lell. «3, adrtuét par 
Ma Disant, consul de France à Tarsous , aux auleurta 
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château ruiné ; enfin, plus au nord s’élève le Kutchuk- 
kalessi (petit château). Au pied de ces contre-forts du Tau- 
rus coule un ruisseau ombragé par des sapins auxquels se 
mêlent des oliviers et des vignes sauvages. Après deux 
heures de marche dans cette gorge, on arrive au caravan¬ 
sérail et à la fontaine de Mèzarlik-olou-khan, distants de 
quatre heures du Kulek-boghaz. C’est sur l’emplacement 
de ce khan, et non au village de Bostanluk-koî, dont je 
n’ai pu trouver l’emplacement, que devait se trouver 
Mopsucrène, ville fondée après la prise de Troie 1 * 3 4 5 * par une 
colonie argienne que conduisaient Mopsus et Amphylocque. 
C’est à cette même époque que remonte la fondation des 
villes de Mallus et de Mopsueste, situées sur les bords de 
la mer. 

Le nom de Mopsucrène, c’est-à-dire la foutaine de Mop¬ 
sus, Mctyov xfrvri , sc retrouve sous des formes différentes 
dans Ptolémée *, Sozomène * et Ammien Marcellin \ C’est 
dans cette ville que mourut, en 36 1 de notre ère, l’em¬ 
pereur Constance II, marchant contre Julien l’Apostat J . 
Moïse de Khorène, historien arménien du v e siècle, avauce, 
contrairement aux relations des historiens latins, que c'est 
à Mopsueste que Constance perdit la vie 8 ; mais on peut 
croire que l’auteur arménien a confondu le nom de ces 
deux villes, et avec d’autant plus de raison que nous sa¬ 
vons positivement que Moïse a puisé les éléments de sou 


1 Eusèbe, Chron., liv. II, p. 93. 

* Géogr., liv. V, ch. vu. 

3 Liv. V, ch. H. 

4 Liv. XXI, ch. 29. 

5 Eutrope, x, 7.—Eusèbe, Ammien Marcellin et Sozomène ; (oc. oit. 

c Hist. d’Arménie , liv. III, ch. 43. 
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troisième livre aux sources grecques et latines, qtii indiquent 
toutes Mopsucrène comme le lieu où mourut Constance II. 
Au moyen âge, Mopsucrène existait encore, comme l’at¬ 
testent XItinéraire d'Anlonin 1 et celui de Bordeaux à Jéru¬ 
salem a , qui mentionnent un établissement de Mopsus dans 
cette région duTaurus. 

Il ne reste aujourd’hui que bien peu de chose de Mopsu¬ 
crène qui, dès le moyen âge, ne devait plus présenter que 
l’aspect d’une simple bourgade, à en juger par les ruines 
qui se voient sur un coteau boisé au nord et à quelques mi¬ 
nutes du khan de Mèzarlik-olou. Ces ruines, au milieu des¬ 
quelles on aperçoit les débris d’une petite église en forme 
de basilique, consistent en une prodigieuse quantité de 
fragments de briques et de poteries couvrant le sol à droite 
de la route. A gauche de cette même route, sur le bord d’un 
précipice et après avoir dépassé la fontaine dont j’ai parlé, 
on remarque les restes d’une ancienne muraille dont il ne 
m’a pas été possible de reconnaître la destination primitive. 

En partant de là pour suivre la direction du Kulek- 
boghaz, les montagnes dont les pentes rapides dominent 
et resserrent la route en beaucoup d’endroits, s’en éloignent 
peu à peu, en décrivant une courbe qui les rapproche de 
nouveau de cette même route. Celle-ci conduit en s’inflé¬ 
chissant à un bas-fond où s’élèvent deux khans qu’une 
faible distance sépare et qui sont appelés, l’ùn le Kisil- 
khan, et l’autre le Sarik-hhan. Près de ce dernier caravan¬ 
sérail coule une fontaine d’eau pure donnant aux Turko- 


• V» hloptucrone. 

* Itinér. publié 'par Fortia d’Urban, et Pi ici s juslif. tu Voyage en Orient de 
M. de Chateaubriand. 
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mans qui habitent sur .ce point la facilité de se livrer a i» 
culture d’un tabac très-renommé dans toute la Karamanie, 
et dont le parfum se rapproche beaucoup de celui de Latta- 
quié, en.Syrie. 

A partir de ce dernier khan commence un défilé qui sait, 
en le remontant, le cours d’un torrent que bordent et do¬ 
minent d’imposantes montagnes. La plus remarquable de 
ces hauteurs, le Kalah-dagh (montagne du château), est 
Coupée à pic vers son sommet sur lequel est assis, à une 
grande élévation ', le château byzantin (Kulek-kalessi) dont 
j’ai parlé dans le chapitre précédent. 

L’aspect de ce défilé est admirable et. ne le cède sons 
aucun rapport aux plus beaux sites des Alpes. La forêt qui 
couvre les pentes des montagnes consiste en arbres rési¬ 
neux, cèdres, chênes, platanes et autres de la plus belle 
végétation. Les eaux du torrent, en s’écoulant rapidenient 
à travers les rochers, forment une série de bruyantes 1 cas¬ 
cades du plus bel effet. C’est principalement dans cette ré¬ 
gion que j’ai remarqué une admirable plante particulièreà 
l’Asie Mineure et qui mérite une mention spéciale. La tige 
de cette plante, haute de trois à quatre pieds, est couronnée 
par un calice de couleur pourpre, en forme de cornet,-dont 
l’angle supérieur s’allonge et .retombe comme la matiehe 
d’un kaftan. De la corolle s’élance, en guise de pistil', un 
dard quadrangulaire, semblable à une lame d’épée , éto 
violet presque noir et long d’un pied environ. L’extérieur 
des étamines, la tige et les feuilles finement découpées et 
frisées sont d’un vert clair moucheté de brun comnv&h 

* Chesney, Exp. de l’Euphr., 1.1, p. 358.—Kotschy, Reine tn dmCtüàeck 
Taurus, Cf. la pl. annexée i la fin du volume. ... 
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.peau d’une couleuvre. Les Turks nomment'bette plîitlte 
Hanotou {herbe du serpent); son nom scientifique est Atum 
rnaculatum. C’est une plante employée en médecine. ' 

Après avoir contourné et dépassé le Ivulek-kalessi, lé dé¬ 
filé se trouve tout à coup resserré par deux rochers nus'et à 
pic, sur lesquels on lit deux inscriptions latines que le temps 
a presque entièrement détruites *. L’inscription de droite, 
placée au-dessus d’une cascade, laisse voir encore le nom 
d’Adrien qui a dùconstruire, oudumoins réparer cette route. 

Nous arrivons maintenant à ce point important que les 
anciens désignaient sous le nom de Portes ou P y le s cili- 
tciennes, et les chroniqueurs des croisades soas celui de 
portes de Judas a . ' 1 * 1 

•li Xénophon donne de ce passage utie description d’une 
; itelle exactitude, qu’elle est encore d’accord avec l’état ac¬ 
tuel des lieux 3 . Quinte-Curce 4 rapporte que le château des 
Boites, fut pris par Alexandre qui, venant de la Cappadoce, 
entra par là en Cilicie. 

v .j An delà de ce difficile passage se trouvent une fontaine, 
-uni-khan abandonné et des montagnes dont la (base, dé- 
; .pourvue de toute végétation, a la même ' inclinaison que 
.«elles qui précèdent les Portes. 

*■ Suivant Arrieo , Alexandre, après avoir soUmis la pfùs 
^grande partie de la Lappadoce, serait arrivé triomphant'à 

... • • -i ■ ' 11 ' 

1 T * ■ 

t Vjlon Recueil d'Jntcr,, p. 34, n°* 78,79.~Ains\vorlh(2rat)«& m At. Min., 
t. II, p. 76-77) a pris ces inscriptions pour du grec ; et, M. de TchijiatcJ^fft‘ 
''{MMièl asiat.,1 854. Lettre à M. Moht) pour de Tenture cunéiforme, en 
disant que ce sont des monuments érigés par Xerxês. 
ittbert d’Ai x,Chr<m. 

1 Anabas . 

1 Hist. S Alex. 


24 
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l’entrée du défilé, alors appelé Camp de Cyrus. Un corps 
de l’armée de Darius occupait ce point et était chargé de 
défendre le passage ; mais à l’approche des phalanges ma¬ 
cédoniennes, il aurait pris la fuite. 

Plusieurs siècles après le passage d’Alexandre en Cilicie, 
Pescénius Niger, usurpateur de la pourpre impériale en 
Orient, chargea Émilieu, l’un de scs généraux, de garder 
lés défilés du Taurus, et fit, dans un but de défense, élever 
quelques ouvrages et construire des murailles sur divers 
points en avant du défilé ; mais le cours des torrents ayant 
balayé tous ces travaux stratégiques, l’arinée de son com¬ 
pétiteur trouva ces passages libres. C’est dans le même en¬ 
droit et près du khan abandonné dont j’ai parlé, que, 
dans le courant de ce siècle, Ibrahim - pacha, après avoir 
vaincu et repoussé les aimées turkes, avait d’abord jugé 
convenable d’établir les batteries qui devaient défendre 
l’entrée du défilé; mais il reconnut bientôt que cette posi¬ 
tion était vicieuse, en ce qu’elle n’offrait pas à son infan¬ 
terie l’espace nécessaire pour se déployer, et que sou ar¬ 
tillerie ne pouvait y produire l’effet qu’il en attendait, 
attendu que ses feux eussent été trop plongeants. Con¬ 
vaincu de la nécessité de changer son plan de défense, 
Ibrahim abandonna l’entrée du défilé et fit élever les tra¬ 
vaux à une demi-heure au nord des Portes, dans un vallon 
où on arrive en suivant un large torrent dont les beiges 
sont d’inégale hauteur. Cette position est connue sous le 
nom de KuieA-boghaz A a les si (châteaux du défilé du Kulek). 

Nous nous arrêterons un instant ici pour décrire les ou¬ 
vrages remarquables que le général égyptien fit élever sur 
cette importante position, qu’il destinait à fermer les passages 
du Taurus, dans le cas d’une rupture avec la Turquie. 
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Les fortifications égyptiennes du Kulek - boghaz sont à 
12 heures de cheval de Tarsous, par la voie romaine dont 
nous avons parlé, et à la même distance d’Adana. L’élé¬ 
vation du sol est de x,ioo mètres au-dessus du niveau de 
la mer. La route de Constantinople, après avoir suivi le 
torrent dont j’ai parlé, passe dans le vallon qui, dans Sa 
partie inférieure au pied des montagnes, n’a pas deux 
mille mètres de largeur. Les crêtes des montagnes qui do¬ 
minent et resserrent ce vallon sont à une élévation de 
3,ooo mètres au-dessus du niveau de la mer; 4?ooo mètres 
environ les séparent. Les matériaux les plus utiles pour les 
constructions militaires se trouvent réunis sur ce point ; ce 
sont des bois, des pierres d’une excellente qualité, des 
pierres à chaux et des sources abondantes. Le climat y est 
très-sain, quoique froid et pluvieux en hiver. Un ingénieur 
habile, lecolonel polonais Schultz(Iousouf-aga), lemêmequi 
fortifia Saint-Jean d’Acre,fut chargé par Ibrahim-pAcha de la 
direction des travaux que Méhémet-Aly avait pris la résolu¬ 
tion de faire élever au Kulek-boghaz, limite septentrionale 
des possessions égyptiennes, fruit des conquêtes de son fils. 

La ligne des retranchements a été dirigée de l’est-sud-est 
h l’ouest-nord-ouest. La distance qui sépare les points ex¬ 
trêmes est de 3,5oo mètres et comprend huit ouvrages prin¬ 
cipaux, une tour et un blokaus. 

La tour est dans une position très-élevée. Elle devait 
servir de poste d’observation et était destinée à empêcher 
des partis ennemis de se glisser jusque sur la position par 
le point le plus escarpé de la montagne. Le blokaus, situé 
à l’extrême gauche de la ligne, sur un monticule dont il 
couvre complètement le sommet, est en avant de l’ouvrage 
n° 8 qu’il domine. Sa destination correspond à celle de 'la 
tour. C’est en quelque sorte une vigie qui, découvrant toute 
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il se dirige alors au sud, en séparant l’ouvrage n° 3 du n° 2. 

Le n° 8 est à 80 mètres environ au-dessus, et de l’autre 
côté du torrent ; une tour oblongue de 18 mètres de hau¬ 
teur est construite auprès de cet ouvrage, avec lequel elle 
communique au moyeu d’un pont-levis. Placée en arrière 
et à gauche, cette tour plonge sur le torrent qui coule dans 
la direction de Sarik-bey. Elle a trois rangs de créneaux et 
une batterie à sa partie inférieure faisant face à l’ouvrage 
principal, qui peut être armé de quatre pièces de L i: Le reste 
du pourtour doit, au moyen de ses obusiers, fouiller tous 
les creux ou inflexions du plateau que les autres ouvrages 
ne pourraient découvrir. Dans le blokaus, l’ingénieur a 
construit des cheminées afin de pouvoir, en hiver, prévenir 
l’humidité et assainir ainsi le logement du soldat. Les con¬ 
trescarpes ne sont pas revêtues, excepté dans la partie où 
ont été établies des casemates pour la défense du fossé. Les 
cuisines se trouvent en dehors des ouvrages et près de leur 
entrée ; elles sont encastrées dans les glacis. 

Les revêtements de l’escarpe et du talus intérieur du 
parapet sont faits en maçonnerie dans les ouvrages n°* 2, 3, 
4, 0,6 et 8 ; tandis que dans les n 08 1 et 7, le talus et l’escarpe 
sont revêtus de bois. 

L’armement général avait d’abord été porté à 91 pièces 
de divers calibres, dans le premier projet; dans le second, 
il a été augmenté de 19 bouches à feu, sans les pièces de 
réserve et une demi-batterie de campagne pour faire des 
sorties au besoin. Dans le second projet, le n° 1 avait 
quinze pièces de 24. 

Voici comment ces pièces étaient réparties dans le projet 
primitif : 


I 
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DÉTAIL PFS BATTEniRS, 


(kttc batterie découvre tout le 
I front dbttaquo présumable 
\ dans toutes les direct ions, 

> | Tour battre le front iflttaqtw' 
j et le prendre à revers, * . .j 
/pour battre tes ravins, . .. . »F 
IPonr la défense des murs. * J 
Cet ouvrap est formé par le 
i confluent de î ravins dont un 
\ le sépare de la batterie n“ l J 

/Pour le feu de front. 

3 \Pour le feu de flâne du ravin i 

j yanche. 

/pour te feu tic flanc du ravin a 

\ droite.-. 

■Ouv ragé accolé û b rive gauche 
j du grand ravin. Pour lettre 
» 3 la rou le de Con s tant inop le. • 1 
J Pour flanquer l’ouvrage n*2. . 
(pour flanquer rouvrait!* ,1. * 

■ Celle lunette est placée à peu] 
i près au milieu du plateau et 
] il une pu Liée de mitraille du 
. 4 grand ravin. . t • 

J Pour lettre de front. * . * . . 
fPour flanquer tes ti°* 3 et 2. . 
Pour flanquer le n* 5. * ... . 

I Kstà îi>o mètres eri arriére de la 
ligne de défense, entre la lu¬ 
nette du milieu ci. le u° 0. . 
^ Pourbaltrrles positon* defront, j 

f our flanquer les ouvrages 4 et 
0 et protéger les autres ou¬ 
vrages, A l'exception du n* l, 
LAppu^è au grand ravin. Pour 
> le feu de front et de revers* *' 
^jpoiu flanquer et protéger la 

liâttèrie n" 7* . *.. 

jPIaeé sur le prolongement du 
* : . grand ravin et destiné h cette 

■ défense..* * . , . 

Nj initie toutes ks Mlerte* et 
► g prend ùrev ers iw positions que 
( l>nncml pourrait occuper, 
jtliokaus. . . ... * « J 


(«TTàT * i « u i c 


OtrusifT* 

1 - 

z 

« 1 

\U 

z 

1 * 
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Après cet exposé sommàire des ouvrages élevés au Kulek»' 
boghaz, il tne reste à faire connaître les avantages que le 
général égyptien attendait de leur ensemble. 

L ennemi, sur l’espace rétréci qui lui était laissé pour se 
déployer, eût été placé dans une situation bien plus défa-. 
vorable que dans la plupart des sièges où l’assiégeant réunit 
sur un point donné autant de feux qu’il veut. Ici c’est 
l’assiégé qui profite de l’avantage des feux convergents* dèsi 
que Tepnettii se trouve à portée. D’un autre Côté, cette 
position peut être défendue par environ 3 ,ooo hommes,' 
dont un millier de canonniers. C’est assurément un chiffre- 
d’hommes bien minime pour défendre une position d’une' 
aussi grande importance. “ 

Par l’ouverture du vallon où Ibrahim-pacha élevait sès 
fortifications, on jouit de la vue d’une admirable ligne de 
montagnes, dont quelques-unes sont couvertes de neiges 1 
éternelles.' On voit sur la gauche la .direction que suit la > 
route de Konieh, et à droite la pente par laquelle s'écoulent 
les eaux du Seihoun (Sarus). . , 

« Qui ne craint pas le boghaz ne craint pas Dieu, » dit le 
Turkoman en parlant du kulek-boghaz. Il aurait fallu que 
cette position militaire prît la même acception proverbiale; 
parmi, les Turks. Malheureusement il n’en a pas été ainsi, et 
ces remarquables ouvrages sont maintenant abandonnés.-> 
En 1 853 , quand a éclaté la guerre entre la Russie et la Porte, 
l’autorité turque a faitenlever toutes les pièces que les ÉgypM 
tiens avaient laissées syr place en i84o> lors de leur, retraité > 
effectuée par suitedes convention* du traité de Londres. »*.*-- 
Après avoir dépassé les fortifications du Kulek-boghaz, 
on débouche sur un plateau situé au centre des hautes 
montagnes qui constituent la masse principale du Roidgbar- 
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dagh. Arrivé à la distance de trois heures du b.ulek, ce pla¬ 
teau aboutit, en se rétrécissant, à un étroit vallon arrôsé 1 
par un ruisseau dont les eaux s’écoulent rapidement vers 
le nord-nord-est et bordé de chaque côté par de très-hautés 
montagnes nommées Y Allah-tepessi à l’ouest, V Annacha- 
dagh à l’est. Derrière ces hauteurs on aperçoit les cimes - 
du noyau central du Boulghar-dagh, formées de couches 
de calcaire blanc et bleu. Le vallon dont je viens de parler 
se continue jusqu’à ce qu’il débouche dans la vallée princi¬ 
pale de Bosanti-sou (Tahli-tschai) où est situé le khan de 
Rhamazan-oglou ', qui a pris depuis le nom de Khan de' 
Bosanti , et sert aujourd’hui de douane {gumruk ). [11 est' 
éloigné de sept heures du Kulek-boghaz. 

L’ Annacha-dagh, dont la base est limitée par la route . 
que suivent les caravanes venant dù Kulek à Bosanti ét eu 
Cappadoce, est couronné par un vieux château appelé 
l'Annacha-kalessi. Ce château, que l’Itinéraire de Constant 
tinople à la Mekke nomme le fort Doulek *, est coustruit eu ' 
marbre noir; pour y arriver, ou suit des sentiers tracés sur 
les pentes rapides de la montagne et bordés de pins. Près 
du château, on remarque sur l’une des faces d’un roc isolé • 
qui semble suspendu au-dessus de l’abîme que domine la 
forteresse, une très-grande quantité de petites croix que les 
croisés, se rendant en Terre-Sainte, ont dû graver afin dé¬ 
laisser en cet endroit des traces de leur passage et' le son ve¬ 
nir des difficultés qu’ils ont eu à surmonter pour y arriver. 1 
C’était, en effet, une coutume en qsage au temps des cror- 1 
sades, de tracer ainsi sur la pierre des croix en tnéiijoire'du 11 

- ’■ ! / 

, s • «.!»!• * 11 > 

1 tltnér. de la Mekke, p. \9. 1 
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pèlerinage de Syrie. On sait que.sur les murailles d’Antioche 
on voit encore aujourd’hui des croix latines gravées par les 
croisés sur quelques-unes des tours de cette ville, en sou¬ 
venir des guerres saintes 1 . 

Le château d’Annacha présente à la fois un grand déve¬ 
loppement et de nombreuses ruines amoncelées dans son 
enceinte. Le genre de ses constructions, ainsi que ses 
bastions flanqués de tours, indiquent l’époque byzantine. 
Deux portes, dont l’une est à l’extrême limite du précipice, 
y donnent accès. La position de cette forteresse, son éten¬ 
due, les nombreuses croix tracées sur un rocher qui l’avoi¬ 
sine, sa proximité d’Ak-keupri, aux environs duquel on 
pense que se trouvait Bodendron, cité par les Itinéraires 
cl’Antonin et de Bordeaux à Jérusalem, sont autant de 
circonstances qui semblent démontrer que l’Annacha-kalessi 
est bien le Podandus de l’antiquité, et le Bodendron des 
historiens des croisades, où mourut le plus savant des 
khalifes abbassides, Al-Mamoun, fils d’Haroun-al-Raschid, 
l’an 883 de l’ère chrétienne*. A l’appui de cette assertion, 
j’ajouterai d’abord que dans toute cette contrée ne se 
trouvent ni forteresses anciennes, ni ruines autres que 
celles dont je viens de donner la description ; enfin, que le 
khan, qui n’est éloigné du château que d’une lieue en ligne 
droite, est appelé Bosanti, nom qui a une trop grande 
analogie avec ceux de Podandus, Botentron et de Butrente, 
pour n’en pas dériver. 

La vallée de Bosanti est bornée de droite et de gauche 
par de hautes montagnes et des masses de rochers ; les 


1 Poujoulat, Corr. d’Orient, t. III, ch. clxx. 

* Ce prince fut enterré à Tarse la même année. Son tombeau n’existe plus. 
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collines descendent bien avant dans la vallée et atteignent, 
sur divers points, une élévation telle, qu’elles marquent les 
sommets de la chaîne du Boulghar-dagh. 

C’est cette même vallée, la plus vaste du Taurus cilicien, 
que les chroniqueurs des croisades appellent la vallée de 
Butrente. Arrivé à sa limite extrême, on pénètre dans une 
gorge où coule le Sarus, et après une heure de marche, on 
arrive à la frontière des pachaliks d’Adana et de Kaisariéh, 
marquée par un pont d’une seule arche formant arête. Ak - 
keupri (le pont blanc) est le nom de ce pont, sous lequel 
coule le Seilioun (Sarus), qui reçoit en cet endroit les eaux 
extrêmement froides et malsaines d’une source appelée 
Kara-sou (eau noire) f . Nous avons dit précédemment que 
les habitants de la contrée prétendent que les eaux de cette 
source empoisonnent celles du Seihoun qui passe à Adana, 
et causent les fièvres, souvent mortelles, qui déciment 
chaque année la population de cette ville. 


1 llinér. de la Mekke, p. 49. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

^ADANA A SIS, A ZEITHOÜN ET A HADCHIN DANS LE TAÜRÜS. 


U lilatae an nord A^Adiaa^ Als, capitale de l'Arméalë mu noyea 4 ge; 
mmamenli arméniens de eeitp ville 5 le chAtean) le palais dep 
rois) l'église Sainte-Sophie; le tarbas) les anciennes églises de Sis) 
nibnumeata de Pépoqne de la eongaête aansalnaane 5 les ctaveAts 
de Sis 5 monastère construit par le eathollcos X^ongas ) tombeaux, dfs 
patriarches) monastère construit par le eathollcos Gulragos) église 
du eonvent ht inscriptions; le trésor de Tégllse patriarcale) reNgÜto 
fÊm saint Grégoire) manuscrits) Glaoor-kol) Inscriptions .frap^alsep 
de l'église ) environs dè Sis ) monastères et ehateaux ruinés ; Pardser* 
péri ) Yahga ) iGàban 5 Maroc h, l'anelenno Germnnlefn ) la triton « 4 Mle* 
mane de Khosan-oglon 5 les Arméniens Indépendants du Tpnins; 
description de Zelthonn et de la ville d'Hadehln) le Glaour-dagh oa 
montagne des Infidèle*. * ^ 1 1 ' > 

I 

Au nord-est d’Adana s’étend une plaine immense et -aride, 
ôùs’élèventde distanceen distance quelques petites collihes 
et que n’arrose aucun cours d’eau. A part quelques marais, 
des broussailles brûlées par un soleil ardent, et des rosfeaiii 
gigantesques qui croissent dans certaines parties irtanée» 1 - 
-geuses de cette région de la Cilicie, on pourrait se'oréire 
•datte un désert. C’est cette plaine, séjour habituel de'plti u 
sieurb tribus trirkon.anes et kurdes, connues *èous‘ leïWrtû 
générique de lourouks ou nomades, qu’ort doittravétser 
pendant deux jôurS pour se rendre d’Adana à Stej'caf)ftafe 
de l’Arménie au moyen âge et résidence du patriaretie i 'af'- 
'niènl^M delà tJilidïei ‘ l'nu des quatre primais de l*Églîse |ré- 
'goi4enue.'ûi/.!.- . !>/•! • :«..q • /=l ‘•<n -i. 
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A dix heures de marche d’Adana se trouve un khan, ap¬ 
pelé Imam-oglou keupressi, près duquel coule une source 
dont l’eau va se perdre dans la plaine et forme des ma récages 
où croissent des roseaux dont la hauteur dépasse de beau¬ 
coup lalance d’un cavalierturkonian. Il fauthuit heures pour 
se rendre de ce khan à Sis, dont on aperçoit de très-loin le 
château, assis comme un nid d’aigle sur le pic le plus élevé 
du premier plan des montagnes qui bornent l’horizon. 

La ville de Sis est bâtie eu amphithéâtre sur la pente d’uue 
' montagne rocheuse, isolée, mais se rattachant par sa base 
au système de la grande chaîne du Taurus. Comme à Tar- 
Sdus et à Adana, les maisons de Sis sont à terrasses ? mais 
étagées de telle sorte, que les. terrasses d’un rang de maisons 
'semblent devoir servir de rue au rang qui les domine. Le 
couvent est bâti au nord et au sommet de la ville on l’aper- 
coît de très-loin, à cause de l’élévation de scs nombreuses 
constructions. .• . ■... 

Une mosquée et un bazar sont les deux seuls établisse¬ 
ments turcs de Sis. 

Le château couronne le rocher sur lequel il est assis. U 
ne présente que quelques buissons brûlés par le soleil, et 
des herbes desséchées que broutent des troupeaux de chè¬ 
vres .etde moutons. 

. Unerivière, le Karabouna-tschai, dans laquelle se jette 
.tus cours d’eau appelé Deli-sou, serpenteau .pied de>la 
.ville. Lors de la fonte des neiges, cette rivière se transforme 
pa un .torrent qui déborde et entraîne les pierres provenant 
des fortifications de la ville au temps de la domination. ar¬ 
ménienne. . ..if. 

L’origine de Sis est Inconnue, et les recherches auxquelles 
je me suis livré pour arriver à découvrir quels eniAvaieot 
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été les fondateurs, sont restées sans résultats. Toutefois, il 
parait certain que cette ville existait dans l’antiquité. Son 
emplacement répond à celui de l’ancienne ville de Flavias 
ou Flaviopolis, citée dans le Sjmecdème d’Hiéroclès et 
dont on retrouve des médailles avec les noms des empe¬ 
reurs, depuis Domitien jusqu’au premier Valérien 2 . Cepen¬ 
dant je n’ai vu, ni à Sis, ni dans ses environs, de ruines 
appartenant à l’époque romaine ; il est probable que les 
vestiges de cette antique cité ont disparu à l’époque de la 
conquête arménienne, quand Léon II choisit cet emplace¬ 
ment pour y fonder la capitale de ses États. 

Plusieurs auteurs, et entre autres M. Barker, qui a résidé 
longtemps en Cilicie, ont cru voir, dans la ville de Sis, l’an¬ 
cienne Pindénissus, place bien fortifiée, aux confins du 
Taurus, et dont Cicéron fit le siège durant son proconsulat 
en Cilicie 3 . 

Quelle que soit d’ailleurs l’origine de Sis, cette ville ne 
parait pour la première fois dans l’histoire qu’à la fin du 
xn c siècle de notre ère. Le roi Léon II, ainsi que je viens de 
le dire, fonda ou réédifia Sis, et depuis le règne de ce prince, 
les takavors qui se succédèrent en Cilicie y firent élever 
des monuments et des églises, et la nouvelle cité remplaça 
Anazarbe, qui jusqu’alors avait été la résidence et le lieu 
de sépulture des premiers Roupéniens. 

Sis conserva sa priorité sur toutes les villes de la Cilicie 
jusqu’en l’an 1374» époque à laquelle les Égyptiens s’en 
emparèrent sur le roi Léon YI, et la détruisirent de fond en 


' limer, de l’antiq. 

a Mionnet, Descr. des med. grecques, Cf. Cilicie, v° Flaviopolis. 
z Cicéron, ad famil. 
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comble, après avoir renversé presque entièrement le palais 
des rois etdémantdé les murailles du château. 

Sis n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade d’environ 
deux cents maisons turques et arméniennes, groupées au 
pied du .vieux château et du monastère. Un bey turkoman 
de la famille de Khozan-oglou gouverne en maître absolu 
toute la montagne, et le pacha d’Adana, sous l’autorité 
duquel Sis se trouve placée, n’a aucun pouvoir sur la ville, 
qui ne paye point d’impôt à la Porte, et a toujours refusé 
de recevoir dans ses murs un kaïmakam du pacha. 

Monuments arméniens de l’époque roupénienne. — Des 
monuments qu’élevèrent les rois d’Arménie pendant leur 
domination dans le Taurus et dans la Cilicie, il reste bien 
peu de traces. Les Égyptiens, dans leurs invasions, détruis 
sirent plusieurs fois la ville de Sis, et renversèrent les palais 
et les églises dont Léon II avait jeté les fondements. 

Le château arménien, le tarifas ou palais des rois, qui 
comprenait l’hôtel des monnaies, et une église dédiée à la 
Vierge, sont les seuls monuments dont les restes attestent 
le passage de la domination éphémère des dynasties deRou- 
pène et de Lusignan sur le trône de l’Arménie cilicienne. 

Je vais donner la description de chacun de ces édifices, 
dont le mieux conservé est le château ou forteresse connu 
de nos jours sous Je nom de Sis-kalessi. 

Château de Sis. —Quatre jours après mon arrivée à Sis, 
je me dirigeai vers le château, accompagné d’un évêque du 
monastère. 

Après une marche de plus de deux heures, qu’une exces¬ 
sive chaleur et des rochers à franchir en suivant d’étroits 
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sentiers bordés de précipices rendait aussi pénible que pé¬ 
rilleuse, nous arrivâmes aux portes de la forteresse. 

Comme tous les châteaux-forts du moyen âge, le Sis-ka- 
lessi est abandonné. Les Turkomans, à certaines époques 
de l’année, font paître leurs bestiaux dans l'enceinte où iis 
trouvent de maigres pâturages. 

Le Sis-kalessi affecte une forme ovale ; il a trois portes, 
un même nombre d’enceintes, et renferme diverses cons¬ 
tructions. En raison de la forme du rocher sur lequel il est 
assis, les murailles du château sont irrégulières et d’inégale 
hauteur; des tours et des bastions* flanquent la forteresse. 

Par suite de l’irrégularité des constructions, le château 
se trouve divisé en trois parties et assis sur les trois princi¬ 
paux pics du rocher ; des espaces vides séparent ces cons¬ 
tructions distinctes, mais qui cependant se lient entre elles 
et correspondent par des sentiers treusés dans le roc et bor¬ 
dant des précipices. Le côté sud, où se trouvait le donjon, 
résidence des premiers takavorsRoupéniens, était fortifié 
avec plus de soin que les autres points de la forteresse. 

Léon II, en réédifiant la ville de Sis et en la couronnant 
d’un château-fort du plus difficile abord, avait compris que la 
sûreté de ses États dépendait du choix qu’il ferait du lieu 
de sa résidence. Les villes de Tarse, d’Adana, deGorigos et de 
Mamesdia (Missis), situées dans la plaine, accessibles de 
toutes parts et exposées aux attaques des infidèles, ne pou¬ 
vaient offrir au takavor les moyens de résister à ses redou¬ 
tables ennemis. Sis, au contraire, par sa position et les ro¬ 
chers qui lui servaient de ceinture, présentait aux envahis¬ 
seurs musulmans d’immenses difficultés pour s’en appro¬ 
cher, et donnait aux Arméniens les moyens de leur opposer 
une énergique défense. 



LE TAURÜS CILICIÉN. 


3«.‘i 


' ' ' Léon II commènça donc à élever le château de Sis sur la 
crête du rocher qui domine la ville *, tout en jetant les plans 
delà cité nouvelle, l’an du Christ n86 a . 

: Le premier roi arménien de la Cilicie ayant laissé ina- 
'chevée l’œuvre commencée, le soin de la continuer revint 
à l’un de ses successeurs, Héthoum I er , mari de sa fille Zabel, 
qui monta sur le trône •après la déchéance de Philippe 
' d’Antioche. 

Héthoum, selon toutes les probabilités, termina les tra- 
' vau* commencés par Léon, ainsi que semble l’indiquer une 
inscription, malheureusement mutilée*, que j’ai copiée sur 
■ l’tiné des parois intérieures de la salle basse du donjon : 

hp-nwi,’iij.%i.u<u.8nô 

...h .■ï.hôik-u.ej'u.-ï, 

••• •S.KbP-imsP-IM- 


. »!• • 

. ; i i 

<ii< in 


« Dans Vannée des Arméniens, 

. le pays? 

.... sous Héthoum roi. » 


fc> Quoique incomplète, cette inscription prouve que, dès le 
|( rfëne d’Héthoum, la construction du château était fort avan> 
<$5» <l ue déjà le donjon pouvait servir de résidence aux-rois 
fT^jménie et les mettre à l’abri d’un coup demain, daus-le 
0$ où les musulmans seraient parvenus à pénétrer au cœur 
^U| royaume et à assiéger le roi jusque dans sa capitale. 

^ £. çqté du donjon, au nord, se trouve un escalier «tendant 
une citerne où se recueille..l’eau des pluies, et à 


•\villebran4, Ilinèr. x p. 437-439. . Il { .. f! ,t î!t 
‘ Giogrù IÎ/p/364 ; Tchamitcb[ Htst. d'Arménie, t.III, p. 

• Cf. mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. ITftPW: * : *i 
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quelques pas de là est la porte d'un souterrain aujourd’hui 
comblé. 

En continuant notre visite au château, nous remarquâ¬ 
mes, dans l’intérieur des fortifications élevées sur le 
deuxième pic, les ruines d’une chapelle dont la nef est 
encombrée de débris provenant de l’écroulement des 
murs et de la toiture. 

La partie du château élevée sur le deuxième pic de la 
montagne parait avoir plus souffert que les deux autres, 
pendant les différents sièges que les Arméniens eurent à sou¬ 
tenir contre les Seldjoukides de Konieh et les Mamelouks 
d’Égypte. En effet, on voit dans différents endroits des ré¬ 
parations très-imparfaites, exécutées à la hâte, sans le se¬ 
cours du ciment et du mortier ; elles consistent en moellons 
à peine dégrossis et superposés par les assiégés dans le but 
de réparer les brèches pratiquées par l’ennemi. Ces répara¬ 
tions provisoires datent, sans aucun doute, des derniers 
temps de la monarchie arménienne, peut-être même du 
siège du château-fort par les Égyptiens, sous le règne de 
Léon VI de Lusignan. 

En suivant l’étroit sentier qui conduit de l’enceinte des 
fortifications de ce dernier pic à celles assises sur le troi¬ 
sième, on trouve un petit réservoir d’une eau excellente 
qui, dit-on, reste toujours au même niveau, et à laquelle 
les Arméniens attribuent la vertu de guérir beaucoup de 
maladies. En poursuivant sa marche dans la même direc¬ 
tion, sans s’écarter du sentier qui lie le deuxième pic au 
troisième, on arrive à une grotte, désignée parles habitants 
sous le nom de Guerchinlik (lieu des colombes); c’est une 
caverne sombre, humide et du plus triste aspect, où suinte 
une eau épaisse qui, pendant l’hiver, se convertit en stalac- 
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tites que les premières chaleurs de l’été font disparaître. 
On ne voit point de colombes sur ce point, qui d’ailleurs 
ne présente rien qui puisse les y attirer. 

Dans l’intérieur de chacune des trois parties de la forte¬ 
resse, on remarque encore les restes de constructions se¬ 
condaires, telles que prisons creusées dans le roc, magasins, 
casernes, etc. 

Je n’ai trouvé, dans le Sis-kalessi, aucune autre ins¬ 
cription arménienne qui pût nie faire connaître les restau¬ 
rateurs et les dates des constructions successives qui 
placèrent ce château au rang des forteresses les plus 
considérables du royaume d’Arménie, telles que celles 
de Pardzcrpert, d’Anazarbe, de Lampion, de Gorigos 
et de Selefké, regardées comme imprenables au moyen 
âge, à cause de leur position sur des rochers à pic ou 
sur des écueils d’un abord dangereux. 

Palais des takavors. — Le palais des rois lloupénicns 
s’élevait sur l’emplacement qu’occupent aujourd’hui les 
constructions du nouveau monastère ; les pierres provenant 
des décombres de ce palais, qui fut détruit au temps de la 
conquête musulmane, ont servi à bâtir le nouveau pa¬ 
triarcat. 

I.e P. Indjidji a décrit dans sa Géographie , le palais des 
rois de Sis qui, selon lui, avait la formé d’une tour et 
était désigné sous le nom de tarhas. Trois grandes portes, 
surmontées de fenêtres, donnaient accès à cette habitation 
royale. Au-dessus des portes et des fenêtres, on voyait de 
son temps des inscriptions en langue arménienne dont il 
ne reste plus de traces. 

D’après cette description, il est facile de reconnaître la 
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figure du larbas sur le revers de la médaille d’or de Cons¬ 
tantin IY de Lusignan, que j’ai publiée dans ma Numisma¬ 
tique de VArménie au moyen âge et qui représente le 
château royal de Sis, comme l’indique la légende armé¬ 
nienne ci-après, qui entoure la représentation de cet édifice : 
[Jnnjf phpifit (J-unpunp , a c’est le château royal de Sis. » 

Outre la tour ronde ou donjon, décrite par le P. Indjidji 
et dont il ne reste rien, il y avait encore une enceinte carrée, 
flanquée de bastions, qui renfermait avec la tour plusieurs 
autres édifices. Cette enceinte se voit encore sur divers 
points, et l’on peut juger, par les pans de murailles encore 
debout, de l’importance des constructions en pierre de taille 
dont elle était formée. 

Les monuments qui existaient à l’intérieur de l’enceinte, 
au temps des Arméniens, étaient le palais patriarcal et 
l’église de Sainte-Sophie dédiée, comme la métropole de 
Constantinople, à la Sagesse divine. Le roi lléthoum, à qui 
est due la construction de cette église, l’ayant fait sur¬ 
monter d’un clocher fort élevé, et comparable par son élé¬ 
gance aux plus hardis minarets des mosquées ; les Turks, 
lors de la conquête, lui donnèrent le nom de Tchanglè-ki- 
lissé (l’église du clocher). 

Les ruines du tarbas, de l’enceinte fortifiée de ce château 
et de l’église Sainte-Sophie, dont les trois autels portaient, 
suivant le P. Indjidji, des inscriptions avec les noms d’IIé- 
thouin I er et de Léon III, couvrent toute l’étendue du terrain 
qui sépare le monastère de la mosquée de Sis. C’est dans 
les environs du tarbas que devaient se trouver les magni¬ 
fiques jardins du roi Léon II, que Willebrand mentionne 


1 Page 90, pl. III, n°9. 
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dans son Itinéraire, et qui renfermaient tant d’admirables 
choses, que sa plume s’est refusée à en décrire les mer¬ 
veilles. 

Au milieu de la ville de Sis se trouve une église fort pe¬ 
tite, à peine éclairée par des ouvertures pratiquées presque 
à la hauteur de l’arrachement de la voûte, et entourée d’un 
mur assez élevé. Un cimetière arménien occupe l’espace 
réservé entre l’église et le mur. 

Cette église, la plus ancienne de celles qui existent à Sis, 
fut bâtie par le roi Héthoum, qui la plaça sous l’invocation 
de Sourp-Sarkis (saint Serge), l’un des saints les plus vénérés 
de l’Église d’Arménie. La voûte du chœur remonteà l’époque 
de la construction du monument, tandis que le reste du 
sanctuaire est couvert en bois et en terre, à l’instar des ter¬ 
rasses des maisons de la ville. Quatre piliers, qui suppor¬ 
taient autrefois la voûte du sanctuaire, servent d’assises aux 
poutres, sur lesquelles sont placées les traverses de la nou¬ 
velle toiture. 

On voit quelques pierres sculptées, encastrées dans les 
murs de cette église ; les unes figurent des croix fleuries ; les 
autres sont des fragments de bas - reliefs représentant des 
saints à mi-corps et vus de face, le tout d’un fort mauvais 
style. 

Une autre église, de l’époque roupénienne, placée sous 
le vocable des saints Pierre et Paul, est presque entièjrement 
détruite ; il n'en reste que l’abside. 

L''église de Saint-Jacques est aussi en ruines et complè¬ 
tement abandonnée, bien que les murs et la toiture sub¬ 
sistent encore. 

Enfin, l’église Notre-Dame date des temps modernes, moins 
le choeur, qui est de l’époque des rois Roupéniens; cllcaété 
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restaurée il y a peu d’années, et est très-fréquentée par les 
fidèles. 

Sur une colonne de granit noir, adossée à l’une des parois 
de la muraille de cet édifice, sont sculptées des croix, et 
au-dessus de l’une d’elles, on lit cette inscription : 

u? l imisu,vM'V 

« Saint Constantin 1 . » 

S’il reste peu de monuments dans la capitale des taka- 
vors, il faut, comme je l’ai dit, en attribuer la cause aux 
invasions des musulmans qui dévastèrent Sis à plusieurs 
reprises. Nous savons, par le témoignage du chanoine d’Ol- 
dembourg, que la ville de Léon II, quoique de peu d’éten¬ 
due, renfermait de beaux monuments. Le takavor ne l’a¬ 
vait pas encore fortifiée, suivant le même voyageur, qui 
rapporte qu’elle n’était pointentourée de murailles : « Nullis 
tnunitionibus cingitur, » et il ajoute que son aspect la fait 
ressembler à une villa plutôt qu’à une capitale. 

Depuis le xu F siècle jusqu’à nos jours, l’étendue de Sis 
n’a pas varié, et sa situation est restée la même. Willebrand 
nous dit à ce sujet qu’elle était construite en amphithéâtre, 
au pied du rocher qui domine la forteresse. Il résulte de 
cette assertion, que la ville turkomane serait ce qu’elle était 
ùous la domination arménienne au xiv° siècle, moins tou¬ 
tefois ses monuments détruits, ses églises ruinées et'aban¬ 
données, et son importance perdue ; et, en effet, la capitale 
des Arméniens n’est plus qu’une bourgade turkomane isolée 
sur un point peu fréquenté du Taurus. 

• Mon Kecucil des Tnscr. de la Cilicie, p. 18, n" 37. 
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MONUMENTS ARMÉNIENS DK l’ÉPOQUK MUSULMANE. 

Couvents de Sis. —Contraint par les Égyptiens d’aban¬ 
donner le siège patriarcal de Roum-kalah, le catholicos 
(patriarche) vint s’établir au sein même du royaume d’Ar¬ 
ménie, près des takavors Roupéniens et sons la protection 
delà nation arménienne. Le patriarche résida dans le tarbas 
tant que dura la royauté; ce fut seulement lors de la con¬ 
quête et de la dévastation du pays, et après avoir erré long¬ 
temps dans les montagnes pour se dérober à la fureur des 
conquérants, qu’il obtint des gouverneurs égyptiens l’au¬ 
torisation de s’établir à Sis et d’y bâtir un monastère. Jus¬ 
que-là le patriarche n’avait pas eu de résidence fixe, et s’il 
venait dans cette ville à certaines époques, c’était pour con- 
sacrer^des évêques et des prêtres. 

Le premier patriarcat fut d’abord une simple maison qui 
peu à peu prit des développements. On voit encore, dans 
ce qu’on appelle l’ancien patriarcat, édifice construit par le 
catholicos Lucas, une masure en ruines qui servait de de¬ 
meure au patriarche et à ses moines. 

Monastère construit par le patriarche Lucas. — En 1734, 
le patriarche Ghougas ou Lucas éleva un monastère et une 
église qu’il dédia à saint Grégoire Lousavoritch ou l’illu- 
minateur ; l’église, qui est fort bien construite et assez bien 
entretenue, a été transformée en école où de jeunes Armé¬ 
niens vont apprendre les éléments de leur langue et les pré¬ 
ceptes de leur religion. On a laissé dans l’intérieur et à la 
place qu’ils occupaient dès l’origine, les trois autels et le 
siège patriarcal fait à Alep pour le catholicos Guiragos ou 
Dominique, vers le milieu du xvm* siècle, par un sculpteur 
nommé Mikaêl Gaspar. I je siège, en bois sculpté, est orné 
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d’une légeode en deux lignes dont les lettres sont rehaussées 
d’or. 

La tombe du patriarche Lucas, qui administra le diocèse 
de Sis de 1734 à 1737 ', se voit dans cette église devant 
l’autel de droite; c’est un monument prismatique, en 
marbre blanc, portant de chaque côté une inscription de 
deux lignes en caractères arméniens minuscules enchevê¬ 
trés. Entre les légendes, dont la transcription est ci-après, 
sont sculptés la mitre et le bâton patriarcal : 

1 tmuupifb Çuijntj uppLUidift 'fôsfc 

uju^hin ut naJjuiu l^tuP'nLJ^ftlinuftù np 11. 

Çlâïitt^MUIL. 

nt-hphgjb : 

« Ceci est le tombeau du catholicos dom Lucas, chef suprême des 
Arméniens, qui mourut dans la grande ère 1186 , le 26 du mois de 
[janvier] et le troisième jour de la semaine. • 

L’année 1186 de l’ère arménienne commença le 18 sep¬ 
tembre 1736, et finit le 17 septembre 1737 inclusivement. 
Du 18 septembre 1736 au 17 septembre 1737, le mardi ne 
peut tomber le 26 qu’en janvier; par conséquent nous 
avons : 1186 de l’ère arménienne, 26 du mois, mardi, d’où 
l’on tire la date 1737, 26 janvier, mardi. 

Dans une cour que l’on traverse avant d’entrer dans l’é¬ 
glise, on remarque un carré long, formé de pierres dures, 
haut d’environ un mètre, et ayant sur le devant neuf niches 
très-étroites ; c’est l’ancienne sépulture des patriarches deSis. 

1 Saint-Martin, Uim. sur l'Arménie, t. I; Chronologie des patriarches de Sis, 
p. 478. 


ni. ft tijJubufu.... opqutptufl} 
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Elle ne renferme que trois dalles en marbre blanc, avec ins¬ 
criptions, et ornées de la mitre et du bâton patriarcal; ces 
dalles couvrent les tombes des catholicos Jean V, natif du 
village d’Hadchin ; Mikaël, frère de Lucas, et Thoros III 
(Théodore), de Sis. 

Voici les inscriptions de ces tombeaux, avec la trans¬ 
cription et la traduction : 


TOMBE DU PATRIARCHE JEAN V. 


lU'US'IlU 

bro-wuavu 

«•b^H.VbbU.b 

^wAu.r-s.u.rMiLr 

bSU.irUbU.Vu 


SIRUVuMn*!, 

bm^nui-'u 

WbU.L^.U.KVu 

bP'I.U.MU.'uKu 

bOP-UVI.U'uKu 

Tb'iSbUT-bfr'u 


Cette inscription, en vers rimés, doit être transcrite de 
cette manière : 


U1LUU£tliÙ tUÎthjtujfü 

\bü^kb n J : 

|»p jt l^n^buiI 

Pp II Iju/bi^buu- jt 

(1 junTubutiSu t^bl^tnbJa. bpjtîi • 


« Ceci est le tombeau de Jean, patriarche de la Cilicie. Il était du 
village d’Hadchin. Il mourut Vannée 1170 de Père ( arménienne }. au 
mois de décembre. • 


L’année 1170 des Arméniens commença le aa septembre 
1730 et finit le ai septembre 1731 inclusivement. Il y a 
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donc une erreur de date dans les listes dressées par le 
P. ïchamitch 1 et Saint-Martin *, qui donneut l’année 1734 
comme étant celle de la mort du patriarche Jean V. 

TOMBE DU PATRIARCHE MIKAEL I. 

SU >8II SMU.CJJ 

'tu.sfcPb uj^srirt 

-P 11 ,f > h LJ n 0>SPbL, 

IHMJUbOU TnSVLJb 

PlW'bPb ! U>L,SIIHIU. 

MU.WbPU. 'id^blI.L/’-'l, 

nsun-bb bi'MObï 

V 1 U.VMI SIM- 

SP<II.% I TïL.^5'- 

Cette inscription, en vers rimes, doit être transcrite ainsi : 

Quuju tnuiitfuthpu l^tnj bq.tfiti £, 

Sfy JhS c Ii p r IanpkujL j 

||w ifubtTiuqnjh t^fifiLUp. Llu f , 

Qnt-uujl^ujü , 

P'/^/i^// Sujtjjnft II. bitl^nL. ^ 111(1 flL-ft, 
lj ^ uiiii^tiinfiL. fi Lf/^p l^iubr^hm^ Z 

« Dans ce tombeau repose le seigneur Mikaël, le grand élu , qui 
fut surnommé sublime , admirable , désirable. Il est mort en paix 
dans le Seigneur, l'an de l'ère Qarménienne ) 1200 . » 

L’année 1200 de l’ère arménienne commença le i 5 sep- 


1 Hist. d'Arménie^ t. III, ad calcem. 
f Mém . sur VArménie, 1.1, p. 448. 

* Je n’ai pu trouver la signification du nombre 4 25 qui est exprimé à la fin 
de cette inscription. 
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tembre 1750 et finit le 14 septembre 1751 inclusivement. 
Saint-Martin et les chronographes arméniens donnent la 
date 1757 comme étant celle de la mort du patriarche 
Michel. Il y a évidemment dans les chronologies une erreur 
de date, et l’on doit adopter de préférence celle qui est expri¬ 
mée sur le tombeau du patriarche. 

TOMBE DU PATHIARCHE THOROS III (THÉODORE). 

UMUISU/’IW/blMT 

fKa"l bî.H'1; 

n-wu.rirywn. 

"lUAha^si'bu.^ 

FbH > nb8ft- ,, iairf 

hi-nuam-iraik^u 

tt.VO.KuM»JJMI.L>n 
rn‘MibPb%ii,p» 
‘Hb2.HI.8L.blPU.n- 
LJbPnL-fHbSLJ lbS- 
'(pblHb+lbSL^bP-PUA 

.^.U.VHiU.b 

FSUlKVH'bL 

bP-îi'C^VHW.lMbU 

%L- 

Cette inscription , de même que les précédentes, est en 
vers ; seulement les vers ne riment pas entre eux, comme 
dans les inscriptions des tombeaux de Jean V et de 
Mikaël I". 
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|j tuju wiuujtub tutTp.Jti’ tjtrÇji 
^linff.npnu l^tup-nr^ 

0 ü b ve^ 

P implrtii^ p^Lp/iLj np tuüXtuJp (?) 
II. putt^nt-tT £luùu jtuhXffb l^tu^hiu ^ 
^/ipiîij/iLpiru/i uppnj t^tu^fi 

11 */* L , L ut u nu -e •b m JÙ 

\Yjv * u, jc an b u, JL •fie •£" Æ 

[.O uull/hhujtb J l^u/hqhuiL. 

P*^fljo TL Ifiiqfi h- 

iC pl'1 piun.tuujjfh : 


« Ceci est le tombeau du saint catholicos Théodore, qui est de la 
race d’Achabah, choisi entre mille. Il fit de nombreux efforts pour 
restaurer le saint siège, et brilla par ses qualités éminentes. C’était 
un homme sublime et supérieur à tous les autres. Il mourut l’an de 
l’ère (arménienne) mil cinq et deux cents avec quarante ( 1243 ). • 


Les Acliabali, m^utiqui^ , ou Achbau, , sont 

les conservateurs de la dextre de saint Grégoire. On donne 
ce nom à la famille du patriarche Lucas, qui était de Sis. 
Les patriarches qui se sont succédé depuis lors, appartien¬ 
nent tous à cette famille qui, seule, a le privilège de donner 
fies catholicos à l’Église arménienne de la Cilicie. 

L’année 1245 de l’ère arménienne commença le 4 sep¬ 
tembre 1795 et finit le 3 septembre 1796 inclusivement. ' 
Or, la liste chronologique des patriarches de Sis, qui Élit 
partie d’un manuscrit de la bibliothèque du monastère, 
donne l’année 1808 comme étant celle de la mort de 
Thoros III ou Théodore et de l’avénement de Guiragos. fl' 
y a encore là une erreur de chronologie ; car le tombeau ' 
de Thoros prouve que c’est en 1795, et non en 1808, que 
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ce patriarche mourut et fut inhumé dans l’ancien catholi- 
cosat de Sis. 

I.e nouveau monastère, appelé aussi moiuistère de Gui¬ 
ragos. — Le monastère où réside actuellement le patriarche 
fut construit sous le catholicosat de Guiragos, sur rempla¬ 
cement du tarbas et avec les matériaux de l’ancien palais 
des Roupéniens. 

Ce couvent, qui occupe une assez grande étendue, est 
entouré d’une forte muraille affectaut la forme triangu¬ 
laire ; diverses constructions y ont été élevées sans ordre, 
sans goût ni méthode. On arrive dans les cours par des 
escaliers, et sur chaque degré de l’amphithéâtre se trouve 
une construction. 

Dans un kiosque en bois dominant la ville est l’apparte¬ 
ment qu’occupe le patriarche. Sur un point plus élevé, on a 
bâti un autre kiosque qui renferme une vaste salle servant de 
chambre du conseil; c’est dans cette pièce que le patriarche 
donne audience aux étrangers. 

L’église, qui est entretenue avec soin, est la seule cons¬ 
truction remarquable du monastère. Le chœur est antique, 
taudis que le reste de l’édifice est une construction mo¬ 
derne fondée par le patriarche Guiragos et achevée en 
1810. Cette église est divisée en trois parties ou nefs; l’une, 
celle de gauche, au nord de l’édifice, est dédiée à saint 
Grégoire Lousavoritch ; une autre, celle de droite, au sud, 
est .placée sous le vocable de la Sainte-Edchmiadzin (des¬ 
cente du l'iis Unique). La toiture, plate et en forme de ter¬ 
rasse, est supportée par quatre piliers carrés, reliés par des 
arceaux. Des gargouilles en forme de lions, placées aux 
angles et au sommet de l’église, rappellent les emblèmes 
des rois Roupéniens de la Cilicic. 
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En avant règne un cloître dans lequel on passe pour arri¬ 
ver à l’église. La porte principale est surmontée d’uoe 
inscription en vers rimés, dont je donne ici le texte et la 
traduction : 


£*/* tTmfiij jt jnju t^bfipb , 

£ nt-unj ifttun^Lug fuwnSiiuptifbffü y 

gfi ujuui p.tunSù f iVm^nLp , 

[pi* fa tjlftinL.flü ufbJujÇqtun-ph , 

Çujuuiktjtî^nj ubiniTp. y 

7///p lputt.nL.yb {nj p.n[npnt[fa < b y 

Pk bu 2^ u wpributJpL t[bït*ü , 

<T ftïiflibtfbjnj 7 fi pufh i£bpfa*b , 
ml,!* inuf^nu u[tpmqufü [Sh 
h. % nt^bjjiy Çutjpmiybmpij : 

7 [i ni.pii Çtujng il iTuj jj*u %b opb , 

unL.pp. ijfhni iuànju ifbguilpu &b> 

b. wj£ ulïlibiutpi /Aij iqw puiq f j 

tlb&UJL. Ç/ii ï,^ ! l luinui pnqfa 

fl ^ tujurj yjtnyh piit-iu l^uiqiit-jt y 

mjiipufü tuiTop tuy pLUUtntjfa y 

iup[un<tuù tftnjiuuh upqfa l 

//hinfp ijb<[tu ^fiptul^nufa y 

tnbp \^qfauj biyfaul^ntqnuft , 

npl; tnbtpbun. [uwpfil.p.uifll , 

Ji'l n. qufhnt-é^bb tu[tiltubjt ; 


« C'est moi qui suis la porte qui donne entrée a la lumière céleste, 
au banquet de la lumière de gloire (car ici se verse le vin sacré et 
se fait F immolation de Vagneau immortel), du temple appuyé sur la 
colonne de grâce , nouvellement élevée tout à neuf; moi (la porte) et 
mon édifice: (l'église), nous avons été élevés aux frais du seigneur 
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Guiragos , patriarche sublime , qui s'appuya sur la parole céleste, 
très-pieux et rempli de l’Espiit-Saint. 

« Dans l'année de l'ère arménienne 1259 , le 10 mai , ce saint édi¬ 
fice a été élevé , ainsi que les constructions et le mur d’enceinte, par 
les efforts extrêmes de celui qui a fait cette œuvre dans l'ère ci- 
dessus exprimée, par les 6 oins de Varchitectejqui a travaillé un si 
grand nombre d'années, le zélé vicaire du sublime et illustre Gui - 
ragos, seigneur Élie, évêque de Ilarpout ( Harpert) , dont le nom 
mérite d'être rappelé (dans les prières). •> 

L’année i 25 q commença le 3 i août 1809 et finit le 
3 o août 1810 inclusivement. Dans l’intérieur de ce monu¬ 
ment, qui est dépourvu d’ornements et de tableaux, on 
remarque, à gauche en entrant, la tombe du patriarche 
Guiragos, que le bey de Khozan-ogou fit empoisonner 
en 1825, pour avoir cherché à se soustraire à son au¬ 
torité. C’est un sarcophage d’une extrême simplicité 
et sans inscription \ On voit dans le chœur le siège pa¬ 
triarcal en marbre blanc, fait à Sis par des ouvriers armé¬ 
niens venus de Constantinople. Pour ne pas tenter la cu¬ 
pidité des chefs turkomans, l’autel a été garni d’ornements 
d’assez mauvais goût et sans valeur. Dans le même but, le 
trésor de l’église a été renfermé et caché avec soin dans 
une petite chapelle à gauche de l’autel de saint Grégoire 
l’illuminateur. 

Trésor de f église de Sis . — Les moines conservent dans 
la chapelle de saint Grégoire plusieurs reliques, auxquelles 
les Arméniens de la Cilicie attachent un grand prix, et qui 
sont pour eux d’un immense intérêt, en ce qu’elles consti- 

> Dans un polit cadre suspendu ù la muraille, près de co tombeau, on lit le 
nom de \| ftptnl^nu y « Guiragos » en monogramme. 
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tuent la légitimité du siège patriarcal. Les principales sont 
les dextres de saint Grégoire Lousavoritch, de saint Nico¬ 
las, de saint Sylvestre, et la main de l’ermite Barsame. Je 
vais décrire chacune de ces reliques, dont quelques-unes 
sont dignes d’intéresser les archéologues. 

La dextre de sa frit Grégoire est assurément la relique la 
plus importante du trésor de l’église arménienne de Sis. 
Elle est renfermée dans un bras d’argent ciselé dans le 
style byzantin, avec un anneau soudé à l’index et orné 
d’une émeraude ; on y remarque quelques traces de 
dorures. 

La dextre de saint Nicolas, patriarche grec de Smyrne, 
est aussi conservée dans un bras en argent, mais d’un travail 
plus simple que le premier. 

Le bras de saint Sylvestre, trente-troisième pape, est en¬ 
châssé comme les deux précédentes reliques. 

La main de l’ermite Barsame, enveloppée d’étoffes, est 
conservée dans une boîte de forme ovale en argent. 

Ces quatre reliques sont renfermées dans une châsse, en 
argent massif, ornée d’arabesques ciselées. Comme je l’ai dit 
plus haut, elles constituent la légitimité du patriarche, qui 
prend Iç titre de (conservateur de la dextre de 

.saint Grégoire ), et sont toujours restées en la possession 
du catholicos de Sis, même après la séparation de 1 44 *» 
origine du schisme qui divisa l’Église d’Arménie, et par 
suite duquel un patriarcat fut établi à Edchmiadzin, dans 
la Grande-Arménie. Grégoire IX continua à résider à Sis 
et conserva le bras de saint Grégoire, que Guiragos, créé 
patriarche d’Edchmiadzin, avait tenté de lui enlever. 

Cependant les catholicos d’Edchmiadzin prétendent possé¬ 
der aussi la dextre de saint Grégoire et montrent une relique 
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qu’ils disent être celle que l’on conservait autrefois à Rouni- 
kalali, ancienne résidence des catholicos avant la transla¬ 
tion du siège patriarcal dans la ville de Sis. 

Un savant orientaliste russe, M. Brosset', qui a visité, il 
y a quelques années, le monastère d’Edchmiadzin, parle de 
la dextre de saint Grégoire qui est renfermée dans un bras 
en vermeil conservé dans le trésor de l’église. « On a pré¬ 
tendu, dit M. Eug. Boré 2 , que ce qui avait donné à l’église 
d’Edchmiadzin sa prééminence, était la translation d’un 
bras de saint Grégoire dans le reliquaire de sa cathédrale. 
Cette opinion n’est point fondée ; et c’est plutôt à l’établis¬ 
sement primitif du siège patriarcal à Edchmiadzin, qu’il 
faut attribuer cet avantage, qui a, en quelque sorte, été 
consacré par la présence dans ce lieu de saint Grégoire 
Lousavoritch. » 

Je reviens au trésor de l’église de Sis. Jxs moines conser¬ 
vent et montrent une autre relique : c’est le pallium du pa¬ 
triarche Agop s , fait à Alep, et sur les extrémités duquel on 
lit deux inscriptions en lettres brodées d’or, et que voici : 

4 » 

Hiwir 
b51 Ubb 
MUA 

U, < bMJ(TbPftMT : H 
bb ^ ^lUTbVlb'ir 
MJÏ PlTblMb U lk5 W \UC, 

mus m j'iMbs u n Ph viuriî v 

* Rapports sur un voy. archéol. en Géorgie et en Arménie. Saint-Pétersbourg. 
4£60, jn-8°. 3* Rapp . p. 20. 

* Arménie, p. 49. Collection de Y Univers pittoresque. 

5 Le patriarche Agop ou Jacques 1 er , le Savant, est le dixième successeur de 

2C 



m 


VOYAGE EN CIL1CIE. 


« A été fait Vannée 683 de notre ère. Dites : Dieu fasse miséri¬ 
corde à celui qui a fait ceci (le pallium). Ameri) » 

2* 

%HlbPb8U,b 

birh+nra 

%U ■ WU/l, 

u,'p%Ku,L,innik8bi^nMr 
p.vsbPsi),MnP‘-pu.2Pu.F 
nt^ib'ibSKi, : anrsHbVirbp 
FlbP0'L > ’l > H>SbL > bL > SU>81; : lUThV 

« Ce pallium , mon ouvrage, a été dessiné dans la belle ville dCAlep % 
à l'usage du seigneur Jacques , savant docteur, auquel Dieu accorde 
de s'en bien servir. Amen ! •> 

Ce pallium est en soie rouge brochée de croix, dans l'in¬ 
térieur de chacune desquelles on a brodé, en soie de cou¬ 
leur, les figures du Christ et de plusieurs saiqts dont les 
noms sont aussi brodés en perles blanches. Ce sont : la 
Vierge, les saints Grégoire Lousavoritch, Pierre, Nicolas, 
Denys, Nersès, Jean Meguerdich, Jacques, Antoine, Gré¬ 
goire, Serge, Basile, Cyrille, Épiphane, etc. 

Ce pallium fut apporté de Roum-kalah à Sis, à la fin du 
xm c siècle, et les patriarches le conservent avec soin, parce 
qu’ils croient, à tort, qu’il a appartenu à saint Nersès Chno- 
rali, dont le patriarcat est antérieur d’un siècle à celui de 
Jacques I er le Savant. 

saint Nersès Chnorali. Les tables chronologiques du P. Tchamitch (Hist. d’Ar¬ 
ménie, t. 111) et de Saint-Martin (t. I, p. 4i3), placent son patriarcat entre les 
années 4268 et 4287, ce qui est une erreur, puisque nous lisons sur le pallium 
(jui lui a appartenu, l’année 683, qui commença le 22 janvier 4 234 et finit le 
24 janvier 4235 inclusivement. 
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Deux Évangiles, reliés en argent, font aussi partie du 
trésor de l’église. Le premier est un petit in- 4 # en parche¬ 
min, écrit sous Léon V le Jeune, l’an (782 de l’ère 
arménienne '), au couvent de Sorovank. L’autre est un in- 
folio, aussi en parchemin, écrit sous le roi Constantin IY 
'de Lusignan), l’an (794 2 ). Au dernier feuillet, on lit 
un mémento dont voici la traduction : 

« En Vannée 19 k de 1 ère arménienne , moi, Constantin, roi d'Ar¬ 
ménie,)'ai acquis ce saint Évangile dont la reliureest magnifiquement 
ornée de figures peintes en argent et en or. Je l'ai acquis de mes 
biens légitimes. Il était venu en notre possession , de mes ancêtres , 
comme un témoignage de leur piété . Après l avoir fait couvrir de 
riches ornements, je l'ai donné à la sainte église l , pour satisfaire au 
vœu ardent de mon cœur, en perpétuel souvenir de moi, et de toute 
ma famille, et surtout démon père le seigneur Beaudoin, maréchal, 
défunt en Jésus-Christ , et afin qu'une longue vie me soit accordée, 
ainsi qu'à mes fils, Ochin et Léon , que Dieu m'a donnés. » 

Les moines conservent précieusement ces deux Évan¬ 
giles, mais surtout le dernier, qu’ils disent être miraculeux, 
et qu’ils croient, à tort, avoir été écrit de la main du roi 
Léon IL 

Enfin, le principal ornement du trésor du couvent, 
comme valeur intrinsèque, est le vase des huiles saintes 
renfermé dans un tabernacle surmonté d’une coupole, le 
tout en argent massif doré. Ce tabernacle provient d’un don 
fait au monastère par la famille I)uz-oglou, de Constanti¬ 
nople. 

1 L'an 782 do l’ère arménienne commença le 28 décembre 1332 et finit le 
27 décembre 1333 inclusivement. 

* L’an 794 de l’ère arménienne commença le 25 décembre 1344 et finit le 
24 décembre 4345 inclusivement. 

* Le nom n’est pas indiqué ; mais c'est probab’emenl à une église de Sis ipij 
était sous la dépendance du patriarche. 
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Je ne décrirai pas les calices, ciboires et autres vases de 
l’église, qui sont modernes, et proviennent des fabriques 
de Constantinople, de Smyrne ou d’Alep, et qui d’ailleurs 
n’ont rien de remarquable. 

Archives du monastère. — Les archives de Sis, qui de¬ 
vraient former un dépôt historique bien précieux pour les 
annales de la Cilicie sous les Roupéniens, et pour l’intel¬ 
ligence de l’histoire ecclésiastique de cette partie de l’Orient, 
n’existent plus. Lgs patriarches ont négligé de recueillir les 
bulles des papes, les firmans de la Porte, qui leur concé¬ 
daient des privilèges ou leur reconnaissaient certains droits. 
De toutes ces pièces, qu’on eût dû réunir et conserver, il 
ne reste rien ; et le souvenir en est même effacé chez les 
moines du couvent. 

La correspondance du patriarche avec les évêques rele¬ 
vant de sa juridiction et avec ses agents d’Adana, d’Antah, 
• d’Alep, de Marach, de Chypre, etc., n’est pas classée. Un 
moine, remplissant les fonctions d’écrivain, jette dans le 
coin d’une chambre noire toute cette correspondance, que 
l’humidité détruit en peu de temps, et que j’ai trouvée im¬ 
prégnée des eaux qui filtrent à travers la toiture, et dans le 
plus pitoyable état. Ces archives, dont j’ai étudié les parties 
les moins.détériorées, se composent : 

i° De lettres en réponse à celles du patriarche, qui de¬ 
mande aux fidèles des secours en argent, pour satisfaire 
aux exigences du bey de Khozan-oglou ; 

2° De cahiers contenant les noms des personnes de cha¬ 
cun des diocèses relevant du patriarche, avec indication des 
sommes qu’elles ont données pour subvenir aux besoins du 
monastère ; 


J 
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3 ° De lettres traitant de matières insignifiantes. 

Les archives de Sis, toutes modernes, et dont les plus an¬ 
ciennes pièces datent du catholicosat de Guiragos, le fon¬ 
dateur du nouveau monastère, sont intéressantes pour l’é¬ 
tude du dialecte arménien de la Cilicie, qui diffère essen- 
lïellement de ceux parlés dans la Grande-Arménie, en Perse, 
à Constantinople et à Smyrne. 

Nous avons rédigé une note sur l’ensemble de ces archi¬ 
ves, qui a été insérée, il y a quelques années, dans la Revue 
de P Orient. 

Bibliothèque. — Le monastère de Sis possède une biblio¬ 
thèque qui se compose de manuscrits et d’imprimés, entas¬ 
sés sur des rayons et sans ordre, dans une salle dont le 
patriarche hésita longtemps à me livrer l’entrée, sous 
prétexte qu’on ne devait en ouvrir la porte qu’une fois l’an. 
Cette salle est petite et éclairée seulement par une fenêtre 
qui donne sur une galerie dépendant des constructions 
supérieures du couvent. 

La bibliothèque renferme cent quarante-cinq manuscrits, 
et seulement deux cent cinquante volumes imprimés; ce 
sont des livres liturgiques sans importance. J’ai dressé le 
catalogue des manuscrits, travail qui n’avait point été fait 
encore. Ces manuscrits sont modernes et ne remontent pas 
au delà du xvr siècle ; les anciens out été dispersés, tant à 
Jaffa qu’à Constantinople et à Edchmiadzin, etc. Quelques- 
uns de ces vieux documents, qui restaient au couvent et 
pouvaient offrir quelque intérêt, ont été vendus par les 
moines à des voyageurs, de sorte qu’aujourd’hui aucune 
pièce de la bibliothèque n’est de nature à fixer l’attention 
sous le rapport historique. Cependant, j’ai publié dans le 
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Journal asiatique 4 le catalogue des manuscrits que possède 
le monastère de Sis, qui ne se composent que d'ouvrages 
traitant de matières religieuses, d’Évangiles, de Machdotz, 
de rituels, etc. 

A proximité deSis, au nord-est, et sur le versant d’une col¬ 
line dénudée qui.n’est éloignée que d’une heure de l’em¬ 
placement de l’ancien palais des rois d’Arménie, on trouve 
les vestiges du village de Giaour-koi, entièrement aban¬ 
donné depuis déjà de longues années, et au milieu duquel 
on aperçoit les ruines d’une petite église dont les murailles 
intérieures étaient décorées de peintures à fresque. En fai¬ 
sant déblayer l’intérieur de cet édifice, qui était encombré 
de matériaux provenant de sa toiture, j’ai trouvé quelques 
fragments de dalles sépulcrales brisées par la chute des 
pierres, et dont les légendes françaises tracées en caractères 
onciaux du xiv c siècle, sont la preuve que les caveaux de 
cette chapelle servaient de sépulture à de nobles familles 
françaises qui avaient pris du service chez les Lusignans 
d’Arménie. 

L’un de ces fragments, faisant partie d’une dalle autour 
de laquelle était tracée une inscription monostique, porte 
encore très-visibles les mots suivants : 

. Je]han Fort qui trespâsa le m . 

Un autre fragment, provenant d’une dalle qui devait 
être ornée d’incrustations, à en juger par l’entaille qui se 
remarque à la place des pieds du personnage représenté 
couché sur cette dalle, porte ce qui suit : 

.J’o]n de M.CCC.LXI de? Crist. Que Die [aie son arme.} • 


1 4855, p. 390. 
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Enfin, sur un troisième fragment j’ai iu ces quelques 
mots : 

4 - Ci g^t dame Marie de Ganc . 

D’autres débris, que la pioche a mis à découvert, ne 
m’ont procuré ni un nom, ni un titre qui pût jeter quelque 
lumière sur les personnages qui avaient été enterrés dans 
la petite église de Giaour-koi ; oh ne pouvait lire que quel¬ 
ques parties de mots qui n’étaient pas de nature à me 
mettre sur la trace d’une découverte historique. 

Il est évident que ces dalles sépulcrales recouvraient 
les restes de quelques-uns de ces Français qui passèrent 
en Arménie à l’avénement de Léon Y de Lusignan, dans 
la première moitié du xiv c siècle, et dont les fils par¬ 
tagèrent les infortunes et la captivité de Léon VI de Lusi¬ 
gnan, dernier roi français d’Arménie, qui vint finir ses jours 
au couvent des Célestins, à Paris, en i 3 q 3 , après la prise de 
la forteresse de Gaban, en 1375, année fatale où pour la 
dernière fois le lion d’Arménie cessa de faire entendre ses 
rugissements dans les gorges du Taurus. 

A l’époque de la domination arménienne, les environs 
de Sis étaient très-peuplés, et la montagne au nord de la 
ville était couverte de monuments qu’y avaient élevés les 
rois roupéniens. Le I*. Indjidji, dans sa Géographie, cite 
plusieurs localités et couvents, aujourd’hui ruinés et en 
partie détruits, dont les églises étaient riches et ornées d’ins¬ 
criptions arméniennes. 

Au nombre des localités citées par le P. Indjidji, on 
trouve Arkagaghnin (chêne royal), ancien monastère ruiné, 
élevé sur une montagne au nord de Sis ; Uoudroun-kalessi , 
à trois heures de la même ville et dans la même direction; 
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c’est un château en ruines sur les murailles duquel on voit, 
dit-on, des inscriptions latines ou françaises. Les autres lo¬ 
calités voisines de Sis sont : Kabour-kalessi , village où existe 
encore un ancien donjon ; Féké, autre village dont l’église 
est fort ancienne ; Trazarg , appelé par les Latins conventus 
trium arcium , à une journée de Sis, avec un ancien mo¬ 
nastère ruiné ; Anton-kalessi (château d’Antoine), impro¬ 
prement appelé . Andal-kalessi sur la carte de M. Kippert, 
ancien château situé à une heure et demie au nord de Sis, 
sur le pic d’une montagne. 

Plus on avance dans le Taurus, en suivant la direction 
du septentrion, là où stationne la tribu turkomane de Kho- 
zan-oglou, plus on se rapproche des limites extrêmes que 
le royaume d’Arménie avait jadis au nord. C’est là surtout 
que subsistent, à l’état de ruines, les châteaux les plus cé¬ 
lèbres du mont Taurus, ceux où se réfugièrent les Armé¬ 
niens lors des invasions qui mirent fin à leur domination 
en Cilicie. On trouve d’abord Pardzerperl (château élevé), 
appelé aujourd’hui par corruption Bersbert. Les ruines de 
ce château sont situées à une journée de Sis, à l’extrémité 
septentrionale de la Cilicie. Les rois d’Arménie y déposaient 
leurs trésors. De l’année 1080 à 1096, Pardzerpert fut la 
résidence des princes arméniens de la Cilicie. f^afiga est 
situé à l’ouest du précédent ; c’était un château qui servait 
de résidence aux barons d’Arménie de la famille de Roupène, 
avant qu’ils eussent transporté le siège de leur gouverne¬ 
ment à Pardzerpert. Le château de Vahga, aujourd’hui en 
ruines, est entouré par les maisons du village du même nom, 
habité par les Arméniens. On trouve dans ce village plusieurs 
églises qui sont dédiées, l’une aux archanges, les autres aux 
saints Thoros (Théodore), Minas et Georges. L’ancien mo- 
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nastère de Saint'Jean, dont l’église est placée sous le vo¬ 
cable de la Vierg*e, n’offre plus que des décombres. 

Le château de Caban est situé au milieu des montagnes, 
dans lesenvironsde Vahga. C’était, sous les Arméniens, une 
forteresse importante et d’un difficile accès. Quand Léon VI 
eut été obligé, après la prise de Sis, de quitter sa capitale 
pour se soustraire, lui et sa famille, à la vengeance de ses 
vainqueurs, il se retira à Gaban, où il soutint un siège de huit 
mois contre les Égyptiens. Enfin, pressé par le manque de 
vivres, Léon capitula en 1375, et fut emmené prisonnier au 
Kaire. La Cilicie fut dès lors perdue pour les Arméniens, et 
leur royaume définitivement anéanti. 

A quelques journées à l’est de ces forteresses, se trouve 
la ville de Marach , située dans la partie la plus orientale 
de la Cilicie, au milieu des montagnes, sur la rive gauche et 
à une heure de marche du Pyrame. Elle s’appelait dans l’an¬ 
tiquité Germanicia, nom que lui donne encore Aboul- 
faradj dans sa Chronique syriaque *. Après avoir appar¬ 
tenu, vers la fin du xi e siècle, à un patrice grec, l’Arménien 
Philarète, qui gouvernait pour les empereurs de Byzance 
les villes d’Antioche et d’Edesse, avec les contrées environ¬ 
nantes, elle passa sous la domination de Kogh-Vasil, puis 
sous celle des princes ou barons de Tell-Bascher. En 11 47 » 
elle fut enlevée par Masoud, sultan Seldjoukide de Konieh ; 
enfin elle fut réunie aux États du roi d’Arménie, dont elle 
devait partager les destinées. C’est aujourd’hui un chef-lieu 
' de province, qu’administre le pacha d’Adana, dont legon- 
. verriemeut a été réuni à celui de Marach. La ville actuelle 
renferme plusieurs mosquées, des couvents, des bains et des 


• Pages 429,159, 173. 
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bazars. La forteresse est bâtie sur une éminence. Les géo¬ 
graphes turks rapportent qu’il y a dans* ce château une 
mosquée appelée Kobirijreh 1 . 

Au nord de Pardzerpert, de Gaban et de Marach se trou¬ 
vent, enclavées dans les possessions de Khozan-oglou, les 
deux villes de Zeithoun et d 'Hadchin, qui forment comme 
un État indépendant, dont le chef de la tribu turkomane de 
Khozan-oglou est le suzerain, les gouverneurs turks de la 
Karamanie n’ayant jamais pu soumettre à un tribut régulier 
et réduire à l’obéissance les montagnards de cette contrée ’ 1 . 

Le Zeithoun (olivier) est une bourgade plutôt qu'une 
ville, bordée de tous cotés par de hautes montagnes. Les 
habitants, tous Arméniens, sont forts et intrépides. Cette 
bourgade se compose de trois mille maisons et de douze 
églises. La principale est celle qui est dédiée à saint Jean; 
sa construction remonte à l'établissement d’une colonie 
arménienne, vers le xn c siècle. On y conserve précieusement 
un Évangile manuscrit, orné de vignettes, qu'on appelle 
l’Évangile de saint Basile ; il est renfermé dans une châsse 
en vermeil 3 . L’administration municipale est confiée par le 
chef de la tribu de Khozan-oglou, à quatre agas arméniens 
qui gouvernent le canton, prélèvent l’impôt, dont une partie 
est donnée au chef turkoman, et une autre au patriarche 
arménien de Sis, chef spirituel de la contrée. 

La ville d’IIadchin est située sur l’un des contre-forts 
méridionaux du Kar/nès-dagh , et placée, comme le Zeithoun, 
sous la dépendance du chef de Khozan-oglou. Elle se com- 

1 Djihan-Numa. Ms . de la Biblioth. Impér., p. 4710-1711. 

4 Cf. Revue d’Orient, 4854. Mon Mém.sur les populations arméniennes indé¬ 
pendantes du Taurus . 

* Revue d’Orient, /. c., p. 403. 
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pose de deux mille maisons arméniennes, et possède trois 
églises et un couvent dépendant du patriarcat de Sis. La 
ville est gouvernée, au nom du chef turkoman dont nous 
venons de parler, par un aga arménien, qui se fait assister 
d’un conseil [medjlis) choisi parmi les notables de la ville. 

Au sud de Marach se trouve le Giaour-dagh ou Mon¬ 
tagne des Infidèles; elle fait partie de la chaîne de l’Amanus 
et vient aboutir au sud-sud-ouest, à Missis, sur la rive 
gauche du Pyrame. La Montagne des Infidèles est habitée 
par des Turkomans, des Grecs et des Arméniens dont les 
mœurs sont fort arriérées ; ils sont répartis dans des villages 
qui forment trois districts : Uzeir-SandjugiiiOulachi et Bou - 
lanik. Ix Giaour-dagh est placé sous la dépendance du 
kaimakam de Païas, Mustik-bey, qui fût pendant si long¬ 
temps rebelle à la Porte. On ne connaît pas exactement la 
population de ce canton; cependant on l’estime assez gé¬ 
néralement à plus de dix mille âmes. 



Monnaie de cuivre dilétlioiim II. 
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Cippe funéraire trouvé à Missis et conservé au Louvre. 


CHAPITRE PREMIER. 

DE TARSE A .EGfcE PAR MALLÜS ET LA PLAINE ALÉIENNE. 

Description de la plaine AléVenne d'après lea sources anciennes et 
l'Inspection du terrain) ruines de Malins et de Mégarse) position de 
ees deux villes: antiquités et Inscriptions) le château de Malle ) 
églises ruinées) tombeaux turks j le port et le eap de Karataseh ) 
les lacs salés et le Pyrame; ruines de Castabnla) ruines d’Ægée, au¬ 
jourd'hui Aïas: noms de eette ville dans l'antiquité) divinités qui y 
recevaient un culte ) commerce du port de Lqjazao au moyen âge 
et principalement à l'époque des croisades et sons la domination 
arménienne ) noms d-Alas an moyen âge ) châteaux d*Allas : tour de 
Soliman: le village actuel d’AYa*. 


En quittant Tarsous pour se rendre aux ruines de Mallus, 
situées sur le Karatasch-lniruu (promontoire de la Pierre - 
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Noire), ou traverse les villages de Giaour-koi , Mantach , 
Ga/neli-koi , où l’on passe le Cydnus, et lladji-kouj ounli, où 
se trouve un bac sur le Sarus (Seihoun-tschai), assez large 
en cet endroit ; puis on entre dans les marais dits Tchukur- 
oiva (plaines basses), que les anciens désignaient sous le 
nom de plaine Alèïenne. C’est au milieu de ces marais et au 
nord de deux lacs salés formés par l’aucien cours du Sarus 
et du Pyrame, que se trouvent à l’état sauvage les buffles 
si renommés de la Karamanie, que les Turkomans chassent 
à certaines époques de l’année. 

Le sol des Tchukur-owa est tellement détrempé et dan¬ 
gereux, que l’on est obligé de côtoyer le rivage pour 
atteindre Malins ; mais avant d’arriver aux ruines de cette 
ville, on est contraint de traverser le bras de mer qui réu¬ 
nit l’un de ces lacs à la Méditerranée, et qui n’est autre 
chose que l’ancienne embouchure commune au Sarus et au 
Pyrame, lesquels se sont séparés pour aller se jeter dans la 
mer, le premier à peu de distance de l'embouchure du 
Cydnus, et le second dans le golfe d’issus, où il forme la 
baie d’Aïas. 

La plaine Aléïenne était célèbre dès la plus haute anti¬ 
quité ; Homère la cite dans son Iliade 1 : 

’Vaà* ot£ oy ( y.'jy.z'-'joç xTrr'/OeTO t.ôlgi Osol?iv‘ 

IIto'. o to î-VÀr/iov oto; Ôax'O 

*()v O'jxov xxt:'(*)v , ttxtov «vOpt»)~»»iv xÀssivwv. 

Feslus Avienus en fait aussi nienlion dans ses vers : 

.... clan post ulîima Bellorophontis 
Hic cœ-ipos la’c producit AleYus nrva. 


' Liv. VI. v. 200. 
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La plaine Aléïennea pour limites le cours du Cyduus à 
l'ouest, et s’étend à l’est au delà du cours du Pyrame. Elle 
prend naissance au pied des chaînons duTaurus qui séparent 
les vallées de ces deux fleuves, et viennent, après un abais¬ 
sement considérable, se confondre avec la plaine qu’ils 
bordent dans sa partie septentrionale. 

Mais les champs Àléïens d’IIomère sont-ils bien ceux 
dont il est question ici ? Si les anciens et des esprits sérieux 
de nos jours n’ont pas élevé un doute sur ce point, quelques 
auteurs modernes out prétendu qu’IIomèrc n’avait point 
du faire voyager Bellérophon à une aussi grande distance 
des montagnes de la Lycie, et que la dénomination d’A- 
léïenne donnée à la plaine que j’ai décrite ne remonte pas 
au delà du siècle d’Alexandre, dont les officiers, pleins d’ad¬ 
miration pour les vers du chantre d’Achille, et toujours 
avides de retrouver au loin l’histoire, la mythologie et les 
origines grecques, imposèrent le nom d’Aléïenne, mentionné 
dans l’Iliade, à une plaine qui, dans la langue cilicienne, 
avait une dénomination à peu près homonyme \ 

Il est vrai que Persée, armé de la faucille et tenant la 
harpe , ou bien encore le héros Bellérophon, portant des 
bottines à talonnières, n’apparaissent sur les médailles de 
la Cilicie qu’à l’époque de la domination romaine et alors 
que Ton s’efforcait, comme au temps d’Alexandre, de faire 
revivre les traditions et les origines helléniques. Cependant 
on doit remarquer que le mythe de Persée, auquel se lie 
intimement celui de Bellérophon et de son cheval Pégase 
brisant la corne de son pied en tombant sur le sol de la 
Cilicie, indique bien suffisamment que la course aérienne 

1 Manncrt, (»éatjr. der Griech. and Fœm. f 1. VI, p. II, p, 105. 
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du héros grec s’était prolongée au delà de la Lycie ; et 
d’ailleurs, d’après certaines traditions, ce serait Belléropbon 
lui-même qui, en tombant de son coursier ailé, se serait 
brisé le pied, et aurait appelé du mot rapaoç,plante du pied, 
l’endroit où il s’était arreté. 

Si en effet, Tarse fut le point d’arrêt de la course du 
héros Bellérophon, qui est la personnification symbolique 
de l’arrivée sur ce point d’une colonie hellénique, il est 
très-vraisemblable que par champs Aléïens, Homère et les 
anciens entendaient l’immense plaine qui commence au 
Cydnus et se prolonge jusqu’à la base occidentale de l’Ama- 
1111s, par delà le Pyrame. 

* De ce qui précède, on peut tirer la conséquence que .les 
champs Aléïens d’Homère et des anciens sont bien les 
mêmes que ceux dont parlent les historiens d’Alexandre; 
et en effet, on trouverait difficilement#en Lycie et sur tqut 
le littoral méridional de la Méditerranée, qui est à la fois 
montagneux et volcanique, un territoire d’une étendpe 
assez vaste et d’une aussi immense surface plane, qu’on put 
signaler comme ayant fait le sujet des vers d’Homère. , 

Avant la séparation du Sarus et du Pyrame, qui causa 
l’inondation d’une partie de la plaine Aléïenne, il y avait 
des villes florissantes sur les bords des deux fleuves et sur 
le littoral de la mer. Malins et Mégarse, qui au temps des 
conquêtes d’Alexandre eurent un si grand retentisse¬ 
ment, sont aujourd’hui anéanties. Mégarse a disparu entière¬ 
ment sous les eaux, et les ruines de Mallus, situées sur un 
mamelon dont le pied est baigné parla mer, ne présentent 
que des débris informes. 

Malins reconnaissait pour ses fondateurs les liéro^ ar- 
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giens Mopsus et Amphilocque origine que confirme le 
type des médailles de cette ancienne ville. L’oracle d’Am- 
phylocque à Malins fut un de ceux qui, de l’aveu de Plu¬ 
tarque a et de Lucien % jo.uirent le plus longtemps de leur 
renommée. Pausanias * lui-même assure qu’il était fort en 
crédit de son temps. Cette tradition, de provenance ar- 
gienne, corroborée par les témoignages de l’histoire et 
des monuments, était si bien admise dans l’antiquité, 
qu’Alexandre, issu des princes argiens, sacrifia aux mânes 
d’Amphilocque, à cause de leur commune origine 5 . Quant 
au récit d’Étienne de Byzance *, qui crée un personnage 
imaginaire pour donner une étymologie du nom de Mallus, 
il ne mérite aucune confiance, et on ne saurait s’y arrêter. 

Les ruines de Mallus se voient sur la montagne qui forme 
le cap Karatasch, en se prolongeant jusqu’à la mer. 
L’amiral Beaufort 1 , qui les a visitées, a cru y reconnaître 
les restes de l’ancienne Mégarse. Cette opinion a été adop¬ 
tée par Letronne qui, en rendant compte du livre du 
savant navigateur, dit que Mallus, suivant Arricn, était à 
l’est et non pas à l’ouest du cap Karatasch. Nous ne parta¬ 
geons pas l’opinion de ces deux érudits ; car en étudiant, 
les textes en main, la position que chacune de ces deux 
villes devait occuper par rapport à l’ancien cours du 
Pyrame, nous voyons, d’une part, que Méga-se était sur la 


* Strabon, XIV, v, 5 45. 

* De Oracul., II, 434. 

* Philopseud ., 38. 

* Descr. de la Grèce, l, ch. xxxiv. 

* Strabon, XIV. — Arrien, Exp. Alex., B, ch. V. 

* V® M«XJ.ô{. . .. .„. iril ,,V.t. 

1 Karamania. Cf. Letronne, Journal de» Savant», 4M9* 
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route de Tarse à Mallus ' ; d’autre part, que Mallus était 
sur les bords du Pyrame, et non à son embouchure, posi¬ 
tion qu’occupait bien effectivement Mégarse, au dire de 
Tzetzès. Il résulte de ceci que le Pyrame avait son ancien 
cours entre ces deux villes qui, du reste, ne devaient être 
séparées que par une faible distance. Mallus et Mégarse 
étaient situées toutes deux assez près du Pyrame, puisque, 
sur les médailles impériales frappées à Mégarse *, on lit 
la légende: MErAPIflNTHN IIPOS TH nYPÀMfl , et que 
Pomponius Mêla 3 nous dit, en parlant de Mallus : « Pyra» 
mus Mallon præterfluit. » 

Il nous paraît évident qu’il y a eu confusion de la part 
de l’amiral Beaufort, quant à la position respective des 
deux villes de Mallus et de Mégarse ; le savant explorateur 
des côtes de la Karamanie n’a pas tenu compte de ce fait, 
que le Pyrame, en se séparant du Sarus, vers l’époque de 
Justinien, a laissé sur la contrée qu’il arrosait les marais et 
les lacs qui se voient dans les environs du cap Karatasch et 
s’étendent sur tout l’espace qui sépare les nouveaux cours 
que se sont frayés ces deux fleuves ; qu’enfin, lorsque cette 
révolution s’est opérée, Mégarse, dont il ne reste aucuo 
vestige, a été complètement submergée, et que Mallus n’a 
point été atteinte, en raison de son éloignement de l’an* 
cienne embouchure et de sa situation sur une hauteur * qui, 
en se prolongeant au sud jusqu’à la mer, forme le Kara* 
tasch-Burun. 

Il me reste à déduire les autres causes qui justifient l’opi* 

1 Arrien, Exp. Alex., II, § 5. 

1 Mionnet, Descr. des mon. grcaq., v° Mégarse. 

s Pomponius Mêla, Géogr., ch. xui. 

* Strabon, xiv, ch. v, § 15. 
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nion que je viens d’émettre sur la position qu’occupait 
Mallus sur les pentes duKaratasch-burun. Ni les géographe» 
ni les historiens ne disent que Mégarse ait, à aucune époque, 
porté le nom d’Antioche ; tandis que nous savons, par les 
témoignages de l’histoire et par les monuments, que Mallus 
prit ce nom au temps de la domination séleucide 1 . Bien plus, 
au milieu de ces ruines, que Beaufort prend pour celles de 
Mégarse, j’ai trouvé deux inscriptions a portant le nom d’Ao* 
tioche qui s’applique bien à l’antique Mallus, et non à 
Mégarse. J’ajouterai que pendant toute la durée du moyen 
âge, le nom de Mallus ou de Mallo * n’a cessé d’être donné 
tant au cap qu’à la ville et au port de Karatasch-burun. Ces 
diverses circonstances et les récits historiques me paraissent 
donc de nature à lever tous les doutes quant à la position 
de Mallus sur le cap Karatasch. 

Il ne reste à Mallus, de l’époque des satrapes, que des 
décombres épars sur les deux mamelons du cap Karatasch. 
Quant à Mégarse, je le répète, elle n’a laissé sur le sol au¬ 
cune trace de son existence ; et les tombeaux de Mopsus et 
d’Amphilocqnc qu’on voyait encore, au temps de Strabon 4 , 
aux environs de cette ville, ont dû subir le même sort en 
disparaissant complètement dans les fondrières qu’a dù 
causer la formation des marais et des lacs dont il vient 
d’être question. 

Ce n’est qu’à l’époque de la dominatiou des rois Séleu- 
cides que Mallus commencé à prendre place dans l’his- 

1 Etienne de Byz., v® Antiochia : « Ex tu Kaixia; eVi t',5 riufàu.cü. » — Sta- 
diasmus maris. 

• Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 9, 3, n®’ 5-6. 

5 Sanuto. Secr. fid. Crue., liv. II, p. iv, ch. 26, p. 89. 

* Liv. XIV, ch. v. — Lycophron, Cassandre, v. 439-446. 
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foire. Sous Antiochus Épiphane, l’an 171 avant Jésus- 
Christ, Mallus, en état de révolte, fut attaquée et soumise; 
cette ville avait refusé de reconnaître pour souveraine Antio- 
chide, concubine d’Antiochus. Tarse, insurgée contre l’au¬ 
torité du roi de Syrie, et pour la même cause, fut aussi ré¬ 
duite ; c’est, au surplus, ce que nous apprend un verset dn 
livre des Machabées * : « Et cum hæc agerentur, contigit 
Tarsenses et Mallotas seditionem movere, eo quod Antio- 
chidi, regis concubinæ, dono essent dati. » C’est à partir de 
cette expédition que ces deux villes prirent le nom d’Antio¬ 
che, qui se trouve mentionné sur les médailles *, dans les 
auteurs 3 et sur les monuments épigraphiques 4 . Voici le 
texte et la traduction de deux inscriptions qui datent de la 
domination séleucide en Cilicie. J^es deux blocs sur lesquels 
elles sont tracées faisaient partie d’une construction en 
briques, et servaient de piédestaux [aux statues d’Amphi- 
locque, fils de Théison, et d’Hermocrate, fils de Déméas. 

Premier bloc. 

0AHM020ANTI0XenNEPM0KPATHN 
AH MEOYKOI NON£Y£PreTHN rErEN H MENON 
riEnPE 2 BEYKOTA 2 AEKAIYnEPTH 2 nATPIAOZ 
ErKAIPOlZANArKAIOlZnAEIZTAZKAIMEriZTÀZ 
nPEZBEIAZKAITAZKAAAIZTAZKAIEm<DANEIZ 
AnOAEIZEIin Enoi H MENONTH mOAEITHZ 
EAYTOYAPETHZKAI KAAOKAr AOIAZKAITHZ 
EIZTAfl PAfMATAEYNOIAZ 


* Liv. II, ch. iv, 30. 

* Monn. de la Cilicie, v° Antiochia marit. Cf. dans la Revue numis., 1854. 

* Et. de Byz., v° Antiochia. — Stadiasmus maris. 

* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie , p. 2, n c * 5-G. 
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• Le peuple d'Antioche à Hermocrate, fils de Déméas; bienfaiteur 
commun, ayant rempli pour sa patrie, dans des temps difficiles, 
plusieurs missions importantes, et ayant donné les preuves les plus 
belles et les plus éclatantes de sa vertu, de sa valeur et de son dé J 
vouement au bien public. • 

. I 1 

Ce monument a été rapporté par moi en France et, sç 
trouve aujourd’hui au Musée des Antiques du Louvre. , 

Deuxième bloc. Côté A. 

ANTIOXEftNOAHMOZ 

AMOHAOXONOEIZnNOZ 

NIKHZANTAOAYMniA 

ANA[P]E[l]A2AO[NTA] 

• Le peuple d’Antioche à Amphilocque, fils de Théison, vainqueur 
aux jeux olympiques ayant donné (des preuves) de valeur. » 

. Côté B. 

TPYonNAinrrpATOY 

TONAHMlOYProN 

[MNjEMHIXAPIN 

• A la mémoire de Tryphon, fils de Sostrate, démiurge. • 

Les principales divinités qui étaient l’objet d’un culte 
spécial à Mallus étaient Minerve Astarté et Hercule, dont 
les médailles de cette ville donnent les figures. Mégarse 
rendait aussi un culte à Minerve : on sait qu’ Alexandre 
offrit un sacrifice à cette divinité à son passage dans cette 
ville. Il ne reste à Mallus aucun monument de l’époque ro 

t: 

• Des jeux olympiques se célébraient à Tarse et à Ànazarbe. 



VOYAGE EN C1LIC1E. 


4Î2 

màine; toutefois, à peu de distance de ses ruines, et bu 
nbrd-est, on aperçoit un pont assez bien conservé et isolé, 
mais qui maintenant est sans objet, les eaux ne s’écoulant 
plus sous ses arches. Nul doute que ce pont avait été jeté 
autrefois sur le Sarus et le Pyrame réunis, et que sa cons¬ 
truction est antérieure au vi e siècle, époque de la sépara¬ 
tion de ces deux fleuves. 

Marc-Aurèle est le dernier empereur dont on voit le nom 
figurer sur les médailles sorties de l’atelier de Mallus qui, 
à partir du n c siècle, perdit son importance et s’effaça ensuite 
presque complètement. Ce n’est que vers le xin e siècle que 
l’histoire nous révèle l’existence du château fort de Mallus, 
et sa cession par les rois d’Arménie aux chevaliers de l’ordre 
Teulonique. Cette forteresse s’appelait alors Cumbetefort , 
nom que lui donne Willebrand dans son Itinéraire : «Ab 
hinc (Missis) transeuntes Cumbetefort, ubi domus est et 
mansio bona hospîtalis Alcmanorum. » Enfin, auxiv® siècle, 
Sanuto dit que Mallus avait un port et deux îlots, ce qui est 
encore le cas aujourd’hui : « Malo, dit Sanuto ', portum 
habet, qui coram se duas habet parvunculas insulas. » Le 
même auteur 2 mentionne aussi le château de Mallus : a a 
Malo autem, quod est quoddam castrum. » 

La forteresse de Mallo, élevée sur l’extrémité orientale 
du monticule dont la base est baignée par la mer, a été 
construite en pierres de taille. Les restes en sont encore 
assez remarquables. Au nord, se trouve la porte qui donne 
accès dans l’intérieur et au-dessus de laquelle sont sculptés 
deux lions opposés, emblèmes du royaume d’Arménie que 


* Sécréta fid. Crue., liv. II, p. iv, ch. 26, p. 89. 
s /(/., ibiil. 


—»us voyons si souvent représentés sur les médailles des 
——.>is Roupéniens Au nord-est du château, on remarque 
... restes d’une église, aussi construite en pierres de taille, 
• qui se liait à cette forteresse par une haute muraille qui 
_ orte encore les traces de l’arrachement de la voûte. . 

Au milieu des décombres de Mallus, épars sur le cap 
xaratasch, se voient les ruines de deux chapelles ; l’une 
ipresque intacte, et dont la toiture en arête est en très-bon 
état de conservation, était, m’a-t-on dit, dédiée à saint Ni¬ 
colas. Cette chapelle, abandonnée depuis longtemps, est 
^Ornée à l’intérieur de peintures à fresque représentant des 
saints de l’Église arménienne. Elle est divisée en trois nefs; 
’ sa voûte est supportée par des arcades et par quatre colonnes 
^surmontées de chapiteaux, dont deux proviennent d’an¬ 
ciens monuments ; les deux autres, d’un mauvais style, ont 
dû être sculptés à l'époqué de la construction de la cha¬ 
pelle. A côté de cet édifice gisent des couvercles de sarco¬ 
phages ornés de guirlandes et de forme prismatique, mais 
sans oreillettes. On n’y remarque aucune inscription. A 
quelques pas de là sont les restes d’un ancien bain, avec 
des citernes et des souterrains. Ces constructions doivent 
être de la même époque que le château et la chapelle qui 
en dépendait. 

On aperçoit, à l’est des monuments que je viens de dé¬ 
crire, un lac d’eau salée sur les bords duquel était autre¬ 
fois une église sous le vocable de saint André, et qui a 
été abandonnée, ainsi que Mallus, lors des incursions an¬ 
nuelles des musulmans. Sur les ruines de cette église et 
avec ses décombres, l’un des gouverneurs d’Adana, Hassan- 


' Ma Numirn. de l’Arménie au moyen âge ; passim. 
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é : la contrée est montagneuse, boisée, et plus 
ige vers l’est, plus on distingue clairement les 
nés du Djèbel-el-Nour (montagne de la lumière), 
rameaux de l’Amanus. 

ix heures du fleuve, à l’est, on trouve, situé au 
''une forêt magnifique, un village habité exclusive- 
ir des nègres fugitifs venus d’Adana et de Tarsous, 
ent en cet endroit du produit de la pêche des sangsues 
-«* récolte des noix de galles. Cette bourgade est for- 
. une cinquantaine de cabanes faites de joncs tressés 
_iue de ruches. Dans une collision entre mon escorte 
nègres, je fis mettre le feu à leurs huttes. A trois 
_ .s de ce lieu sont les ruines d’une ville antique, dont 
sition correspond à celle de Castabala. Kinneir % qui 
lit ces ruines en i 8 i 3 , les place à dix-huit milles de 
is. De son temps, on voyait près de là Kartanlek, 
ige turkoman qui n’existe plus et n’a laissé d’autres 
;es que les pierres fiches de quelques tombeaux. Le sol, 
cet endroit, est jonché de briques, de poteries et de 
•.tes de constructions antiques. A trois heures des ruines 
* Castabala, les murailles d’Aïas apparaissent à l’horizon, 
“ • découpant sur le bleu de la mer. 

Ægée, de nos jours Àïas, est située sur le rivage de la 
* Méditerranée, en face de Païas, dont elle est séparée par le 
golfe d’issus. C’est une des villes les plus anciennes de la 
Cilicie. Sa fondation, comme son nom l’indique, est due à 
une colonie grecque. On sait en effet que «ÎÇ, ’aîyeç exprime 
^ l’idée de flot ; ainsi, AèytaXeù;, A iyieb.ii, et diverses villes du 
nom d’Aîycèv ou Ac’yaî, renferment l’idée de mer, de flot. 


1 Voy. en Asie Mmeurt, 1.1, p. 242. 
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Arç, la chèvre, est l’animal qui saute comme le flot, et ce 
mot signifie aussi vent violent *. Ægée conserva longtemps 
son autonomie et battit monnaie a . Pline * la qualifie de ville 
libre : « oppidum Ægæ liberum. » Pendant le règne de Ma- 
crin elle prit le nom de cet empereur. Dès cette époque, en 
effet, nous la trouvons'mentionnée dans les auteurs sous le 
nom de Macrinopolis \ Il parait qu’elle avait adopté aussi le 
nom d’yàlexandrinopoiis, du nom de l’empereur Alexandre 
Sévère ; quelques médailles qui nous sont parvenues por¬ 
tent le nom des Macrinopolites et des Alexandrinopolites *. 

Par sa position aux confins de l’Asie Mineure et de la 
Syrie, Ægée était en constantes relations avec tous les 
peuples navigateurs de la Méditerranée; son port était 
fréquenté par les flottes des marchands occidentaux; aussi 
Lucain * dit d’elle : 

* .... et externæ résonant navalibus Ægæ. » 

La religion des habitants de cette ville était un composé 
bizarre de tous les cultes des régions les plus lointaines. 
Les dieux étrangers recevaient à Ægée un culte spécial 
et y avaient acquis le droit de cité. Lors de la domination 
romaine, les divinités des Ægéotes semblent avoir été prin¬ 
cipalement Neptuue Stabilitor et Vénus Euplœa, dont les 
noms se lisent sur une inscription publiée par Bœckh 7 , 
d’après l’amiral Beaufort : 

1 Maury, Recherches sur le culte des popul. primitives de la Grèce, p. 85. 

* Mionnet, Mid. grecques , v° Ægée de Cilicie. 

* Liv. V, ch. 22. 

■* Hirtius, Bell. Alex., ch. Lxvi,p. 443.—Dion Cass., xlvii, 30.—Pline, v, 27. 

s Mionnet, Mid. grecques , v° Ægée. 

8 Pharsale , liv. III. 

’ Corp. inscr. grœc , n n il 13.—Mon Recueil jet lnscr. de la Cilicie, n°l, p. 2. 
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OEniEBAZTnKAIZAPIKAl 

no2EIAnNIA2<DAAEinKAI 

AOPOAEITHEYflAOlA 

« Au dieu Auguste César; à Neptune Stabilitor , et à Venus favo¬ 
rable à la navigation *. » 

En effet, la navigation fut l’industrie principale et l’une 
des ressources les plus importantes des habitants d’Ægée; 
et il n’est pas étonnant de voir les noms de deux divinités 
protectrices des eaux figurer çlans l’inscription d’un autel 
trouvé dans les ruines de cette ville. Parmi les cultes appor¬ 
tés de l’étranger, il en est un qui est dû aux navigateurs 
Phéniciens, et mérite d’être signalé ; c’est celui d’Esculape % 
le Dieu-Serpent, qui n’est qu’une forme de l’Aschmoundes 
phéniciens, le huitième des dieux Gabires, le même 

que Thoth du panthéon égyptien *. Ce culte, après avoir 
pris racine à Ægée, passa en Asie Mineure, où l’on trouve 
ses traces dans plusieurs localités, et arriva enfin en Grèce, 
où il acquit une grande célébrité. 

Quand les Byzantins succédèrent aux Romains, Ægée 
avait déjà perdu de son importance ; les guerres conti¬ 
nuelles des empereurs de Constantinople contre les Arabes 
en étaient la cause principale. La navigation n’était plus 
aussi florissante que par le passé, et la ville marchait à sa 
ruine. Sous les Arméniens, la marine marchande avait 
repris tout à coup une nouvelle vie, qui valut à Ægée une 
prospérité qui durait encore après la conquête du pays par 


' Sur Vénus Euplœa, rf. Larcher et Mitâcherlich, ad Horat., ad. 1,3,4. 

- Revue archéol., V e annéo, p. 6'JG. Sur le* noms de l'Adonis Cypriote. 

3 Revue archéol., III e annéo, p. 763. Sur une statuetted* Aschmoun trouvés 
à Cherchelt , par M. Texier. 
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les musulmans, puisqu’à l’époque de Sanuto dès navires 
y venaient jeter l’ancre. Sous la domination des rois armé* 
niens, la Cilicie avait pour port principal •‘Egée, entrepôt 
du commerce des Indes, ce qui explique l’état prospère de 
cette ville pendant le moyen âge 2 . Mais ce furent les croi* 
sades qui développèrent surtout le commerce de l’Orient 
avec l’Occident, et réciproquement. A cette époque, Ægée 
avait vu son commerce doubler et son importance s’ac¬ 
croître de beaucoup. Les Vénitiens, les Génois, les Chy¬ 
priotes, etc., y avaient des comptoirs; et les républiques 
d’Italie avaient obtenu des rois de Sis des facilités pour 
leur commerce. Cette protection accordée par les rois d’Ar¬ 
ménie aux marchands étrangers se trouve rappelée très- 
souvent dans les privilèges que la cour de Sis octroya à 
plusieurs reprises aux Occidentaux établis dans le royaume *. 
On est étonné, en lisant les pièces du moyen âge qui ont 
rapport au commerce d’Ægée, de rencontrer si souvent le 
nom de cette ville, mais altéré quelquefois à tel point, qu’il 
est difficile, au premier abord, de se rendre compte des 
variations que ce nom a subies sous la plume des scribes. 
Ainsi on trouve, par exemple, dans les pièces latines : 
Aïacium, Laiacium , Glacia; dans les documents italiens: 
Lajazzo , Ajazzo , Lagiazza; dans les géographies armé¬ 
niennes : Laïas et Aïas ; dans les chartes rédigées en 
français : Leyas et Layas. De toutes ces variantes du nom 

1 Secr. fid. Crue ., 1. II, p. iv, ch. 26, p. 89. 

•Marco-Polo, I, 2.— Pegolotti, dans Pagnini , délia Décima , t. III, p. U.— 
Barbaro, Viagg, dans Ramuzzio, t. III, p. J 00. 

• Mém. de l’Acad. Impér. des Sciences do Saint-Pét., sér. vii, t. III, n° 3. — 
Mon Essai hist. et crit. sur la const. sociale et politique de VArménie sous les 
Roupéniens. 
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d’Ægée, une seule a- prévalu : c’est la forme arménienne 
Aias, qui est le nom que les Turks donnent encore aujour¬ 
d’hui au misérable village construit dans l’intérieur des 
ruines du château d’Ægée. 

J’ai dit qu’Aïas était située au bord de la mer. Sanuto ', 
qui visita cette ville, en parle en ces termes : « Laiacium 
habet portum et siccam unam ante se quæ scolium dici 
potest ; ad quam quidein siccam prodenses figuntur et an- 
choræ versus tcrram firmam. » Cette description, qui est 
très-exacte, s’accorde parfaitement avec ce qu’en disent les 
autres voyageurs. 

Passons maintenant à la description des ruines d’Aïas. 
Les ruines d’Aïas occupent une vaste étendue de terrain, et, 
à en juger par les restes de construction et les débris de 
toute sorte qui jonchent le sol, la ville du moyen âge devait 
être considérable. 

Le seul édifice que le temps ait respecté est le château et 
les appendices construits avec des pierres provenant des 
débris de la ville incendiée lors de la conquête. Ce château, 
qu’avaient élevé les rois d’Arménie, a été bâti avec des 
pierres de taille entre lesquelles on a enchâssé symétrique¬ 
ment des fûts de colonnes provenant d’anciens édifices. 
Lors de la restauration de ce château par le sultan Soli¬ 
man 2 , qui avait compris de quelle importance était pour 
lui celte ^position avancée du côté de la Syrie, les ouvriers 
employèrent des pierres calcinées par le feu qu’ils ajustèrent 
de telle sorte dans les parties écroulées de l’édifice, qu’il 
semble affecter la figure d’un échiquier. Cette construc- 


1 Liv. II, p. iv, ch. 26, p. 87. 

* Djihan-Numa, Géoijr. turq., p. 4727 du ms. do la Bibl; lmp. 
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tioii ae compose de deux enceintes et d’un fossé. L’enceinte 
intérieure est la plus élevée ; elle est formée de murailles 
reliées par des tours rondes ; l’autre est en partie ruinée, 
et, dans plusieurs endroits, il n’en reste que les fondations. 
C’est sur la première de ces murailles que j’ai vu encastrées 
deux inscriptions grecques mutilées 1 de l’époque romaine. 
Au pied de ce château et du côté de la mer, on voit quan¬ 
tité d’énormes boulets de pierre, provenant du dernier 
siège que la ville eut â soutenir contre les musulmans. 

Le château d’Aïas communiquait à l’ilot dont parle Sa- 
nuto par une digue qui allait rejoindre un autre château, 
sorte de fort avancé qui défendait l’entrée de la rade. Il 
paraît qu’au moyen âge ces deux ouvrages étaient distincts, 
car, dans une quittance notariée du connétable d’Arménie, 
au consul vénitien de Lajazzo 2 , et datée de i 3 o 4 , on lit ce 
passage : « Hoc fuit actum in Lajacio, in Castro de terra, 
ante portum, » ce qui veut dire, sans aucun doute, que les 
châteaux d’Aïas portaient les noms de château de terre et de 
château de mer. 

Le château construit sur l’îlot est au sud-est du premier; 
il se compose d’une grosse tour ronde, formant à l’intérieur 
une salle voûtée. Attenant à cette tour, au sud, on voit uue 
longue galerie ayant à l’intérieiir des salles voûtées et éclai¬ 
rées par une ouverture carrée pratiquée dans la voûte. Des 
arcades, aujourd’hui fermées, font face au château de terre. 
Cette seconde construction est purement arménienne et n’a 
pas été restaurée comme la précédente. 

A l’extrémité occidentale des ruines de la ville, et presque 

1 Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, n u * \ et 2, p. t. 

* Mas-Latrie, Hist. de Chypre, Documents, I, III, p. 677. —Arch. de Venise, 
Commémoriaux, reg. I, f° 14 S. 
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sur le bord du rivage, se dresse une petite tour octogonale, 
élevée par Soliman avec des pierres provenant des dé¬ 
combres de la ville et tout à fait dans le même style que la 
restauration du château. La porte située au nord est sur¬ 
montée d’une plaque de marbre noir sur laquelle on lit, 
gravée en creux, l’inscription arabe 1 que voici : 

JHeU\ ïiucxll wJüJI ïÀ» SjL*JU j*\ 

• ^ JL jLrJ— 

« Celui qui a ordonné la construction de cette tour adjacente est le 
sultan Soliman, fils du sultan Selim-khan , l'année 3 .• 

A l’ouest du château de terre, on voit des restes d’églises 
construites en briques, les ruines d’un bain élégant, et 
quelques traces des piles d’un pont qui était jeté sur un 
petit cours d’eau venant d’une montagne voisine. A fleur 
de terre, on remarque les fondations des maisons et des 
autres constructions de la ville du moyen âge. Le sol, en 
cet endroit, est couvert de débris de briques, de poteries 
rouges et de fragments de marbre blanc. 

Le village actuel se compose de quinze cabanes en 
chaume, élevées dans l’enceinte du château ; les habitants, 
au nombre d’environ soixante-quinze, sont de pauvres 
Turkomans inoffensifs et fort hospitaliers. Cependant l’ami¬ 
ral Beau fort avait eu à s’en plaindre. D’après ce qu’il raconte 
dans son voyage, il se serait vu dans la nécessité d’en venir 
aux mains avec eux et aurait été atteint par une balle qui 
lui fit une blessure fort grave et l’obligea à mettre un terme 
à son exploration de la Karamanie. 

1 Ma Num. de l’Arménie as moyen Age, p. 90. 




CHAPITRE DEUXIÈME. 

DE SIS A MOPSUBSTE PAR ANAZARBE. 


Roule do SU à Anatarbe ; les Kurdes el les Turkomuus ; étymologie 
du nom d’AnasArbe ; histoire de cette ville dons r«tt tlqnlté ; noms 
qu’elle reçut aux différentes époques ; aqnedues romains ; enceinte 
de la ville $ église byzantine; stade; théâtre et nécropole; ehâieos 
arménien; chapelle; Inscriptions; tombeaux des premiers barons 
Roupénlens; environs d’Anasarbe; le château d'Adansdasa an- 
Jonrd’hul Tumlo-kalessl ; route d’Anasarbe à Mopsueste. 


Avant de reprendre le récit de mon exploration sur le 
littoral oriental de la Cilicie, je reviendrai à Sis et j’es¬ 
saierai , comme je l’ai fait pour les autres parties de cette 
contrée, de décrire la route qui, partant de Césarée de 
Cappadoce, passait par Flavias , devenue au moyen âge la 
ville de Sis, puis à Anazarbe, pour de là rejoindre, à Mop¬ 
sueste, la grande route qui allait de Tarse en Syrie. 

Une grande voie romaine qui traversait le Taurus, ve¬ 
nant de Césarée, aboutissait à Flavias, et de là se bifur¬ 
quait pour aller rejoindre, d’une part, à Adana, la route 
de Tarse en Syrie, et d’autre part, gagner Mopsueste, én 
passant par Anazarbe. Cette grande voie et les deux em¬ 
branchements que nous venons d’indiquer ont laissé quel¬ 
ques traces en plusieurs endroits ; mais aujourd’hui ellês 
ne sont plus parcourues, comme à l’époque romaine, puis- 
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que le passage du Kulek-boghaz est actuellement la seule 
route que fréquentent les caravanes qui vont de Cilicie en 
Cappadoce, et réciproquement. 

Le sentier qui conduit actuellement de Sis à Anazarbe 
suit la direction du nord au sud. Le trajet est pénible et 
quelquefois dangereux, eu égard aux rochers qui entou¬ 
rent Sis, à deux cours d’eau assez rapides qu’on est obligé 
de passer à gué et au delà desquels se trouvent quelques 
ruines, n’ayant aucun des caractères propres à faire con¬ 
naître les monuments dont ils sont les restes. 

* Après ces cours d’eau se présente une vaste plaine qui 
sépare Sis d’Anazarbe et qu’on traverse pendant plu¬ 
sieurs heures de marche. Cette plaine est pendant l’été 
le séjour habituel de plusieurs tribus turkomanes. et 
kurdes, les Bousdagan - oglou , les Serkantèli - oglou , les 
Kèrim-oglou et les Afchar. Plusieurs ourdous de ces der¬ 
niers campaient près de marais envahis par des roseaux 
d’une hauteur de deux à trois mètres, le jour où non s 
traversions la plaine dont il s’agit. Cette forêt de roseaux 
masque, pendant une demi-heure de marche, la vue d,u 
. rocher et du château d’Anazarbe ; mais à peine ces maré¬ 
cages ont-ils été dépassés, qu’on aperçoit deux lignes d’a¬ 
queducs d’une longueur de plusieurs kilomètres partant 
de deux points différents des montagnes et venant aboutir, 
çp formant angle, aux ruines de la ville. . 

. La distance qui sépare Sis d’Anazarbe est d’environ vingt 
kilomètres en ligne droite ; mais le voyageur est obligé de 
(faire beaucoup de détours, soit pour éviter de s’engager 
dans de dangereux marais, soit pour se tenir à distante 
des campements kurdes, dont les cavaliers sortent as^çz 
fréquemment pour piller les caravanes et lçs. voyageurs* isft- 

tt 
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lés. On peut affirmer qu’une marche de sept à huit heures 
est nécessaire pour franchir l’espace qui sépare l’ancienne 
capitale de l’Arménie du rocher d’Anazarbe. 

Anazarbe était jadis une des villes principales de la Ci- 
licie. Étienne de Byzance ‘ attribue sa fondation à un cer¬ 
tain Azarbas , tandis que son annotateur dit que ce nom a 
été donné à la ville à cause de la couleur jaune du rocher 
près duquel elle a été bâtie. En effet, dans les langues sé¬ 
mitiques, signifie flavescer j. Suidas, d’accord avec 

Étienne de Byzance, donne au fondateur d’Anazarbe le 
nom de Zarbas. D’après cet auteur, cette ancienne ville 
attrait d’abord pris le nom de Diocésarée ; mais ayant été 
ravagée par un tremblement de terre, sous le règne de 
Nerva, elle aurait été réédifiée' sous les auspices de ce 
prince par un sénateur nommé Anazarbo. Cette assertion 
se trouve renversée par le témoignage de Pline % duquel il 
résulte que le nom d’Anazarbe est antérieur à celui de 
Diocésarée. 

Auguste, parcourant l’Orient, fut vivement frappé des 
avantages qu’offrait la situation de cette ville, et aurait 
ordonné son agrandissement , en lui donnant le nom de 
Kcuvapeca npoç ÀvstÇstpëo, dénomination qui se trouve expri¬ 
mée sur les médailles impériales de cette ancienne ville. 
Cet événement eut lieu l’an 735 de Rome, c’est-à-dire 
19 ans avant Jésus-Christ, et c’est de cette époque que date 
la première ère d’Anazarbe s . 

Honorée de la faveur impériale, la ville d’Anazarbe prit 
bien vite d’énormes développements et obtint un grand 

* De wrb., v° Anazarba. 

* Liv. V, ch. 22. 

* MénA. de l’Acad. des Inscr., t. XXXVII. Belley. Sur f ère d’Anazarbe. 
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nombre de privilèges. Sous Commode, elle jouissait de l’au¬ 
tonomie; elle devint métropole sous Caracall», cv£o£cü sous 
Macrin, et libre sous Philippe l’Arabe. 

Lors de la division en Cilicie première et deuxième, Ana¬ 
zarbe, érigée en métropole de la deuxième Cilicie, était gou¬ 
vernée par iin personnage qui avait le titre de r,y tpûv, ou 
preeses. Sous Justin, elle eut beaucoup à souffrir d’un 
troisième tremblement de terre'; ce prince la rétablit et 
changea son nom en celui de Justinopolis 1 . Enfin , sous 
l’empereur Justinien, un quatrième tremblement de terre, 
plus terrible que les précédents, détruisit la ville presque 
complètement J . Ce monarque, à l’exemple de son prédé¬ 
cesseur, la fit rebâtir et changea son nom en celui de 
Justinianopol/s *. 

Quand les Arméniens, descendus des plateaux de la 
Grande-Arménie, vinrent disputer aux Grecs la possession 
de la Cilicie, Anazarbe, l’une des premières villes qui tom¬ 
bèrent au pouvoir des princes de la maison de Roupène, 
devint leur résidence de l’an 1095 à l’an 1182. Elle était 
considérée alors comme la capitale de la Cilicie arménienne. 
Mais lorsque Léon II eut été couronné roi, il fit de Sis sa 
résidence, et Anazarbe perdit de son importance, à tel point 
que, daus les premières années du xiu e siècle, cette ville était 
en partie déserte 3 . 

C’est dans un lieu voisin d’Anazarbe et qu’on appelait 
pratu/n Palliorum qu’en 11 3 o se livra uue grande bataille 


4 Odrcnus, p. 299. 

* E\agrius. 

* Procope, Ilist. sccr., ch. xxvm. 

4 Concile de Constantinople, de 553. 
1 Willebrand, hinér p. 139. 
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dans laquelle Boëmond, prince d’Antioche, perdit la vie 
en remportant une victoire sur les Sarrasins commandés 
par Rédouan, prince seldjoukide d’Alep et de Damas. 

Anazarbe est située à peu de distance du Pyrame, sur un 
affluent qui va se jeter dans ce fleuve à deux heures au sud 
de la ville. Zonaras ' et Philostorge de Borisse * lui donnent 
le nom d’ Anavarza, que les musulmans ont modifié en 
celui d 'Haîn-varza ou Hcün-zarba, ou bien encore Hain- 
navzer *. 

Anazarbe ne se trouvant pas, comme d’autres villes de 
la Cilicie, sur les routes qui conduisent dans les endroits 
les plus fréquentés de l’Asie Mineure, n’a été visité que par 
un très-petit nombre de voyageurs. C’est à Willebrand que 
nous devons la première description de cette ville. Le cha¬ 
noine d’Oldembourg, en quittant Sis où il avait assisté aux 
fêtes de l’Épiphanie que célébrait Léon H 4 , se rendit à Ana¬ 
zarbe qui, suivant ce voyageur, « était un fort château situé 
à huit milles de Sis, sur une haute montagne isolée au mi¬ 
lieu de la plaine. » Cette position militaire était formidable 
pour l’époque et très - appréciée par le roi d’Arménie, qui 
aimait à qualifier Anazarbe de son signum. Au pied du 
rocher on voit, continue Willebrand, les ruines d’une ville 
importante : « Sita fuit quædam civitas, cujus auctoritatem 
magnam fuisse. » Un admirable aqueduc soutenu par de 
hautes colonnes se prolonge jusqu’à la distance de deux 
milles. Saint Grégoire (c’est toujours Willebrand qui parle), 
étant à cheval et poursuivi, arriva devant cet aqueduc, fit 

* Niceph. Phoc., p. <64. 

* Bût. eccl., liv. III, ch. xxv. 

* Djihan-Numa, p. 4726 du ms. de la Bibl. Imp. 

4 Revue d’Orimt , 4853 . Une fête à la cour de Léon 11. 
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une chute dans sa fuite, et pour ne pas être atteint, tra¬ 
versa le rocher, pratiquant un passage pour lui seul, afin 
que ceux qui le poursuivaient ne pussent l’atteindre*. Ep 
mémoire de ce miracle, on a élevé une église sut le lieu 
même où il s’est opéré. » C’est ainsi que le voyageur alle¬ 
mand du xm e siècle constate, à Anazarbe, l’existence d’un 
aqueduc qui se serait en quelque sorte dédoublé pour fa¬ 
voriser la fuite du saint, et qui depuis cette époque se se¬ 
rait maintenu dans cette situation. L’opinion émise par 
Willebrand, d’après les hagiographes, est encore acceptée 
de nos jours par quelques esprits crédules ; mais on com¬ 
prend qu’elle constitue une véritable hérésie archéologique. 
Je me bornerai à dire que les deux aqueducs d’Anazarbe 
sont de magnifiques constructions bien propres à frapper 
le voyageur d’étonnement et d’admiration. Il faut, en effet, 
que ces constructions gigantesques aient été regardées 
par les premiers chrétiens comme des chefs-d’œuvre mer¬ 
veilleux , puisque dans les récits des auteurs de la vie de 
saint Grégoire on s’est efforcé de faire considérer ces mo¬ 
numents comme le résultat d’un miracle opéré par la 
puissance du thaumaturge, tandis qu’il ne Élut y voir que 
le génie constructeur qui a présidé à tous les travaux que 
nous ont laissés les Romains. 

Je passe maintenant à la description des aqueducs d’Ana¬ 
zarbe. M. Ch. Texier *, le seul voyageur qui, avant mon 
arrivée en Cilicie, ait visité et décrit les ruines d’Anazarbe, 

' C’est le même saint Grégoire de Néocésarée, appelé le Thaumaturge, qui 
écrivait au ni® siècle. Selon les hagiographes, ce saint aurait eu le pouvoir d’opé¬ 
rer, durant sa vie, des miracles qui surpassent toute croyance ; il aurait séparé 
des rochers en deux parties, chassé des démons d’un temple, et fait encore bien 
d’autres choses étonnantes que l’imagination a peine à comprendre. 

* Nouvelle Revue française, t. V, p. 404., De Sis à Trébàonde. 
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donne à l’âqueduc venant de l’ouest une longueur de i a kilo¬ 
mètres, et au second, partant de la montagne au nord, une 
étendue de 20 kilomètres. Ces aqueducs, rompus en plu¬ 
sieurs endroits, sont construits en pierres de taille; sur 
toute leur longueur et à la hauteur d’environ huit mètres ils 
sont supportés par des arcades. Tl est vraisemblable que des 
inscriptions rappelant les noms des empereurs sous le règne 
desquels ils furent élevés se trouvaient sur divers points de 
ces beaux monuments; mais aujourd’hui il n’en reste plus 
de trace. 

L’emplacement qu’occupait Anazarbe au pied de la mon¬ 
tagne qui la dominait 11’est plus aujourd’hui qu’un vaste 
terrain conservant encore quelques vestiges de son exis¬ 
tence, qui s’éteignit dès les premières années du xm* siècle. 
6 a double enceinte de murailles flanquée de tours carrées 
a la forme d’un hémicycle dont les deux extrémités vien¬ 
nent se souder au rocher. Quatre portes donnaient entrée 
dans la ville. De la porte orientale à celle située à l’ouest, 
Un portique intérieur se prolongeant en ligne droite for¬ 
mait dromos, comme à Pompéïopolis, avec celte différence 
toutefois que les colonnes dépourvues de chapiteaux dé¬ 
passent à peine le niveau du sol, tandis que celles du dro¬ 
mos de cette dernière ville sont en partie debout et in¬ 
tactes. 

Au centre de la ville ruinée on remarque les restes d’une 
église dont la construction remonte au vi* ou au vn* siècle, 
et qpi semble avoir été renversée par de violentes secousses 
de tremblements de terre. Parmi ses décombres, j’ai remar¬ 
qué, sur quelques pierres de la frise, des guirlandes, des 
dauphins entrelacés, d’un beau style, et une croix dans une 
couronne de lauriers. 
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A l’une .de» entrées d’Anazarbe s’élève un bel aro de 
triomphe se composant d’une arcade de grande dimension 
et de deux portes latérales. En retour, l’architecte a prati- 
qué deux autres portes formées par une simple muraille* 
Des colonnes de granit, surmontées de chapiteaux d’ordre 
corinthien, d’un bon travail, ornaient la façade de ce mon» 
ment ; elles étaient supportées par couple par des piédes¬ 
taux de peu d’élévation. L’entablement se confond avse 
l’architrave du grand arc, fait unique dans le mode d’archi¬ 
tecture usité dans les temps anciens. Deux sortes de maté¬ 
riaux, outre les colonnes de granit, sont entrées dans la 
construction de ce monument; ainsi, l’arc est en pierre 
tendre, tandis que les pieds-droits et l’entablement sont en 
pierre calcaire dure. 

En avant de l’arc de triomphe ont été élevées deux grosses 
tours carrées, avec des matériaux provenant des édifices 
ruinés de la ville. 

En sortant d’Anazarbe par l’arc de triomphe que je viens 
de décrire, on arrive à un théâtre appuyé contre le rocher 
dont le flanc est taillé à pic dans toute la longueur du stade 
qui limite le théâtre. Cette longueur est exactement indiquée 
par la portion de cercle que forme le roc, et par l’épine, 
encore apparente sur toute son étendue. 

La montagne qui domine le cirque et le théâtre est garnie 
de sarcophages, avec couvercles prismatiques à oreillettes, 
taillés dans le roc et sans inscriptions. IA aussi sont 
quelques chambres sépulcrales dont la porte est ornée de 
bas-reliefo représentant des personnages '. 

Du théâtre on arrive au château qui couronne la mon- 


• Barkcr. Lares and penales, p. Î83. 
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lagne, 1 en-suivant une voie creusée dans les. rochers et 
bordée d’une ligne de sarcophages qui s’étendent de chaque 
côté‘de la route. Dans ces mêmes rochers, on remarque les 
ruines d’une église et d’un couvent taillés à même le roc. 

Le château d’Anazarbe accuse deux époques bien dis¬ 
tinctes : les constructions élevées à l’ouest de la montagne 
et les tours demi-circulaires et à bossages sont dues aux 
Byzantins ; les autres parties ont été construites par les 
princes roupéniens d’Arménie. Les tours et les murailles du 
château d’Anazarbe sont fort élevées, solidement bâties et 
très-étendues *. Comme les grands édifices militaires de cette 
époque, ce château est protégé par deux enceintes, l'une 
intérieure, l’autre extérieure. La forme et les aspérités du 
roc sur lequel la forteresse est assise ont mis les construc- 
teurs dans la nécessité de lui donner des contours irrégu¬ 
liers. Dans la première enceinte se trouve une petite chapelle 
à trois nefs, dont la toiture en arête existe encore en partie; 
quatre piliers carrés en supportent le poids. Les murailles 
intérieures de cette chapelle sont ornées de peintures à 
fresque, assez bien conservées, représentant des saints en 
grande vénération dans l’église arménienne. Trois portes, 
dont deux latérales, y donnent accès. Sur l’une des portes 
latérales de cette chapelle, on lit le mot CYAOrCOC, « Béné¬ 
diction. » Autour de l’édifice et à la hauteur du toit on re¬ 
marque une inscription arménienne en caractères majus¬ 
cules enchevêtrés, de 21 centimètres de hauteur, que son 
état de mutilation ne m’a pas permis de déchiffrer entière¬ 
ment. Cependant quelques noms de princes, qui ont échappé 
à la destruction, montrent que cette inscription retraçait 


4 Djihan-Numa, p. <726. 
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une partie de la généalogie des barons roupéniens, inhumés 
dans la chapelle. Je donne ici le texte et la traduction de ce 
que j’ai pu déchiffrer de cette inscription monostique 1 . 

(Côté ouest, vers la fin de la ligne.) 

1. *f* Qft2J? tnu 'kkuu' f jbk** 1 

(Côté sud.) 

2 . Ju ludUbuMunuppL b ppnpt^nt-P^btuh^» • • utt^qbu pbntptpnu 
tpi put nu npif fi !fnu(uitu%tnptfi-^nj] nnL-pb%(j^ • • ut • • 

l* 2 J_jfr • • i p u • • • “5 • • • 

ntj • . • Ifbuiuh, 

(Côté est.) 

3. tpptfnt-pbu/h nprpntj fcJntj ht- jfeunnf tttlj) é/hnquty ftJng bu 
jt Ifbtjni-Pfti/ü nprpng . . . (jLuipb^fuuJL-u nL.pbuttTp » • • ^ 

(Côté nord.) 

(. • • • butL. 0 • • buftphp • . • • • • fcîjbç ... 

tumaui g 

(Côté ouest, commencement de la ligne.) 

5. jfipumiulf ^ i/o# n Plfc pnpnu nptf.fi ifnuuiu/hiff/b uap 

juiptfu/buiUnp jtutpui-pu Xbp fi ppftumnu Jt un tut tnf^p Jbp f 
ujtttfy. 

TRADUCTION. 

Premier côté. 

« Ceri est une mémoire.• 

Deuxième côté. 

« la très-sainte Trinité . Théodore, fils de Constantin , fils de Itou - 
pêne..» 


1 Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie. p. 44, n° 34. 
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Troisième côté. 

« Pour le salut de mes enfants ; pour la mémoire de mes parents 
et pour la vie de mes enfants . par Vintercession .» 

Quatrième côté. 

« ... * 

Cinquième côté. 

« Ceciest une mémoire d’Ochin , fils de Théodore , fils de Constantin ; 
dans vos dignes prières en Jésus-Christ , Notre^Seigneur . Amen! » 

La deuxième ligne de cette inscription mentionne Théo¬ 
dore ou Thoro$, fils de Constantin, fils de Roupène, connus 
dans l’histoire : Thoros fut le troisième successeur de Rou¬ 
pène, le fondateur de la dynastie arménienne de la Cilicie. 
La cinquième ligne dit qu’Ochin était fils de Thoros, fils 
de Constantin. Cet Ochin, inconnu dans l’histoire, était 
donc neveu de Léon I er . On peut, d’après ces données, éta¬ 
blir la généalogie suivante : 

Roupène, 1 er baron de la Cilicie, 

Constantin I er , son fils, 2* baron, 

Thoros, 3 e baron. Leon I er , h * baron. 

Ochin, qui ne régna pas. etc. 

Le dallage de cet édifice religieux qui, ainsi que le montre 
l’inscription, n’était qu’une chapelle sépulcrale, en s’en¬ 
fonçant de plusieurs pieds, a comblé un caveau où repo¬ 
saient les corps des premiers barons roupéniens et des 
membres de leur famille. Les Égyptiens, en s’emparant d’Ana- 
zurbe, violèrent cette ancienne sépulture princière et boule¬ 
versèrent les tombes des premiers barons, pour chercher 
des trésors qu’ils supposaient y avoir été cachés avec le* 
morts. 
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L’enceinte intérieure du château est inaccessible ; c’est là 
que se trouve le donjon, grande tour carrée parfaitement 
conservée, sur le côté sud de laquelle on lit une inscrip¬ 
tion arménienne, dont voici le texte et la traduction : 


(W p’ifjuliufhfiu <tujng .* » . 

4 .. 

.. n-nL-plih . . ^bunbfi nptfjjü. ••»•••» 

, • < hnptu b*ip.ujj(tU pau^bti^ ui^inh 

(uwp)nu fbpuiiTfL buu bu lugutun pàtMJ^nu^butJpSi^ . . • 

• . ckC ui, ~ n C u 'bl tnL -P * • • nliubuai • • • 

• * JP •tr UJf l UJ *£ Lu y u/bm^tupt^uj ib\gfiutj juunniu. . » . 

• • mgipuupunçu . . . . lu^jyuj C<b 1 /. .. . 

• (^z)lfbbtug ymujpfcutnu . . . ^lu u mut ut b tu g mutp. . » 


« Van 636 de Vère arménienne . Roupène . fils de Léon . 

son frère le pieux . avait. ... près le mont Taurus , son noble sé¬ 
jour . terrestre pouvoir commencé par Ochin . des forteresses 

d’Anazarbe , Djenkia , llada . de ce pays .. il a bâti le mur..... 

il a établi .. » 

L’année 636 correspond à l’année 1188 de Jésus-Christ. 

La septième ligne de l’inscription nous offre trois noms 
de localités : Djenkia semble être une forteresse dont le 
nom est rappelé parSempad, dans sa Chronique , sous le 
nom de Djandj; Hada... est peut-être Àdanaoxx Adamo- 
dana, château cité par Willebrand et que Léon II avait 
donné aux chevaliers de l’ordre Teutonique établis dans 
son royaume *. Je reviendrai plus tard sur le château d’Ada- 
modana, qui n’est autre que le Tumlo-kalessi. 


4 limer., p. UO. 
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Des constructions se reliant au donjon et communiquant 
par un pont - levis avec la première enceinte servaient de 
demeure aux barons roupéniens, dont les troupes dé* 
fiaient, du haut des rochers fortifiés d’Anazarbe, leurs en¬ 
nemis grecs et musulmans, lorsqu’ils tentèrent, à plusieurs 
reprises, d’assiéger le château. 

On est étonné de ne point rencontrer, à une journée à 
l’est d’Anazarbe et au sud du Pyrame, les ruines d’un 
château célèbre situé au sommet d’une montagne et que 
les chroniqueurs du moyen âge désignent fréquemment sous 
le nom de Sarovantikliar. Ce château se trouvait, dit Saint- 
Martin', à l’est de Tell-Hamdoun, autre château fort situé 
à l’est et dont la position n’a pas encore été déterminée 
d’une manière exacte. On pourrait supposer que le cou¬ 
vent de Sorovank, cité dans le memento d’un manuscrit du 
monastère patriarcal de Sis 3 , était situé dans le voisinage 
de ces forteresses. 

A deux heures au sud-sud-est d’Anazarbe et après avoir 
traversé une plaine fort accidentée et envahie par de 
hautes herbes et des broussailles peuplées de chacals et de 
sangliers, on retrouve la rivière de Sis, qui va se jeter à 
quelque distance dans le Pyrame. Willebrand l’avait signa¬ 
lée en disant : « In pede hujus castri decurrit quidam flu- 
vius 3 .* Une demi-heure de marche dans la même direction 
conduit à un mamelon isolé dont le sommet est couronné 
par un château appelé aujourd’hui le Tumlo-kalessi. C’est 
une vaste construction solidement bâtie et dans l’intérieur 

1 Mém. sur l’Arménie, 1 . 1, p. 200. 

* Journal asiat., (4855). Mon Voy. à Sis. Catalogue des mss. du monastère 
patriarcal. 

* Page 140 de Yltinér. 
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de laquelle on trouve plusieurs salles voûtées et une cha¬ 
pelle. La position de ce château correspond exactement à 
celle que Willebrand donne au château d 'Adamodana : 
a Hoc castrum distat à Navarza (Anazarbe) duo millia. » 
Willebrand nous apprend que ce château appartenait, de 
son temps, aux chevaliers de l’ordre Teutonique .11 nous dit 
aussi que Léon II, qui affectionnait beaucoup les chevaliers 
de cette milice, leur avait donné cette forteresse avec toutes 
ses appartenances, pour le salut de son âme. On sait que 
les rois d’Arménie avaient accueilli avec une grande faveur 
les membres des trois Ordres religieux et militaires fondés 
aux temps des croisades et qu’ils leur avaient fait d’impor¬ 
tantes donations. C’est pourquoi les Hospitaliers, les Tem¬ 
pliers et les Teutons avaient acquis très-vite des posses¬ 
sions considérables dans le royaume et y jouissaient de 
grands privilèges 1 . 

Plus on s’éloigne d’Anazarbe, et plus le sol est sillonné 
de collines qui vont, en s’affaiblissant, aboutir aux rives du 
Pyrame. C’est derrière l’une de ces collines, au sommet de 
laquelle on arrive par une voie romaine qui conduisait 
autrefois d’Anazarbe à Mopsueste, que se trouve aujour¬ 
d’hui le village de Missis, bâti en amphithéâtre sur le ver¬ 
sant d’une éminence dont le pied vient aboutir aux rives du 
Djihan-tschaï. 

1 Paoli, Cod. dipl., n°* 94 à 400. — Lettres d'innocent III. — Willebrand, 
Itinir., p. 440 et suiv. —Cf. aussi Mém. de l’Acad. des Sciences de Saint-Pé- 
tersb., vu* série, t. III, n° 3 ; mon Essai sur la constit. sociale et politique de 
F Arménie, etc. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

MOPSUESTE ET LE PYRAME. 


Rétate d'AdanA à Hoÿaaeste, aujourd'hui mImIi ; fondation de Mep- 
aaeate; divinités qui y recevaient nn culte; «et différents noms 9 
Htoerftptlona 9 le pont sur le Pyrame; description des ruines de la 
trtllè; pâlatft, tombeaux et nécropole; bornes mllllalrea ; Stopsneste 
an natèn A|e , ses noms ; combat des croisés près de cette vlUo 9 
description de la ville an Mû*siècle; le château de disais; monu¬ 
ments de l’époque musulmane; le khan de Keterblna, sur la rive 
•anche du Pyrame; le pyrame, son ancien et son nouveau cours; 
détails historiques â ce sujet. 


Après avoir passé le pont d’Adana, on s'engage au sud- 
ouest dans une plaine assez étendue que traversait autrefois 
la voie romaine de Tarse à Mopsueste. A gauche, on laisse 
le village de Giaour-koï, habité par des Arméniens, d’où lui 
est venu son nom de village des injidèles; puis on marche 
pendant plusieurs heures dans la plaine qu’arrosent dif¬ 
férents cours d’eau qui se jettent dans le Pyrame, à deux 
heures au sud de Missis. Bientôt on aperçoit sur une col¬ 
line dont le pied aboutit au fleuve le village de Missis, l’an- 
cietine Mopsueste, dont l’origine se perd dans la nuit des 
temps héroïques. Une marche de cinq heures à cheval sé¬ 
pare les deux villes d’Adana et de Missis. 

Mopsueste, suivant les traditions 1 , fut fondée par Mopsus 


1 Eusèbe, Chro liv. II, ch. xcm. 
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et Amphylocque immédiatement après la guerre de Troie. 
On peut inférer de là que cette ville dut sa fondation à une 
colonie argienne '. Le nom de Mopsueste, qui signifie le 
foyer de Mopsus, Mttyou taxîu, rappelle le culte dont ce devin 
était l’objet en Cilicie, à cause de la célébrité de ses oracles. 
On remarque, en effet, sur les médailles frappées dans cette 
ville des symboles qui se rapportent aux légendes ayant 
trait à sa fondation par Mopsus. Ainsi, l’autel allumé que 
l’on voit sur les monnaies qu’ont publiées Pellerin * et 
Mionnet 3 en est une preuve. 

Les monuments épigraphiques nous apprennent que les 
habitants de Mopsueste rendaient un culte spécial au Dieu- 
Soleil, symbole d’Apollon, l’une des divinités de la triade 
honorée à Tarse. Nous avons trouvé dans cette dernière ville 
et rapporté au Musée impérial du Louvre, une inscription 
déjà publiée par Bœckh *, qui nous révèle l’existence d’un 
temple élevé au Dieu-Soleil par'un architecte de Mopsueste 
appelé Philoclès. C’est un bloc de marbre noir sur lequel 
on lit : 

<t>IAOKAH2 <t>IAOKAEOY[2] 

I2KOAAOY APXIT£KT0[N02] 

HAini KAI THI AHM[HI] 

« Philoclès, fils de Philoclès Iscolaüs, architecte, au Soleil et au 
dème. » 

On célébrait aussi à Mopsueste, à différentes époques, 

1 Raoul Rochette, Bist. des col. grecques, t. II, p. 405-7. 

* Villes et rois, pl. lxxiii, n M 22-23. 

* Descr. des méd. grecques, v° Mopsus, et*au Suppl., 4d. 

* Corp. inscr. grœc., suppl. n* 4443. — Mon Meoueil des/user, de la Cilieie, 
p. 6, n° <0. 
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des fêtes en l’honnetir de Bacchns. Sur une tnédaffte’dè 
Caracalla,portant au revers un mulet changé d’un arc, d’Wn 
carquois et d’une couronne de lierre à feuilles aiguës, 
reconnaît des emblèmes ayant quelque analogie avec ceux 
des cistophores. Le mulet dionysiaque qui porte ces sym¬ 
boles nous indique un genre nouveau de locomotion ex¬ 
trêmement intéressant. On serait fondé à croire que les 
cistophores, qui ont une certaine analogie avec la médaille 
dont nous parlons, tiraient leur origine des compagnies 
ambulantes,' qui célébraient dans les villes d’Asie des 
fêtes en l’honneur deBacchus. Ce nouveau type de Mopsueste 
semble indiquer aussi que ces pèlerinages s’accomplissaient 
jusque darts les villes les plus éloignées des provinces de 
l’Asie Mineure. 

A l’exemple des autres villes de la Cilicie, qui voulaient 
flatter les Conquérants si nombreux et si divers qui se suc¬ 
cédaient en Asie Mineure, Mopsueste prit le nom de Sé~ 
leucie 1 qu’elle abandonna lors de la conquête romaine pour 
reprendre son ancien nom*. Nous la retrouvons, à l’époque 
d’Hadrien, qui la combla de bienfaits, honorée des .titres 
les- plus pompeux et décorée du nom d 'Hadriermç *. JÇipp 
tard elle prit, en l’honneur de Trajan Dèce, le nom-de 
Decia , que l’on voit figurer sur une médaille de Valérien 4 , 
avec la légende AGKIANflN MOVeATHN. ' 

C’est surtout dans deux inscriptions grecques que sé trou¬ 
vent énumérés tous les titres dont Mopsueste ayai^.été 
décorée par les empereurs. L’une de ces inscriptions, citée 


4 Revue Num., 4854. Lettre à M, de Saule y sur letmid. de la CiUeieÿ' 

* Ptolémée l'appelle Mt^utana, et Cicéron ( adfamil il, 8) Nopsuheste. 

* Mionnet, Méd. ÇTecq., v° Mopsuestia. 

* Revue Num., 4854, (. c. 

, Ç 
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2° Inscription du Musée du Louvre. 

[AYTOKPATOPAKAIIAPA] 

[OeOYÀÀPIANOYYIONOe]OY 

[T]PAIANOYnAPOIKOYYIO)NON 

Q[E]OYNEPOYAEKrONONTITON 

AIAIONAAPIANONANTCjüNEINON 

2EBA2TONEY2EBHnATEPA 

riÀTPIÀ020AHM02 

AÀPIANCONMOM'EATCONTHJ 

IEPA2KAIEAEY0EPAZKAIA2Y 

AOYKAIAYTONOMOY0JAH2 

KAI2YMMAXOYPCOMAICON 

« Cette statue de Vempereur César , fils du dieu Hadrien , petit-fils 
du dieu Trajan le Parthique, arrière-petit-fils du dieu Nerva , Titus 
Élius Hadrien Antonin Auguste , pieux , père de la patrie , a été 
élevée par le peuple d'Hadriana Mopsuestia , sainte, libre, invio¬ 
lable, autonome, amie et alliée du peuple romain . » 


Pendant la période du bas-empire, la ville de Mopsueste 
eut aussi part aux largesses des monarques de Byzance : 
Justinien fît restaurer le pont sur le Pyraine, qui alors me¬ 
naçait ruine 1 2 et sert encore aujourd’hui à relier les deux 
rives du fleuve. Ce pont, de neuf arches % est orné de deux 
uppes; sur Fun on lit une inscription 3 destinée à perpé- 

1 Procopc, Edif. , liv. V, ch. 5. 

2 P. Belon, 06s. sing., liv. II, Ch. cviii, p. 289 et v 0 .—Otter, Yoy ., 1.1, p.7. 
— P. Lucas, Yoy,, p. 252-3. — Kinneir, Yoy., t. I, p. 210-241. —Indjidji 
Gèogr, arm,, p. 360. — Poujoulat, Yoy. en Asie Min., 1.1, p. 440. 

* Pockoke, Inscr. ant., p. I, ch. iii, s. 4, p. 31. — Belley, Mém . sur Adana, 
dans le t. XXXV du Mém. de VAcad, des Inscr. et Belles-Lettres. — Bœckb. 
G. I. G., n° 4439. —Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie , p. 8, n° 44. 
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tuer la mémoire d’un soldat de la xvi* légion, qui tint long¬ 
temps garnison en Cilicie, en Lycieet en Palestine L’autre 
cippe porte une tête de bœuf vue de face, sans inscrip¬ 
tion. 

En 1737, cinq arches de ce pont furent emportées par 
une crue considérable des eaux du fleuve*; elles furent 
rétablies; mais en i 83 a, l’armée turque, regagnant l’Asie 
Mineure, après la célèbre bataille de Beylan où Ibrahim- 
pacha, généralissime de l’armée égyptienne, l’avait mise en 
pleine déroute, fit sauter une des arches du pont pour 
retarder la marche de l’armée victorieuse et assurer sa re¬ 
traite. Depuis cette époque, on s’est borné à établir une 
passerelle sur le pont même, qu’on n’a pas réédifié depuis, 
ce qui cependant eût été très-utile pour faciliter aux cara¬ 
vanes et aux chariots le passage du Pyrame. 

Les invasions, les révolutions et les bouleversements 
qu'elles occasionnent, enfin une longue suite de siècles, 
déterminèrent la complète destruction des nombreux mo¬ 
numents grecs et romains que Mopsueste possédait. Ce¬ 
pendant on y remarque encore beaucoup de ruines et de 
décombres qui attestent la grandeur et l’importance qu’avait 
autrefois cette antique cité. 

Le temple, dont on a lu l’inscription plus haut, et qu’a- 
vait édifié l’architecte Philoclès au Dieu-Soleil el au dème 
de Mopsueste, n’a laissé d’autres traces que des bases de 
colonnes sortant de terre, mais n’atteignant pas la hauteur 
d’un mètre; elles sont à l’ouest, sur la route qui conduit 
de Missis à Adana. 


1 Bœrkh, C. 1. G., n” 4236 40-43-45 el 46, 
3 Pockokc, t. IV. p. 19. 



m 



A peu de distance du Pvrame et à l’est de la ville, ou 

'> »''lr T? i l r A ti îp.ï-f : : I ' *•»(• '-'j -• »»]*.:•' • >•»* » r pt)x 

t^oUjVe les,restes d’un bain romain ruiné les hyppcaust^s 
^t quelqiies dalleSjtle marbre blanc en sont les seuls débris! 

Non loin de ce, bain et sur le versant oriental de la col- 
line sur l^uell^ est bâtie la ville actuelle, on aperçoit les 
restes d’un palais dopt les colonnes et les pierres de' taille 
jonchent la colline (dans toute son étendue*. La plupart 
de ces pierres sont calcinées ; il en est de même des frag¬ 


ments de mosaïque que l’on voit encore çà et là épars au 
milieu des ruines. 


Près des décombres de ce palais on rémàrque les traces 
de voûtes souterraines comblées en plusièurs endroits, des 
fûts de colonnes en granit noir, et des morceaux de marbre 
blanc qui indiquent que Mdpsueste était, soùs la domina¬ 
tion romaine, une ville riche et élégante. Une voie romaine. 


qui, partant de la Cappâdbte, traversait ÀUazarbe et venait 
rejoindre à Mopsueste la grabde rotite dë SyHè, se distingue 
encore au nord de cette dernièi'é ville, pendant l’espace 
d’une heure et demie. Sur le versant méridional de la col¬ 
line qiiidbmrne le villdge actuel de Misais, là où était assise 
^ancienne Mopsueste, et uon loin de cette.voie romaine; 
Sont;les' restés,'assez bien conservés, d'un aquedua.iqui 
amenait à la ville l’e?u d’une source voisine. Cetiaquèfhui 
estcbnstruit uiioitié et» pierres dei taille, moitiéen! ibrkpiéf, 
formant alternativement -des couches ; distincte» et.d’égal^ 
épaisseur. 

* i « (Topit, près -de, (là,. et ( de chaque i côté (de, l’quçiww^yoie 
romaine, on distingue les restes d’une nécropole çrpqséqfii 
même les rochers. Elle se compose de chambres sépulcrales 


i °tl '. J t . I . • ' * : , ^ ! . . . ,|..|/ ♦ 

1 Otter, Voy^-cn ^: lt , i U > 
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trier s’engage eutre les soldats chrétiens : ni l’aspect de la 
croix qu’ils portent sur leurs vêtements, ni le souvenir des 
maux qu’ils ont soufferts ensemble, ne peuvent suspendre 
l’animosité cruelle des combattants. Cependant la troupe 
de Tancrède, inférieure en nombre, est forcée d'abandonner 
le champ de bataille, retourne en désordre dans la ville, 
laissant plusieurs prisonniers entre les mains des vain¬ 
queurs, et déploraut en silence sa défaite. La'nuit ramena 
le calme dans les esprits. Les soldats de Tancrède avaient 
reconnu la supériorité des Flamands, et croyaient n’avoir 
plus d’outrage à venger, puisque le sang avait coulé. Les 
soldats de Baudoin se ressouvinrent que ceux qu’ils avaient 
vaincus étaient des chrétiens. Le lendemain on n’écouta 
plus, dans les deux partis, que la voix de l’huinanité et de 
la religion. Les deux chefs s’envoyèrent en même temps des 
députés, et pour n’avoir pas l’air d’implorer la paix, l’un 
et l’antre attribuèrent leur démarche à l’inspiration du ciel. 
Us jurèrent d’oublier leurs querelles, et s’embrassèrent à la 
vue de leurs soldats, qui se reprocliaient les tristes effets 
de.leur animosité et brûlaient d’expier le sang de leurs 
frères par de nouveaux exploits contre les Turks. En peu 
de temps, la Ciliuie fut soumise aux armes de Tancrède. » 

Mopsueste eut beaucoup à souffrir durant les croisades 
et la domination arménienne. Par sa position avancée sur la 
roule de Syrie, elle était la première exposée aux attaques 
des musulmans d’Égypte et de Mésopotamie. 

Willebrand *, qui la visitait au xiii* siècle, dit que : 
«- Manistere est une bonne ville située sur un fleuve, ayant 
des remparts flanqués de tours, mais usés par leur anti- 


• Itinér., p. 136. 
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4 0 Sur une pierre, dans le champ des morts des Arméniens 1 : 

MOYceoceMnAcmpoNHMO. 

YnOTPY<D(DNOCTOYAA[eA]<J>OYmO... 

TeYCACAYTOüTHNnPACINTWNreWP 

rilONnANTUNeiKOCACTIAC... 

AenoT eAor ictoycacaytonkai a 

... lOÊlCYnOAYTOYKATAriANT AKA- 

MNAYNAMCNOCAriNIIPOCAYTON 

TOnPArMAAemOMeNOCKAITHeOHM... 

U)TP04>HKAin APABIAT ÀKYT£PONT£A£|.. 

U)NTONBION£niKAAOYMAIKATATPY0Cü 

NOCTOYAA£A0OYMOYKAITO)NTEKNU)N 

A YTOYTO. • ENOY... NIOYCOEOYCKA-- 

TOYCKATAXOONHOYCKAinACANA 

PANKAIAYI.CAXOA.WOHNAIAYTOIC 

£NOAWTCüBI0aAYTONKAITA[n]£PAMH 

£IONAYTtünOIHCAIKATAMHA£NA 

TPOnONMHA£OCTOYNMOYCAA£YCAI 

£KTOYMNHMAAIOYICTONAIOüNAHTPY 

OU)NAHAAAONTINAMHA££IA<t>ANIKA 

TITCüN£NT(i)MNHM£l(OMHA£ZOnAPAK£l 

M£NONMOIEMBOAAAINOPYZAITINAM£ 

N£INA££MOIAK£P£ON£TOKOYTOCCOO£l 

TCüN£YHK£IM£NU)N[A]IOCüN£KT OC£l MH 

CANMArNAMONHO£AriCHHCYHCK..OC... 

MOYHNKAI£ANTICAAlKHCHH£M£TIC... 

MAH'£AAIKtüCK£X...A0üM£NOIAYT.... 

1ENOINTOOIAYTIOC. 


1 Cette inscription devait être transportée à Paris; mais en traversant un gué 
du Pyrame, le chariot sur lequel je l'avais fait placer avec beaucoup de peine 
se brisa, et je fus obligé d’abandonner cette précieuse conquête. Gomme j’avais 
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« Je suis Musée, tué avant l'àge par mon frère Tryphon. Je lui 
confiai la gestion de toutes mes propriétés pendant vingt ans, et je 
ne suspectai jamais sa bonne foi; cependant il me trompait en toutes 
choses . Ne pouvant le traduire en justice, manquant [de tout], même 
de la nourriture journalière, et privé violemment de la vie avant 
l'àge, j'invoque contre mon frère Tryphon, et contre ses enfants, les 
dieux du ciel et ceux des enfers, et fais des vœux pour que toutes les 
malédictions les accompagnent dans toute leur existence et après ; 
car Tryphon ne devait pas agir ainsi en aucune façon . (Je supplie 
encore les dieux) que ni Tryphon, ni aucune autre personne riôte 
mes os de ce petit monument, ne dérange rien de ce qui est dans ce 
tombeau, n'en enlève rien par violence, mais laisse toutes choses à 
leur place; ainsi il sera à l'abri des ardeurs (?) qui le menacent; 

excepté si . ou si l'on est dispensateur de la justice ; mais celui 

qui le fera sans but et sans raison, que les dieux autochthones lui 
deviennent contraires .» 

2° Sur un cippe placé à l’angle droit du pont de Misais. 

riOYÀIOCAGOJNI 

AHCAOHNAIOCCTPA 

TiodTHCAerecüNOc 

h<t>A‘<t>IPMHCO£OICKÂ 

TAXOONIOICKAITOICrONGY 

CIN. 

« G. Julius Léonides, athénien, soldat de la 16 e légion flavienne, 
firma, aux dieux infernaux et à ses parents. » 

3° Sur une pierre dans le champ dæ morts dos Arméniens. 

MKANINIOCOPON 

TCüNMKANINIü) 

KACOAIANCüTCüYlüJ 

KAITOICIAIOIC 

pris soin de lt copier moi son transport, j'ai au moine la aaûBtetH» do pou¬ 
voir la publier. 
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muro et multoruui incolata insignis, sedet optimo agro et 
gleba uberc et amœnitate præcipue commcndabilis. » 

C’est sous les murs de Missis et sur la rive droite du Py- 
rame qu’eut lieu cette sanglante bataille entre les croisés 
de Baudoin et les soldats de Tancrède. L’historien des 
croisades raconte. en ces termes cette lutte fratricide 1 : 
« Baudoin ayant laissé dans Tarse une garnison, se remit en 
marche et suivit la route qu’avait prise Tancrède. Ce der¬ 
nier s’était porté sur Adana, place située à huit lieues à l’est 
de Tarse; ayant trouvé la ville d’Adana occupée par un 
chevalier bourguignon nommé Guelfe, il s’était avancé vers 
Malmistra, d’où il avait chassé les Turks. Malmistra était 
située à six heures au sud-est d’Adana, à trois heures de la 
mer, sur la rive du Pvrame. Tancrède et ses fidèles cheva¬ 
liers n’oubliaient pas les outrages de Baudoin, et déploraient 
encore le massacre de leurs frères, abandonnés au glaive 
des Turks, lorsqu’on leur annonça que la troupe de Bau¬ 
doin venait de dresser ses tentes dans une prairie voisine 
de la ville. A cette nouvelle, leur vif ressentiment éclate 
en paroles menaçantes; tous se persuadent que Baudoin 
vient encore insulter à leurs armes et leurdisputer la posses¬ 
sion de Malmistra. Les chevaliers qui accompagnaient Tau* 
crède lui rappellent avec chaleur les outrages qu’il a reçus’, 
en lui déclarant que l’honneur de la chevalerie, que sa gloire 
et celle de ses compagnons erigent une vengeance éclatante. 
En entendant parler de sa gloire outragée, Tancrède ne peut 
plus retenir sa colère; il assemble ses guerriers et marche 
à leur tète contre la troupe de Baudoin. Un combat meiit- 


v 


1 Michaud, Hist. des croisades, 1 . 1, liv. II, pages <30 et suiv. 
1 Alb. d’Aix, in, 20. 
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trier s’engage entre les soldats chrétiens : ni l’aspect de la 
croix qu’ils portent sur leurs vêtements, ni le souvenir des 
maux qu’ils ont soufferts ensemble, ne peuvent suspendre 
l'animosité cruelle des combattants. Cependant la troupe 
de Tancrède, inférieure en nombre, est forcée d’abandonner 
le champ de bataille, retourne en désordre dans la ville, 
laissant plusieurs prisonniers entre les mains des vain¬ 
queurs, et déploraut en silence sa défaite. La'nuit ramena 
le calme dans les esprits. Les soldats de Tancrède avaient 
reconnu la supériorité des Flamands, et croyaient n’avoir 
plus d’outrage à venger, puisque le sang avait coulé. Les 
soldats de Baudoin se ressouvinrent que ceux qu’ils avaient 
vaincus étaient des chrétiens. Le lendemain on n’écouta 
plus, dans les deux partis, que la voix de l’humanité et de 
la religion. Les deux chefs s’envoyèrent en même temps des 
députés, et pour n’avoir pas l’air d’implorer la paix, l’un 
et l’autre attribuèrent leur démarche à l’inspiration du ciel. 
Ils jurèrent d’oublier leurs querelles, et s’embrassèrent à la 
vue de leurs soldats, qui se reprochaient les tristes effets 
de leur animosité et brûlaient d’expier le sang de leurs 
frères par de nouveaux exploits contre les Turks. En peu 
de temps, la Cilicie fut soumise aux armes de Tancrède. » 

Mopsueste eut beaucoup à souffrir durant les croisades 
et la domination arménienne. Par sa position avancée sur la 
roule de Syrie, elle était la première exposée aux attaques 
des musulmans d’Égypte et de Mésopotamie. 

Willebrand *, qui la visitait au xm” siècle, dit que': 
« lianistere est une bonne ville située sur un fleuve, ayant 
des remparts flanqués de tours, mais usés par leur anti- 


1 Itinir., p. <36. 
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inuro et multomm mcolatu insignis, sedet optimo agro et 
gleba ubere et amœnitate præcipue commendabilis. » 

C’est sous les murs de Missis et sur la rive droite du P y- 
rame qu’eut lieu cette sanglante bataille entre les croisés 
de Baudoin et les soldats de Tancrède. L’historien des 
croisades raconte en ces termes cette lutte fratricide 1 : 
« Baudoin ayant laissé dans Tarse une garnison, se remit en 
marche et suivit la route qu’avait prise Tancrède. Ce der¬ 
nier s’était porté sur Adana, place située à huit lieues k l’est 
de Tarse; ayant trouvé la ville d’Adana occupée par un 
chevalier bourguignon nommé Guelfe, il s’était avancé vers 
Malmistra, d’où il avait chassé les Turks. Malmistra était 
située à six heures au sud-est d’Adana, à trois heures de la 
mer, sur la rive du Pyrame. Tancrède et ses fidèles cheva¬ 
liers n’oubliaient pas les outrages de Baudoin, et déploraient 
encore le massacre de leurs frères, abandonnés au glaive 
des Turks, lorsqu’on leur annonça que la troupe de Bau¬ 
doin venait de dresser ses tentes dans une prairie voisine 
de la ville. A cette nouvelle, leur vif ressentiment éclate 
en paroles menaçantes; tous se persuadent que Baudoin 
rient encore insulter à leurs armes et leurdisputer la posses¬ 
sion de Malmistra. Les chevaliers qui accompagnaient Tan¬ 
crède lui rappellent avec chaleur les outrages qu’il a reçus 1 , 
en lui déclarant que l’honueur de la chevalerie, que sa gloire 
et celle de ses compagnons exigent une vengeance éclatante^ 
En entendant parler de sa gloire outragée, Tancrède ne peut 
plus retenir sa colère; il assemble ses guerriers et marche 
à leur tête contre la troupe de Baudoin. Un combat meitt- 


1 Michaud, Hist. des croisades, 1.1, liv. II, pages 130 et suiv. 
* Alb. d'Aix, ni, 20, 
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trier s’engage entre les soldats chrétiens : ni l’aspect de la 
croix qu’ils portent sur leurs vêtements, ni le souvenir des 
maux qu’ils ont soufferts ensemble, ne peuvent suspendre 
l’animosité cruelle des combattants. Cependant la troupe 
de Tancrède, inférieure en nombre, est forcée d’abandonner 
le champ de bataille, retourne en désordre dans la ville, 
laissant plusieurs prisonniers entre les mains des vain¬ 
queurs, et déploraut en silence sa défaite. La'nuit ramena 
le calme dans les esprits. Les soldats de Tancrède avaient 
reconnu la supériorité des Flamands, et croyaient n’avoir 
plus d’outrage à venger, puisque le sang avait coulé. Les 
soldats de Baudoin se ressouvinrent que ceux qu’ils avaient 
vaincus étaient des chrétiens. Le lendemain on n’écouta 
plus, dans les deux partis, que la voix de l’huinanité et de 
la religion. Les deux chefs s’envoyèrent en même temps des 
députés, et pour n’avoir pas l’air d’implorer la paix, l’un 
et l’autre attribuèrent leur démarche à l’inspiration du ciel. 
Ils jurèrent d’oublier leurs querelles, et s’embrassèrent à la 
vue de leurs soldats, qui se reprochaient les tristes effets 
de leur animosité et brûlaient d’expier le sang de leurs 
frères par de nouveaux exploits contre les Turks. £n peu 
de temps, la Cilicie fut soumise aux armes de Tancrède. » 

Mopsueste eut beaucoup à souffrir durant les croisades 
et la domination arménienne. Par sa position avancée sur la 
route de Syrie, elle était la première exposée aux attaques 
des musulmans d’Égypte et de Mésopotamie. 

Willebrand qui la visitait au xiii* siècle, dit qHe : 
• Ifanistere est une bonne ville située sur un fleuve, ayant 
des remparts flanqués de tours, mais usés par leur anti- 


* ltinir., p. 136. 



m VbVA'fi^'Eto CILlfctte; 

qtlitéK» 'Elfe rehferthttit de stoh temps pêtl d’habftâWts'^f 
était;'à cette? époque;‘isôuttïisé à l’autorité 1 du roi d’ArrnèW( 
Tbiripnèfe deéetfé ville, continue le chroniqueur ùllemârid, 
on, trouve tin château qui était du patrimoine desairtt Pâtil; 
mais il appartenait alors aux Grecs. Willebrand nous ’ajj^ 
prënd encore que c'est à Manistra (sib) que l’oU voyait! le 
tombean de-saint Pantaléon. Les détails que donné lét&à-i 
noine d’Oldembourg ne sont pas tous dénués d’ihtéWtt/ 
ils nous apprennent que de son temps les muraitlés dt 
Mopsueste, 1 qui aujourd’hui ont presque entièrement dfé^ 
paru, étaient en fort mauvais état, et que le château était 
alors occupé par une garnison byzantine, tandis, que l* 
ville appartenait à Léon II, premier roi de la dynastie 1 
pénienae. Sous le règne de ce prince, Mopsueste fut- thiitôt 
prise, tantôt perdue et reprise par les Grecs et les ArttiéU 
niens..La possession de la citadelle fut longtemps dispeftëé 
aufs Arméniens parles Grecs; ceux-ci finirent cepêtrd&nt'p4i‘ 
l’abandonner sous le règne de l’un des derniers motratqUés 
deJa dynastie rôupénienne. 111 

■ Pierre Belon *, qui visita Mopsueste an xvi* siècle, patlé 
aussi cUi château et du khan, qu’il nomme Ctnébdichüm'; 
altération" du mot caravansérail. Il dit que Môjfjsaéit^ 
qu’il nomme, on ne sait trop pourquoi; Cèsarêt, éstudé 
ville en ruines et qu’elle ne contient‘plus que de'-pèthèS 
maisons.i A oette époque, Mopsueste était la limité de&'do- 
matnos deb sultans d’Égypte set de-Turquie, ët «t'eshtfldés 
bornes qui disfingttoiewt le langage arabic d’avtec 1 lé rtV 1 - 
qudife; ët< qui’départait l’empire des Arabes et- deè 'TutéS.’J 
Paul Lucas, Otter, Kinneir et Ainsworth ne disent rien 

. .... .! . ; 1 y -v \ r 

• Obs. sing., liv. H, ch. cvm, p. 209 et v°. ' 
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4gs,. opines du moyen âge qui se vpien* .«ncorei à Missis». 
M^Pçiujoulat, d’après des renseignements qui , lui furent 
epyoyés.de Tarsous, dit qu’on voit encore aux! abondai de 
cq^Jpville des restes considérables de fortifications,, ce, qui 
etf, exagéré. . . • - 1 . .• 

I 

.,| ^çs, ruines de la Missis du moyen àge sont peu considén 
rglflpst l^cs vestiges les plus importants sont ceux du Chà* 
t£ja,if,qui couronne un monticule situé au sud et'Vis-à~via 
4g Missis, dont il est séparé par le pont d’Adana. Cechâ- 
tçap destiné à défendre le passage du pout ; on y voit 
epeore des tours et des murailles dans des .interstices des- 
qpelles poussent des herbes et des ronces que broutent des 
troupeaux de chèvres et de moutons. ! • 

Ai,l’ouest du village actuel deJVIi&sis et dam'le quaetiec 
principalement habité par les Arméniens,! on remarquedra 
rgf^es bien conservés de trois bastions. Le P. Indjidji, dans 
sft/géographie arménienne, a parlé de ces foi tibeationo, qui 
aujourd'hui sont encore en assez bon état..,. i ,n. !i 1 

On ne trouve à Missis, qui fut le siège d’un évèohéiJmi- 
pp,rtant, aucune trace d’église'; et cependant), noos, suvdns 
d’une manière positive que les Vénitien* possédaient-'ù 
Malmistrn/une église ex des-maisons iLes Aroiénieusde 
Mi?si&-n’ont aujourd’hui qu’une petite chapelle,établie danp 
UUéiU|aisoa particulière.- - ,> . - •.!!•/ 

-oLe»,différents cimetière» de la ville contiennent plusieurs 
ÎUlcnpfionsi-byzantines,,te:qui.;prouve.-que. Misai»,était 
auhtcfieis, habitée par une population grecque asspz- non-t 
breueéi Ihuisle cimetière turkvk hEfcrbinUyîvaisjn du-khan 

,|-,i-| -t I * 1 . •;! A . ■-m' 1 > XI », i I 11, 1 * f 


* Lit. Paclor., Arch. de Venise, II, 6. — Cf. Arch. des min. scient... t. Il, 
p, 3S8. . . i m,. . |i .< 
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situé sur la rive gauche du Pyrame, j'ai lu sur le couverte 
d'un sarcophage une belle inscription grecque* qui date 
du xi* siècle. 

Les monuments de l’époque musulmane sont peu consi¬ 
dérables. Le seul édifice qui offre quelque intérêt est le 
khan de Keferbina (fabrique dès infidèles), hameau situé 
de l’autre côté du pont et sur la rive gauche du Pyrame. 
C’est un khan construit en l’an 949 de l’hégire par des 
marchands, pour servir de relais aux caravanes, de la Syrte 
et de l’Asie Mineure *, et qui fut restauré en i83o par 
Hassan-pacha-oglou. On lit sur la porte d’entrée une ins¬ 
cription arabe qui rappelle la date et le nom du restaura¬ 
teur. Acôté.dece khan, on en voit un autre de dimension 
inférieure qui n’a rien de remarquable. On l’a transformé 
en poste de badj, ou péage. 

Les mosquées de Missis sont toutes ruinées, et les mina¬ 
rets se sont écroulés. L’appel à la prière du muezzin se fait 
sur l’un des pans de la muraille de la mosquée principale 
que les Turkomans du pays ont décorée du nom empha¬ 
tique d 'Olou-djami (mosquée incomparable). 

Missis, comme on peut s’en faire une idée par ce qui 
précède, n’est plus qu’un misérable village de i5o maisotis 
dont les deux tiers sont occupés par des Turkomans,' et 
l’autre tiers par des Arméniens. Au xvm* siècle, la ville 
s’étendait des deux côtés du fleuve 1 2 3 ; aujourd’hui elle 
11 ’oocupe plus que le revers d’un*mamelon de la rive droite, 
et encore y voit-on quantité, de maisons en ruines. 

La rive gauche, appelée Keferbina, ne compte que quel- 

1 Mon liecueil des lnscr. de la Cilicie,jp . H, n° 20. 

2 Djihan-Numa, p. 4725 du ms. de la Bibl. lmp. 

1 llinér. de Constantinople à la Mekke , Ed. Bianchi, p. 22. 
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qnes maisons groupées autour des deux khans dont nous 
avons parlé plus haut. 

Missis se trouve à l’extrémité occidentale du Tchukur- 
owa, l’ancienne plaine Âléïenne. D’immenses marais, for¬ 
més par la fonte des neiges qui grossit et fait déborder le 
Pyrame, et par l’atterrissement de l’ancien cours de ce 
fleuve, occasionnent des fièvres aussi meurtrières qu’à Tar- 
sous et à Adana. La végétation est presque nulle dans cette 
plaine; à peine y trouve-t-on quelques arbres isolés plantés 
de distance en distance. Enfin, toute la rive droite du Py¬ 
rame, à la hauteur du 37 e degré de latitude, semble être 
condamnée à ne produire que des herbes et des ronces. De 
l’autre côté du pont, au contraire, on admire une végéta¬ 
tion luxuriantequi couvre le pied du Djebelel-Nour', l’une 
des ramifications de l’Amanus. Paul Lucas 2 y recueillit 
beaucoup de simples. 

La longue chaîne boisée qui s’étend jusqu’à Marasch re¬ 
pose la vue fatiguée de l’aspect d’une plaine immense et 
nue, presque toujours assombrie par les brouillards que 
forment les eaux stagnantes des marais qui la couvrent. 

Le Pyrame, Djihoun-tschaï, prend sa source à une lieue 
à l’est de la ville d’Elbostan (Albistan). Son cours est d’en¬ 
viron 76 lieues. Ainsworth 3 dit qu’il est navigable jusqu’à 
Anazarbe. Sa largeur dans les parages de Missis est estimée 
par M. Russegger 4 à environ />oo pieds, ce qui est à peu 
près la mesure indiquée par Xénophon, qui l’a portée à 
un stade. L’amiral Bcaufort lui donne la même largeur, 

' Itinir. île Constantinople à la Mckkr, j>. 2 i. 

1 Voy. en Asie Min., t. I. 

*" Hrseanhes in As. Min., t. II, p. 88*9. 

4 /î( isen in Europa, Asia, B. I., t. Iî, p. 528. 
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prise à un mille au-dessus de son embouchure. U observa 
que cette rivière est peu profonde, et que la pointe sablon¬ 
neuse qui se trouve dans ces parages avance avec tant de 
rapidité, qu'à l’époque de son exploration elle s’était al¬ 
longée de six milles au delà de la ligne primitive du littoral, 
en preuant une direction parallèle à celle de la côte d’Àïas, 
de telle sorte que le bord méridional de la baie d’Aïas est 
une création toute récente du Djihoun V Ce dépôt de sables 
a fait, dans l'antiquité, le sujet d’un oracle dont parle Stra- 
bon *, et que Gosselin 3 a rendu par ces deux vers : 

Le Pyramc, ù la côte ajoutant d'&gc en âge, 

De Cvpre quelque jour atteindra le rivage. 

L’amiral Beau fort donne la description de l’énorme quan¬ 
tité d’animaux aquatiques et de reptiles qui couvrent les pla¬ 
ges sablonneuses de la baie d’Aïas, où se trouvent, dit ce 
voyageur, de gigantesques tortues pesant plus de aoo livres. 

Selon M. Brosset, le Seihoun et le Djihoun furent ainsi 
nommés par les Seldjotikides, au x* siècle, en souvenir de 
l’Oxus et de l’Iaxartcs qui portaient les mêmes noms et de¬ 
vaient rappeler aux races turques leur long séjour dans les 
contrées traversées par ces fleuves. Cependant, M. Reinaud, 
dans sa traduction de la Géographie d’Aboulféda % dit que 
ce fut antérieurement à l’apparition des Seldjoukides ep 
Asie Mineure, que le Sarus et le Pyrame reçurent des non\s 
empruntés aux deux grands fleuves de l’Asie centrale. ( 

Le Sarus et le Pyramc ont éprouvç, surtout dans les 

» 

Karamania, p. 296. 

* fc%r.,ïiv. XII. 1 

' Liv. I, p. 52, in Slrab. 

* T. I, p. 63. 
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temps historiques, des changements de lit singuliers. Un 
grand nombre d’écrivains de l'antiquité et du moyen âge, 
«fi faisant l’énumération des rivières de la Cilicie, prou* 
lient, les uns par le silence qu’ils ont gardé sur leur sépa¬ 
ration, d’autres par leur témoignage explicite, que ieSarns 
et le Pyrame atteignaient la mer, tantôt par deux issues 
distinctes, tantôt par une seule résultant de la jonction de 
leurs eaux. Aujourd’hui, ces deux fleuves, dans leur cours 
comme dans leur embouchure, n’ont plus rien de com¬ 
mun. D’après les passages des auteurs anciens et du moyen 
âge* on peut affirmer que le Pyrame et le Sarus ont eu la 
même embouchure et se sont séparés à plusieurs reprises 
pour se réunir encore. Ainsi : 

Quatre siècles et demi av. J.-C. (Xénophon), les 


embouchures étaient. ....... distinctes. 

Quatre siècles av. J.-C. (Scylax), elles étaient, réunies. 

Au i" siècle et au commencement du n® siècle 
. ap. J.-C. (Strabon, Pline, Ptolémée). . . distinctes. * 
Deux siècles ap. J.-C. (Denys le Périégète). . réunies. 

Trois siècles ap. J.-C. (Avienus).réunies. 

Au vr siècle (Procope).séparées. 

Au xi* siècle (Cédrenus).réunies. , 

Ait xn® siècle (Anne Comnène).réunies. 

Au xiv* siècle (Aboulféda). . . . . . réunies. 

Aù xv* siècle (Barbaro).réunies. 

ç . . . 1 ' » 1 * * 

Au xix* siècle.distinctes. 

i ‘ 


Le Pyrame a de nos jours une embouchure tout autre 

»• 

que celle qu’il avait en d’autres temps; primitivement,elle 
1 Tcbibatcbeff, Descr. phys. de l'Asie Afin., cb. vi. 

30 
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se trouvait à côté de la ville de Mallus, ainsi que l’attestent 
les géographes de l’antiquité. Aujourd’hui le fleuve coule 
à travers une vallée assez large située entre les dernières 
pentes de l’Amanus (Djebel el-Nour) et les montagnes de 
Karatascli, qui forment un groupe de mamelons distincts 
du Taurus et de l’Amanus. Le Pyrame fait donc un coude 
dans la direction du sud-est, pour déboucher ensuite dand 
la mer, vis-à-vis d’Aïas, comme nous l’avons dit plus haut. 


. !. 


!f ■ 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


DE MISSIS A ALEXANDRETTE PAR LES DÉFILÉS DE L’AMANUS. 


Le Djebel el-Nour | population de eette montagne aux différente* 
époques; château de Thlla ou des Serpenta; Kourd-kalah, l’ancienne 
xllle de Tardequla; Myrlanduaj les Portes de fer ou déillé des Portes 
de Syrie et de Clllele ; le Plnarus et Issus ; antiquités de eette Tille 
décrites par les anciens; PaYas, anciennement Bal»; châteaux ar¬ 
méniens; défilés dans les montagnes; ruines dlxerses; Alexau- 
drette ; description de cette Tille ; le ehâteau de Gastlm ; le Ras ei- 
Kanelr et la Tallée d’Arcou» ; Conclusion. 


Le Pyrame partage en deux parties la Cilicie orientale. 
Nous avons décrit, dans les chapitres précédents, les prin¬ 
cipaux points situés sur la rive droite de ce fleuve ; main¬ 
tenant nous allons pénétrer dans une région nouvelle dont 
l’aspect est complètement différent. La rive droite du Py¬ 
rame est une vaste plaine, tandis que la rive opposée est 
une région toute montagneuse qui, s’étendant du nord au 
siul, touche d’un côté au Taurus et de l’autre aux mon¬ 
tagnes de la Syrie. Cette chaîne, qui est en quelque sorte 
le lien qui rattache les deux systèmes de montagnes de 
l’Asie Mineure et de la Syrie, portait chez les anciens le 
nom A'Amanus et était considérée comme faisant partie de 
la chaîne du Taurus. 

Quand on a traversé le pont de Missis jeté sur le Py¬ 
rame, on s’engage immédiatement par des sentiers diffi- 
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ciles dans les gorges de l’Ainatuis, le Djebel-Missis, on 
Djebel el-Nour. Cette chaîoe de montagnes est peuplée dfe 
Turkomans et d’Arméniens indépendants, circonstance qui 
a fait donner à la région septentrionale de l’Amanus le nom 
de Giaour-clagh, ou montagne des infidèles. A toutes les 
époques, cette contrée montagneuse a été occupée par des 
peuplades rebelles à tout gouvernement. Les Grecs et les 
Romains donnaient la qualification de Ciliciens libres, Kt?.e- 
xc'oi eXetMeoeç, à ces indomptables montagnards qui, sous la 
conduite de chefs éprouvés et maîtres de forteresses impre¬ 
nables, repoussaient tout joug étranger. 

Au temps où Strabon écrivait sa Géographie, la totalité 
de l’Amanus faisait partie du royaume de Tarcondimotus*, 
personnage d’un rare mérite, qu’à cause de ses exploits les 
Romains avaient décoré du titre de roi. Ce prince occupait 
toute la montagne ; il laissa son royaume à ses fils *. 

Au moyen âge, les chroniqueurs des croisades avaient 
donné aux montagnes Amanides le nom de nions de Aven- 
titris, que Willebrand nous a conservé *. 

Non loin de Missis se trouve le château des Serpents,’ 
llan-kalessi, forteresse arménienne située sur les hauteurs 
de l’Amanus, position qui répond exactement à l'empltfce- 
ment du château de Thila, mentionné par Willebrând % et 
qui n’est autre que le château de Thil cité par le cônné^' 
table Sempad 1 comme faisant partie des fiefs dépendant dé 
la couronne de Sis. Suivant une légende qui aconrséhek* 

. • 'Z. 

1 Plutarque, in Ânt. 61. — Cicéron, ad famil liv. XV, ep. i. 

* Strabon, XV, 5. 

1 Itinér., p. 440. 

4 Itinér., p. 440. v ■ • 

9 Chron. du royaume d’Arménie. \ ' 
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les Turkomans, ce château était jadis la résidence du scheik. 
ÿfcran, le roi des serpents '. Ce personnage, moitié homme> 
moitié serpent, dit la légende, aurait été tué dans un bain 
de Tarsous où il se serait rendu pour enlever la tille du roi 
de la ville (sic). Ce qui a donné lieu à cette légende, c’est la 
présence de nombreux serpents aux abords de ce château. 

Il y a quelques années, ces reptiles étaient encore en grande 
vénération dans la contrée, et les Turkomans du voisinage 
avaient été exemptés d’impôts à condition dé fournir cha¬ 
que jour plusieurs jarres de lait pour la nourriture des 
ophydiens qui avaient érigé leur demeure dans les ruines 
du château. Lors de mon exploration, ce château ne m’a pas 
semblé servir de retraite à un grand nombre de reptiles, 
et même je dois dire que je n’y ai vu que quelques 
rares caméléons. M. le docteur Kotschy, qui visita l’Ilan-, 
kalessi après moi, n’a trouvé dans ses ruines qu’un seul, 
serpent *. 

A une demi-journée à l’est du château des Serpents se. 
trouve un vaste khan bâti au sommet d’une montagne, sur 
U route qui conduit en Syrie par un défilé appelé ancien¬ 
nement Portes de Cilicie, et aujourd’hui Kara-kapou, ou 
Porte noire. Ce caravansérail, qui, suivant Aiusworth% a 
été construit sur l’emplacement de l’ancienne Tardequia,, 
est, à huit heures au sud-est de Missis. U fut bâti aux frais ■ 
dé El Rhamddan-oglou, au xv* siècle. El Rhamadan-ogldu 
éleva,-comme on sait, beaucoup d’édifices religieux en, 
Cilicie, fit établir des khans et des fontaines publiques, etc. 

i • • •" 

t ' - » 

f Itinér. de Constantinople à la Mekke, p. 22. i f 

2 D r Kotschy, Reise in den Cilicischen Taurus Hier Tarsus .. . t » 

s Travels in Asia Minor, t. U, p. 89. .t;. , 
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Le khan dont nous venons de parler servait d’étape et de 
refuge aux caravanes, notamment à celles de Bagdad et 
d’Alep, qui entraient en Cilicie pour se rendre ensuite à 
Constantinople. 

£1 Rhamadan-oglou avait entouré ce khan d’un mur de 
dix mètres de hauteur et d’une circonférence de trois 
milles, ce qui lui donne l’aspect d’une forteresse. A l’inté¬ 
rieur est une belle mosquée construite en pierres de taille, 
comme le reste du monument, où pouvaient trouver place 
plus de deux mille voyageurs avec leurs bagages et leurs 
bêtes de somme. Ce kh^n est connu sous le nom de Kourd- 
kalah (le château du loup). Cette belle et utile construction 
tombe maintenant en ruines. Dès le commencement du 
xvni' siècle, elle n’était déjà plus fréquentée que par quel¬ 
ques familles de malheureux Turkomans 1 qui, aujourd'hui 
encore, s’y réfugient pour se soustraire aux fièvres de la 
plaine. 

A une journée à l’est du khan de Kourd-kalah, des ruines 
assez importantes marquent l’emplacement de la ville d’if- 
piphanie, l’ancienne Myriandus *, qui était élevée sur la 
voie qui conduisait aux Pyles A numides, situées entre le 
Guzel-dagh et 1 ' Akma-dagli, montagne qui fait partie de là 
chaîne de l’Amanus. 

Après avoir traversé dans la direction du sud-est une 
plaine d’une longueur d’environ cinq kilomètres, on arrive 
par un sentier resserré entre deux rochers à une grande et 
belle arcade eu granit noir assise sur le roc de l'un et de 
l’autre côté du chemin. C’est cet étroit défilé que les auciens 


1 Paul Lucas, Voy., 1.1, p. 364. 

* Xénophon, Anabas. I, 4.—*-Strabon, xiv/5. 
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désignaient sous le nom de Pjîes de la Cilicie, et auquel 
Y Itinéraire de Constantinople à la Mekke * donne le nota de 
portes de Timour, Timour-kapou a , que les Turkomans ont 
altéré en celui de Detnir-kapou, porte de fer, ou Kara- 
kapou, porte nôire. 

Une fois qu’on a traversé le défilé, on arrive bientôt à 
une courbe assez profonde formée par le sinus Issicus, 
connu de nos jours sous le nom de golfe (TAlexandrette. 
En appuyant vers le sud, on traverse le Déli-sou, petite 
rivière qui, dans l’antiquité, portait le nom de Pinarus *. 
C’est sur les rives de ce cours d’eau que doivent se trouver 
les ruines à'Issus, ville célèbre par la victoire remportée 
par Alexandre sur Darius. Quintc-Curce * avance un fait 
que nous signalons à l’attention des voyageurs. Il paraî¬ 
trait, selon lui, que le héros macédonien aurait élevé sur les 
bords du Pinarus, qui baignait Nicopolis, trois autels en 
l’honneur de Jupiter, d’Hercule et de Minerve. Ces monu¬ 
ments existaient encore au temps de Cicéron, qui en parle 
dans ses Lettres *. Hérodien les mentionne aussi dans son 
Histoire # . 

Païas ou Baïas, l’ancienne Baiæ, est située au sud et à 
peu de distance du Pinarus. C’est une bourgade ruinée, 
assise sur un terrain légèrement incliné aboutissant à la 
hier. Au commencement de ce siècle, Païas avait quelque 
importance T ; elle servait de résidence à un aga redoutable, 

* Pago 33. 

* Ainsworth, Travels, t. II, p. 89-90,et Mém . sur les Portes de Cilicie. 

* Arrien, Exp. Alex. 

* Liv. III, ch. xu. 

5 Ad famil., liv. XV, ep. iv. 

* Liv. III, ch, xn. 

’ Itinèr. de Constantinople à la Mekke, p. 34. 



472 VOYAGE EK C1L1CIE. 

Kutchuk-Aly, qui, constamment en état d’faostüité onwO i 
avec la Porte, attacppit et dépouillait les voyageurs. De tons 
les agas montagnards qui méconnaissaient l'autorité de k 
Porte, c'était le pillard le plus hardi et le plus détermine 
11 mourut en 1807, léguant son agalik à son fils, Moustik- 
bey. La montagne de Païas se maintint encore longtemps 
eu état de révolte, soit contre son souverain, soit contre 
Ibrahim-pacha qui, dans le cours de ce siècle, avait sub¬ 
jugué ces contrées. Aujourd’hui elle est complètement sas- 
mise , et Moustik-bey y gouverue en qualité de taïmabi 
du pacha d’Adana. 

Au pied de la montagoe de Païas et dans un site émi¬ 
nemment pittoresque, on voit les ruines d’un château qui 
doit être celui que Willebrand nomme CanameUa % et que 
Y Itinéraire de la Me A le appelle Sakal-Toutan *. 

Kiuneir 4 rapporte avoir vu à proximité de ce château 
et sur une langue de terre qui s’avance dans la mer, les restes 
d’un monument antique ayant la forme d’un obélisque. 

Lu avant d’Alexandrette, l’Amaiius qui descend du nord 
au sud et vient former le cap Rosicus, aujourd'hui Bas el- 
Kancir ihure de sanglier;, s’élève brusquement sur les eaux 
du golfe, de manière à ne laisser qu'un passage étroit auquel 
les Romains donnaient le nom de Portes de Sjiie. Ce dé¬ 
filé, situé prés de Merles, et au nord d’Alexandrette, était 
formé par deux murs qui, parlant de la montagne, se pro¬ 
longeaient jusqu’à la mer. Ce que l’on appelle la colonne de 
Jouas pourrait bien être le pilier de l’une des portes qui 

< Oiranccz, Itinér., p. 97-102.—Barker, Laret et pmatn. Ad Calcem. 

• Itmér., |i. t3G. 

5 Pa^e 24 . 

* V 0 y., 1.1, p. 217. 
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avaient été pratiquées dans les murailles du défilé*. Prd- 
cope a fait mention de la route qui, en passant sous ces 
portes, conduisait de Syrie en Cilicie, et nous dit que Jus* 
tinien l’avait rendue praticable pour les chariots. Au 
xui e siècle, le passage dont il s’agit portait le nom de 
Passas Portellœ 3 ou Porte/la , et Willebrand rapporte que 
l’arc de la porte qui le formait était en marbre blanc \ Ce 
revêtement de marbre, dont le chanoine d’Oldembourg a 
constaté l’existence, a dû disparaître après son passage par 
les portes Syriennes, car Bélon 5 raconte que « l’arche moult 
antique estoit faicte de brique et de fort ciment qui est plus 
dur que pierre de taille. » Selon une légende qui avait cours 
à l’époque où Willebrand faisait son voyage, les restes d’A¬ 
lexandre auraient été déposés, d’après son ordre, au som¬ 
met de cette porte fameuse, afin que les rois et les princes, 
passaut sous cette voûte, eussent encore au-dessus d’eux 
les dépouilles du héros qui, de son vivant, les avait obligés 
à courber la tète devant lui *. 

Près du défilé on voit un khan qui déjà existait au temps 
de Willebrand, et que le fils d’El Rhamadan avait fait re¬ 
construire en partie, pour servir d’étape et d’asile à la cara¬ 
vane qui, de Syrie, se rendait en Asie Mineure. 

■Un cours d’eau que les anciens avaient surnommé le 
Carsus , coule auprès du château de Merkès, dont le nom 


' Kinncir, t. I, p. 217. — Corancoz, pages 103-107. — Barker, Lares çvui 
Penales, p. 59. 

* “/•. v, 5. 

3 Sanuto, Secr. fid. crue., liv. Ul, ch. u, p. 14. 

* Ilinir., p. 135-6. 

* Obterv. sing., liv. II, ch. cvii, f° 288. 

* Itinér., p. 436. 
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Kjjtchuk-Alyv qui, constamment en état d’hostilité ouverte 
avec la Porte, atta<f 0 it et dépouillait les voyageurs. De tous-' 
les agas montagnards qui méconnaissaient l’autorité delà; 
Porte, c’était le pillard le plus hardi et le plus déterminé ' 
II.mourut en 1807, léguant son agalik à son fils, Moustik-' 
bey. La montagne de Païas se maintint encore longtemps 
en état de révolte, soit contre son souverain, soit contre 
Ibrahim-pacha qui, dans le cours de ce siècle, avait sub¬ 
jugué ces contrées. Aujourd’hui elle est complètement sou¬ 
mise , et Moustik-bcy y gouverne en qualité de kaïmakam 
du pacha d’Adana. 

Au pied de la montagne de Païas et dans un site émi¬ 
nemment pittoresque, on voit les ruines d’un château qui 
doit être celui que Willebrand nomme Canamella *, et que 
X Itinéraire de la Mekke appelle Sakal- Tout an 3 . 

. Kinneir 4 rapporte avoir vu à proximité de ce château; 
et sur une langue de terre qui s’avance dans la mer, les restes 
d’un monument antique ayant la forme d’un obélisque. 

En avant d’Alexandrette, l’Amauus qui descend du nord 
au sud et vient former le cap Rosicus, aujourd’hui Ras el- 
Kancir (liure de sanglier), s’élève brusquement sur les eanx 
du golfe, de manière à ne laisser qu’un passage étroit auquel 
les Romains donnaient le nom de Portes de Syrie. Ce dé¬ 
filé, situé près de Merkès, et au nord d’Alexandrette, était 
formé par deux murs qui, partant de la montagne, sc pro¬ 
longeaient jusqu’à la mer. Ce que l’on appelle la colonne de 
Jonas pourrait bien être le pilier de l’une des portes qui- 

1 Corancez, Itinér., p. 97-t02.—Barker, Lares et patates. Ad Calcem. 

* Itinér., p. <36. , 

* Page 24. 

* Pot/., 1.1, p. 217. 
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avaient été pratiquées dans les murailles du défilé*. Prd- 
cope 2 fait mention de la route qui, en passant sons ces 
portes, conduisait de Syrie en Cilicie, et nous dit que Jus* 
tinien l’avait rendue praticable pour les chariots. Au 
xui e siècle, le passage dont il s’agit portait le nom de 
Passas Portellœ 3 ou Porte lia, et Willebrand rapporte que 
l’arc de la porte qui le formait était en marbre blanc *. Ce 
revêtement de marbre, dont le chanoine d’Oldembottrg a 
constaté l’existence, a dû disparaître après son passage par 
les portes Syriennes, car Bélon s raconte que « l’arche moult 
antique estoit faicte de brique et de fort ciment qui est plus 
dur que pierre de taille. » Selon une légende qui avait cours 
à l’époque où Willebrand faisait son voyage, les restes d’A¬ 
lexandre auraient été déposés, d’après son ordre, au som¬ 
met de cette porte fameuse, afin que les rois et les princes, 
passant sous cette voûte, eussent encore au-dessus d’eux 
les dépouilles du héros qui, de son vivant, les avait obligés 
à courber la tète devant lui *. 

Près du défilé on voit un khan qui déjà existait au temps 
de Willebrand, et que le fils d’El Rhamadan avait fait re¬ 
construire en partie, pour servir d’étape et d’asile à la cara¬ 
vane qui, de Syrie, se rendait en Asie Mineure. 

•Un cours d’eau que les anciens avaient surnommé le 
Cars us, coule auprès du château de Merkès, dont le nom 


' Kinneir, t. I, p. 217. — Corancoz, pages 1 03- 1 07. — Barker, Lares and 
Penales, p. 59. 

* Edif., v, 5. 

5 Sanuto, Secr. fid. crue., liv. 111, ch. il, p. 14. 

4 Ilinér., p. 135-6. 

* Obierv. ting., liv. II, ch. cvn, f° 288. 

* Itinér., p. 436. 
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Kutchuk-Aly, qui, constamment en état d’hostilité ouverte 
avec la Porte, atta<f 0 it et dépouillait les voyageurs. De tout* 
les agas montagnards qui méconnaissaient l’autorité delai 
Pprtc, c’était le pillard le plus hardi et le plus déterminé';! 
11 mourut en 1807, léguant son agalik à son fils, Moustik-' 
bey. La montagne de Païas se maintint encore longtemps- 
en état de révolte, soit contre son souverain, soit contre 
Ibrahim*pacba qui, dans le cours de ce siècle, avait sub¬ 
jugué ces contrées. Aujourd’hui elle est complètement sou¬ 
mise , .et Moustik-bey y gouverne en qualité de kaïmakam 
du pacha d’Adana. 

Au pied de la montagne de Païas et dans un site émi¬ 
nemment pittoresque, on voit les ruines d’un château qui 
doit être celui que Willebrand nomme Canamella *, et que 
Y Itinéraire de la Mekke appelle Sakal-Toutan *. 

Kinneir * rapporte avoir vu à proximité de ce château, 
et sur une langue de terre qui s’avance dans la mer, les restes 
d’un monument antique ayant la forme d’un obélisque. 

£11 avant d’Alexandrette, l’Amanus qui descend du nord 
au sud et vient former le cap Rosicus, aujourd’hui Ras el- 
Kancir (iiuve de sanglier), s’élève brusquement sur les eaux 
du golfe, de manière à ne laisser qu’un passage étroit auquel 
les Romains donnaient le nom de Portes de Syrie. Ce dé¬ 
filé, situé près de Merkès , et au nord d’Alexandrette, était 
formé par deux murs qui, partant de la montagne, sc pro¬ 
longeaient jusqu’à la mer. Ce que l’on appelle la colonne de 
fanas pourrait bien être le pilier de l’une des portes qui 

1 Corancez, Itinér., p. 97-102.— Barker, Lares et patates. Ad Calcem. 

* Itinér., p. <36. , 

* Page 24. • ‘ 

* Pot/., 1.1, p. 217. 
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avaient été pratiquées dans les murailles du défilé 1 . Prd- 
cope 2 fait mention de la route qui, en passant sons ces 
portes, conduisait de Syrie en Cilicie, et nous dit que Jus* 
tinien l’avait rendue praticable pour les chariots. Au 
xiu* siècle, le passage dont il s’agit portait le nom de 
Passas Portellœ 3 ou Porte/la , et Willebrand rapporte que 
l’arc de la porte qui le formait était en marbre blanc 4 . Ce 
revêtement de marbre, dont le chanoine d’Oldembourg a 
constaté l’existence, a dû disparaître après son passage par 
les portes Syriennes, car Bélon 5 raconte que « l’arche moult 
antique estoit faicte de brique et de fort ciment qui est plus 
dur que pierre de taille. » Selon une légende qui avait cours 
à l’époque où Willebrand faisait son voyage, les restes d’A¬ 
lexandre auraient été déposés, d’après son ordre, au som¬ 
met de cette porte fameuse, afin que les rois et les princes, 
passant sous cette voûte, eussent encore au-dessus d’eux 
les dépouilles du héros qui, de son vivant, les avait obligés 
à courber la tète devant lui e . 

Près du défilé on voit un khan qui déjà existait au temps 
de Willebrand, et que le fils d’El Rhamadan avait fait re¬ 
construire en partie, pour servir d’étape et d’asile à la cara¬ 
vane qui, de Syrie, se rendait en Asie Mineure. 

.Un cours d’eau que les anciens avaient surnommé le 
Carsus , coule auprès du château de Merkès, dont le nom 


1 Kinneir, t. I, p. 217. — Corancoz, pages 103-107. — Barker, Lares gnd 
Penales, p. 59. 

* Edif., v, 5. 

* Sanuto, Secr. ftd. erue., liv. 111, ch. u, p. 14. 

4 llinir., p. 135-6. 

* Observ. ting., liv. II, ch. cv», P» 288. 

* Itintr., p. 136. 



m 


VOYAGE EN C1L1CIE: 


Kntchuk-Alyi, qui, constamment en état d’hostilité ouvert* 
avec la Porte, attacJSpit et dépouillait les voyageurs. De toua* 
les agas montagnards qui méconnaissaient l’autorité de'la; 
Porte, c’était le pillard le plus hardi et le plus déterminé V 
Il mourut en 1807, léguant son agalik à son fils, Moustik-' 
bey. La montagne de Païas se maintint encore longtemps» 
en état de révolte, soit contre son souverain, soit contre 
Ibrahim-pacha qui, dans le cours de ce siècle, avait sub¬ 
jugué ces contrées. Aujourd’hui elle est complètement son- 
mise , .et Moustik-bcy y gouverne en qualité de kaïmakam 
du .pacha d’Adana. 

Au pied de la montagne de Païas et dans un site émi¬ 
nemment pittoresque, on voit les ruines d’un château qui 
doit être celui que Willebrand nomme Canamclla *, et que 
Y Itinéraire de la Mehke appelle Sakal-Toutan *. 

Kinneir 4 rapporte avoir vu à proximité de ce château; 
et sur une langue de terre qui s’avance dans la mer, les restes 
d’un monument antique ayant la forme d’un obélisque. • 

En avant d’Alexandrette, l’Amanus qui descend du nord 
au sud et vient former le cap Rosicus, aujourd’hui Ras el- 
Kancir (liure de sanglier), s’élève brusquement sur les eaux 
du golfe, de manière à ne laisser qu’un passage étroit auquel' 
les Romains donnaient le nom de Poites de Sjrrie. Cedé- 
hlé, situé près de Merkès, et au nord d’Alexandrette, était' 
formé par deux murs qui, partant de la montagne, se pro¬ 
longeaient jusqu’à la mer. Ce que l’on appelle la colonne de 
Jonas pourrait bien être le pilier de l’une des portes qui. 

* Corancez, Itinér ., p. 97-t 02.~Barker, Litres et penales. Ai Calcem. 

* Itinir., p. 136. . ‘ 

5 Page 24. 

* V 0 \j., 1.1, p. 217. . 
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avaient été pratiquées dans les murailles du défilé 1 . Pro- 
cope 3 fait mention de la route qui, en passant sons ces 
portes, conduisait de Syrie en Cilicie, et nous dit que Jus¬ 
tinien l’avait rendue praticable pour les chariots. Au 
xiu e siècle, le passage dont il s’agit portait le nom de 
Passas Portellœ 3 ou Portella, et Willebrand rapporte que 
l’arc de la porte qui le formait était en marbre blanc 4 . Ce 
revêtement de marbre, dont le chanoine d’Oldembourg a 
constaté l’existence, a dû disparaître après son passage par 
les portes Syriennes, car Bélon 5 raconte que « l’arche moult 
antique estoit faicte de brique et de fort ciment qui est plus 
dur que pierre de taille. » Selon une. légende qui avait cours 
à l’époque où Willebrand faisait son voyage, les restes d’A¬ 
lexandre auraient été déposés, d’après son ordre, au som¬ 
met de cette porte fameuse, afin que les rois et les princes, 
passant sous cette voûte, eussent encore au-dessus d’eux 
les dépouilles du héros qui, de son vivant, les avait obligés 
à courber la tète devant lui *. 

Prés du défilé on voit un khan qui déjà existait au temps 
de Willebrand, et que le fils d’El Rhamadan avait fait re¬ 
construire en partie, pour servir d’étape et d’asile à la cara¬ 
vane qui, de Syrie, se rendait en Asie Mineure. 

.Un cours d’eau que les anciens avaient surnommé le 
Carsus , coule auprès du château de Merkès, dont le nom 


1 Kinneir, t. I, p. 217. — Corancoz, pages 103-107. — Barkcr, Lares and 
Penales, p. 59. 

* Edif., v, 5. 

* Sanuto, Secr. fid. crue., liv. 111, cli. ir, p. 14. 

* Ilinêr., p. 135-6. 

* Observ. sing., liv. II, ch. cvn, f“ 288. 

* Itinér., p. 436. 
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veut dire château du centre '. Ce cours d’eau se jette à la 
mer, à peu de distance du défilé. C’est ce même château de 
Merkcs, assis sur la montagne, à l’est des Portes dont il dé- 
fendait l’approche, que Willebrand appelle castellum r.-gis 
nigrurn *, et les chartes et les documents occidentaux, Ni- 
grinum *, dénomination que l’on retrouve dans les auteurs 
arméniens du moyen âge, sous la forme Néghertz *. Ce châ¬ 
teau appartenait au roi d’Arménie et défendait, outre les 
Portes, l’entrée d’un autre défilé connu de nos jours sous 
le nom de Bagras-Beli Bogliaz. S’il faut en croire Paul Lu¬ 
cas*, l’intérieur de cette forteresse était, de son temps, fort 
endommagé, et l’entrée en était fermée par des portes de 
fer. 

Alexandrette , appelée par les Orientaux Scanderouna, 
est située à huit heures de marche des Pyles de Syrie et du 
khan d’El Rhamadan-oglou *. Suivant Strabon, Alexandre, 
immédiatement après la bataille d’issus, aurait fondé, sur 
le théâtre même de sa victoire, une ville à laquelle il aurait 
donné son nom. Ce géographe ajotite que, dans la même 
région, le vainqueur de Darius aurait aussi établi une colo¬ 
nie, dont le nom de Nicopolis devait rappeler éternellement 
le souvenir de son triomphe T . Cependant Eustathe * dit que 
Nicopolis est le surnom qu’Alexandre avait donné à Issus, 
afin de perpétuer la mémoire de ses exploits. Étienne de 


1 ltinér. de Constantinople à la Mvkke, p. 2 t. 

* ltinér., p. 4 35. 

s Commémor. Arch. do Venise. 

* Sempad., Chron. ms. 

* Voy., 1.1, p. 365. 

4 Sanuto, liv. III, part, xiv, ch. u. 

* Slrahon, xiv, 5. 

* Eustathe, ad Dyon„ v. 419. 
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Byzance ' affirme, de son côté, qu’issus était appelée Nico- 
polis, afin de rendre durable le souvenir des succès d’A¬ 
lexandre. Ptolémée a , au contraire, établit une distinction 
entre Issus et Nicopolis, et il assigne à cette dernière une 
position méditerranéenne autre que celle d’issus 3 . 

Dans l’antiquité, Alexandrette était une simple bour¬ 
gade, transformée au moyen âge en une place fortifiée fai¬ 
sant partie du royaume d’Arménie *. C’est dans cette ville 
que mourut le comte Étienne de Blés qui, avant le siège 
d’Antioche, l’avait occupée 5 . 

De nos jours Alexandrette est peu considérable; les éma¬ 
nations pestilentielles des marais qui l’entourent en ayant 
rendu le séjour dangereux. Cependant Alexandrette a ac¬ 
quis dans ces derniers temps quelque importance sous le 
rapport commercial ; elle est la résidence des agents consu¬ 
laires des puissances européennes et le port d’Alep. Kin- 
neir * et d’autres voyageurs qui l’ont visitée après lui, n’y 
ont remarqué aucun monument antique; toutefois, nous 
devons signaler les ruines du château bâti par Ibn-Aly 
Daoud, sous le khalifat de Yasik T . 

Willebrand rapporte qu’il y avait à l’extrémité des mon¬ 
tagnes de l’Arménie, et à quatre journées d’Antioche, une 
forteresse de premier ordre, ayant trois enceintes de mu¬ 
railles. Ce château fort, qui faisait partie du royaume d’Ar¬ 
ménie, à l’époque de Léon II, et auquel il donne le nom 

* De urb., v® Iwoç. 

* Giogr., V. 8. 

* R. Rochette, Hiet. de* eol. grte., t. IV, pages 13G et suiv. 

* Willebrand, Itinèr., p. 435. 

* Robert moine, liv. VI. 

* Foj/.,t.I,p. 220-227. 

* llintr. de Constantinople à la Mekke, p. 24.. 1 
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de Gaston, était de son temps le snjet d’une querellé q'ué 
lés Templiers soutenaient contre le roi Les Templiers qiii 
le possédaient s’en étaient vus dépouillés par Léon II qui 
voulait se venger de l’Ordre, parce qu’il avaitpris parti contre 
lui dans l’affaire de la succession d’Antioche. Les Templiers 
se plaignirent au pape Innocent III, et à la suite d’uné 
correspondance de plusieurs années , les chevaliers du 
Temple, ayant fait la paix avec le roi d’Arménie, rentrèrent 
en possession du château de Gastim. . 

En 1265, Malek el-Mansour, prince de Hama, et ses 
troupes-, marchèrent sur Darbesak *, forcèrent les passages 
qui donnent entrée dans la Cilicie, et battirent l’armée ar¬ 
ménienne. Celle-ci s’étant réfugiée dans ses places forteè, 
Malek el-Mansour la poursuivit, s’empara de la forteresse 
[de Gastim *], occupée par les Templiers, et massacra les 
gens qui la défendaient 4 . * ■ 

A peu de distance du Bas el-Kancir est la vallée A'yérsousj ' 
dans laquelle on reconnaît la position qu’occupait l’ari- 
cienrie Rliossus que cite Strabon 5 . Près de là se trouve titt ‘ 
port qui, au besoin, pourrait servir d’échelle au commence ' 
d’Alep, et remplacer la rade d’Alexandrette *. 1 ! 


Ici se terminent l’exploration et la description exacte ’dé 

* 'Wittebrartd, ltinér: p. 434.-^- Lettres £ Innocent III. 

*,Çp càâltjau,est appelé Trqpesach dans les Lettre» d’innocent III üv.V, 
lett. xlii. 1 

►Sût Gastim, Cf. Raoul de Caen, ch. xi.v. et'Alb. (TAix,' Hv. Xll, Vh'. Xx!. 
1 Ilist. des Sultans Ayoubites et Mamelouks, dans les Extraits des historiens 
arabes des Croisades, par M. Ueinaud. 

‘ LiV. XIV, V, § <6. '.1/ ,| ;•! • 

• Corances, p. 95 . ■/>.'■, . /;.! • 
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la Çilicie, puisque Raoul de Caen ' et Albert d’Aix ? disent 
que la forteresse de Gastim était la limite des possessions 
du roi d’Arménie du côté de la Syrie. Sans chercher à rien 
embellir, j’ai essayé seulement de raconter lidèlement les 
choses que j’ai vues, de décrire avec soin les monuments 
que j’ai visités et les lieux que j’ai parcourus. Je me suis 
attaché surtout à n’omettre aucune circonstance, comme 
à ne négliger aucun détail se rattachant aux localités que* 
j’ai traversées pendant mon exploration, et pouvant, tout 
en présentant les choses sous leur véritable jour, éclaircir 
des points douteux d’histoire, de géographie et d’archéo¬ 
logie. 

Quant aux localités de la Cilicie et du nord de la Syrie 
que je ne connais que par les relations faites par d’autres 
voyageurs , j’ai dû me borner au récit succinct des faits le 
plus généralement accrédités. Sans doute il reste encore 
beaucoup à dire sur cette province célèbre qui, depuis les 
temps les plus reculés, fut sans cesse agitée par de grands 
événements et par la présence des armées des plus illustres 
conquérants de l’Asie. Aujourd’hui la Cilicie ne vit plus que 
par le souvenir du passé ; les villes sont ruinées, les monu¬ 
ments sont détruits ; les campagnes sont désolées et ses ha¬ 
bitants sont malheureux ; à peine reste-t-il dans la mémoire 
de quelques hommes un souvenir confus des brillantes épo¬ 
pées de son histoire; à peine trouve-t-ou quelques symp¬ 
tômes de grandeur chez les populations nonchalantes de 
cette âpre et austère contrée. Un jour viendra cependant 
où l’Asie Mineure sortira de sa léthargie et reprendra le rang 


< Chap. xlv. 

* Liv. XII, ch. xx. 
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qu’elle occupait jadis au milieu des nations. Le moment 
approche! Tout semble indiquer dans la marche actuelle 
des choses une régénération prochaine de la vieille Asie 
par les lumières de l’Occident. La France, qui vient de 
planter son drapeau sur la terre sacrée de l’Orient, si sou¬ 
vent arrosée du sang de ses enfants, ne sera pas la dernière 
à tendre une main fraternelle aux populations chrétiennes 
de la Cilicie, quand elles demanderont à s'éclairer au flam¬ 
beau de la civilisation et à jouir des bienfaits de l’indé¬ 
pendance ! 



Monnaie d’argent du roi d’Arménie Léon II. 
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VOYAGE A SIS, 

CAPITALE DE L'ARMÉNIE AU MOYEN AGE. 


Le 20 novembre 1 85 2, je quittai Adana pour 
aller explorer le nord de la Cilicie des plaines, im¬ 
parfaitement visité par les voyageurs, et qui devait 
m’offrir de nombreux monuments archéologiques du 
moyen âge arménien. 

Comme le trajet d’Adana à Sis était long et pré¬ 
sentait des dangers, en raison de la présence de 
nombreux campements de Turkomans Ioarouk\ le 
gouverneur de la province, S. E. Zia pacha, me 
donna une escorte de quinze zaptiés , commandés 
par un capitaine, et me munit de lettres de recom¬ 
mandation pour Mourtaza-Bey, chef de la tribu des 
Sarkantèlî-Oglou, dont la protection devait m’être 
d’un utile secours pendant mon exploration. Le pre¬ 
mia; drogman du consulat de France, M. Bothros 
Rok, son neveu et plusieurs domestiques, complé¬ 
taient la caravane, qui se composait de vingt-trois 
personnes. L’évêque catholique arménien d’Adajia, 

y 

1 Ce mot s'applique aux nomades, que l’on distingue ainsi des 
sédentaires. 
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M gr OhannèsHagian, que quelques affaires appelaient 
à Sis, se joignit à moi. 

Pendant la première journée de notre excursion, 
nous traversâmes plusieurs ourdou lourouk des Sar* 
kantèlî-Oglou, et nous allâmes passer la nuit dans 
un endroit appelé Imam-Oglou-Kepressi , où nous de¬ 
mandâmes l’hospitalité. 

Dans la matinée du lendemain, je dépêchai deux 
janissaires de mon escorte à Mourtaza-Bey, dont les 
tentes n’étaient pas très-éloignées de nous, pour le 
prévenir de mon arrivée et de l’intention que j’avais 
d’aller à Sis. Peu après, nous nous mîmes en marche 
afin d’arriver dans la soirée au campement du bey. 

Mourtaza-Bey, dès qu’il fut instruit de ma pré¬ 
sence dans sa tribu, vint au-devant de moi avec 
une cinquantaine de cavaliers, et, après les politesses 
d’usage, nous conduisit à la tente qu’il avait fait dis¬ 
poser pour nous recevoir. 

Le lendemain, malgré les instances du bey, qui 
voulait me retenir quelques jours près de lui, je 
partis pour Sis, dont on apercevait au loin le châ¬ 
teau , bâti, comme un nid d’aigle, sur le pic le plus 
élevé des montagnes qui bornent l’horizon. Mour¬ 
taza-Bey, n’ayant pu se joindre à nous, me donna 
son fils pour m’accompagner et me présentér au 
patriarche arménien, qui a sa résidence dans le mo¬ 
nastère de Sis. 

Vers les trois heures, nous arrivâmes à destina¬ 
tion, après une marche que les rochers, sur lesquels 
la ville est assise, avaient rendue pénible. 





Sis est bâtie en amphithéâtre sur la pente Est 
d’une montagne rocheuse, isolée ; mais se rattachant; 
par sa base, au système de la grande chaîne du 
Taurus. Comme à Tarsous et à Adana, les maisons 
de Sis sont à terrasses; mais étagées de telle sorte, 
que les terrasses d’un rang de maisons semblent de¬ 
voir servir de rue au rang qui les domine. Le cou* 
vent est bâti au nord et au sommet de la viHe; on 
l’aperçoit de très-loin, à cause de l’élévation de ses 
nombreuses constructions. 

Une mosquée et un bazar sont les deux seuls éta¬ 
blissements turcs de Sis. 

Le château couronne le rocher sur lequel il est 
assis. Il ne présente que quelques buissons, brûlés 
par le soleil, et des herbes desséchées que broutent 
des troupeaux de chèvres et de moutons. 

Une rivière, le Karaboana-Tschaï, dans laquelle 
se jette un cours d’eau appelé Deli-Sou, serpente 
au pied de la ville. Lors de la fonte des neiges, 
cette rivière se transforme’ en un torrent qui dé¬ 
borde et entraîne le% pierres-provenant des fortifi¬ 
cations de la ville, au temps de la domination ar¬ 
ménienne. 

Lorsque Méhémet-Bey m’eut présenté au patriar¬ 
che et aux évêques du monastère, j’informai ces di¬ 
gnitaires du but de mon voyage et du désir que 
j’avais de passer quelques jours au couvent, pour 
m’v livrer à des recherches sur les monuments his- 
toriques de l’épioque arménienne; puis j’exhibai mon 
firman, et leur remis des lettres du patriarche ar- 
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ménien de Constantinople et du moucbir d’Àdana. 
Le patriarche, après sen être fait donner lecture, 
sourit et me dit : « Le pacha gouverne à Àdana et 
à Tarsous; mais cest Kussan-Oglou qui règne à la 
montagne ». 

Kussan-Oglou est à la fois le nom du chef et de la 
tribu sur le territoire de laquelle se> trouve Sis. Le 
patriarche ne se maintenant sur son siège que par 
des dons fréquents d’argent et des cadeaux faits à ce 
chef rebelle, il est en quelque sorte devenu son vas¬ 
sal, et se croil affranchi de l'autorité de la Porte et 
des gouverneurs turcs de la province. 

Mourtaza-Bey, parent de Kussan-Oglou, et comme 
lui indépendant, tire aussi de lourds tributs du pa¬ 
triarche, et sert de médiateur entre ce dernier et 
les gouverneurs d’Adana, dans leurs continuels dé¬ 
mêlés pour le payement de l’impôt. 

Après avoir obtenu du patriarche l’autorisation 
de séjourner au couvent avec mon escorte, je fus 
conduit dans la chambre destinée aux voyageurs 
étrangers, et qui est bien la plus belle dü monas¬ 
tère. 

Tout en réfléchissant aux diverses recherches aux¬ 
quelles je devais me livrer, et en demandant à la 
couche de chaux qui tapissait la salle comment j em¬ 
ploierais le temps que je devais passer au monastère, 
j’aperçus sur la muraille, au milieu d’une grande 
quantité de noms turcs, arabes, arméniens, de mé¬ 
mento en diverses langues, un nom bien connu des 
archéologues, comme des orientalistes * et qui me 
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causa une bien agréable surprise ; ce nom était tracé 
au crayon, et en gros caractères : 

CH. TEXIER, VOYAGEUR FRANÇAIS, 

20 JUIN 1 836 . 

Les moines me dirent qu’en effet ils n’avaient 
pas vu d’Européens depuis environ seize ans, et que 
le dernier était M. Ch. Texier, qui était passé par 
Sis pour se rendre à Marach, et de là àTrébizonde 1 . 

L’origine de Sis est inconnue, et les recherches 
auxquelles je me suis livré pour arriver à découvrir 
quels en avaient été lesiondateurs, sont restées sans 
résultats. Toutefois, il paraît certain que éette ville 
existait dans l’antiquité. Son emplacement répond 
à celui de l’ancienne ville de Flavias ou Flaviopoüs, 
citée dans le Synecdéme d’Hiéroclès 2 , et dont on re¬ 
trouve des médailles, avec les noms des empereurs, 
depuis Domitien jusqu’au premier Valérien 3 . Ce¬ 
pendant je n’ai vu, ni à Sis, ni dans ses environs, 
de ruines appartenant à l'époque romaine; il est 
probable que les vestiges de cette antique cité ont 
disparu à l’époque de la conquête arménienne, 
quand Léon II choisit cet emplacement pour y fon¬ 
da' la capitale de ses Etats. 

Plusieurs auteurs, et entre autres M. Barker, qui 
a résidé longtemps en Gilicie, ont cru voir, dans la 


1 Cf. Nouvelle Revue française, i838, t. V. Voyage de Sis à Tré- 
bisonde, par Ch. Texier. 

* Itinéraires de l’antiquité. Paris, Imprimerie royale, in-4°. 

3 Mionnet, Descrip. des méd. grecques; cf. Cilicie, v® Flûviopolis. 
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ville de Sis, l'ancienne Pindenissus , place bien for¬ 
tifiée, aux confins du Taurus, et dont Cicéron fit 
le siège durant son proconsulat en Cilicie 1 . 

Quelle que soitd ailleurs l’origine de Sis, cette ville 
ne paraît, pour la première fois dans l’histoire, qu’à 
la fin du xii e siècle de notre ère. Le roi Léon II, 
ainsi que je viens de le dire, fonda ou réédifia Sis, 
et depuis le règne de ce prince, les takhavors qui 
se succédèrent en Cilicie y firent élever des mo¬ 
numents, des églises; et la nouvelle cité remplaça 
Anazarbe, qui, jusqu’alors, avait été la résidence et 
le lieu de sépulture des premiers icbgbans roupé- 
niens. 

Sis conserva sa priorité sur toutes les villes de la 
Cilicie jusqu’en l’an 1 3 7^1, époque à laquelle les 
Égyptiens s en emparèrent sur le roi Léon VI, et la 
détruisirent de fond en comble, après avoir renversé 
presque entièrement le palais des rois, et démantelé 
les murailles du château. 

Sis n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade d’en¬ 
viron cinq cents maisons turques et arméniennes, 
groupées au pied du vieux château et du monastère. 
Un bey turkoman, de la famille de Kussan-Oglou, 
gouverne^pour les princes delà montagne, et le pa¬ 
cha d’Adana, sous l’autorité duquel Sis se trouve 
placée, n’a aucun pouvoir sur la ville x qui ne paye 
point d’impôt à la Porte, et a toujours refusé de re¬ 
cevoir dans ses murs un kaïmakam du pacha. 

1 Cf, les Lettres à Atticus. 1 
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CHAPITRE PREMIER. 

MONUMENTS ARMENIENS DE L’ÉPOQUE ROUPENIENNE. 

Des monuments qu’élevèrent les rois d’Arménie 
pendant leur domination dans le Taurus et dans la 
Cilicie, il reste bien peu de traces. Les Egyptiens, 
dans leurs invasions, détruisirent plusieurs fois la 
ville de Sis, et renversèrent les palais et les églises 
dont le takhavor Léon II avait jeté les fondements. 

Le château arménien, le tarbas ou palais des rois, 
qui comprenait l’hôtel des monnaies, et une église 
dédiée à la Vierge, sont les seuls monuments dont 
les restes attestent le passage et la domination éphé¬ 
mère des dynasties de Roupène et de Lusignan, sur 
le trône de l’Arménie cilicienne. 

Je donnerai la description de chacun de cçs édi¬ 
fices, dont le mieux conservé est le château, oufpr- 
teresse, connu de nos jours sous le nom de Sis - 
Kalessi. 

S 1. CHÂTEAU DE SIS. 

Quatre jours après mon arrivée à Sis, je me 
dirigeât vers le château, accompagné d’un évêque 
du monastère, M 8 * Garabed. 

Après une marche de plus de deux heures, qu’une 
excessive chaleur, et des rochers à franchir en sui¬ 
vant d’étroits sentiers bordés de précipices, ren¬ 
daient aussi pénible que périlleuse, nous arrivâmes 
aux portes de la forteresse. 

Comme tous les châteaux forts du moyen âge, 
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le Sis-Kalessi est abandonné. Les Turkomans, à 
certaines époques de Tannée, font paître leurs bes¬ 
tiaux dans fenceinte, où ils trouvent d’abondants 
pâturages. Le hasard voulut que ce jour-là le châ¬ 
teau fût occupé par un troupeau ; moyennant quel¬ 
ques paras, un jeune pâtre, qui en avait la garde, 
nous donna du lait de chèvre. 

Le Sis-Kalessi affecte la forme ovale; il a trois 
portes, un même nombre d’enceintes, et renferme 
diverses constructions. En raison de la forme du 
rocher sur lequel il est assis, les murailles sont irré¬ 
gulières et d’inégale hauteur; des tours et des bas 
tions flanquent la forteresse. 

Par suite de l’irrégularité des constructions, le 
château est divisé en trois parties, et assis sur trois 
différents pics de la montagne ; des espaces vides 
séparent ces constructions distinctes, mais qui, ce¬ 
pendant, se lient entre elles, et correspondent par 
des sentiers creusés dans le roc et bordant des pré¬ 
cipices. Le côté sud, où se trouvait le donjon, ré¬ 
sidence des premiers takhavors roupéniens, était 
fortifié avec plus de soin que les autres points de la 
forteresse. 

Léon II, en réédifiant la ville de Sis et la cou¬ 
ronnant d’un château fort du plus difficile abord, 
avait compris que la sûreté de ses Etats dépendait 
du choix qu’il ferait du lieu de sa résidence. Les 
villes de Tarse, Adana, Gorighos 1 , et de Mamesdia 2 , 

1 Aujourd’hui Kurko. 

2 Anciennement Mopsueste, aujourd’hui Misais. 
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situées dans la plaine, accessibles de toutes parts, 
et exposées aux attaques des infidèles, ne pouvaient 
offrir au takhavor les moyens de résister à ses re¬ 
doutables ennemis. Sis, au contraire, par sa posi¬ 
tion et les rochers qui lui servaient de ceinture, 
présentait aux envahisseurs musulmans d'immenses 
difficultés pour s en approcher, et donnait aux Ar¬ 
méniens les moyens de leur opposer une facile et 
irrésistible défense. 

Léon II commença donc à élever le château de 
Sis sur la crête du rocher qui domine la ville \ tout 
en ietant les plans de la cité nouvelle, l’an du Christ 
• 186 1 2 . 

Le premier roi arménien de la Cilicie ayant laissé 
inachevée fœûvre commencée, le soin de la conti¬ 
nuer revint à l’un de ses successeurs, Héthum I er , 
mari de sa fille Zabei, qui monta sur le trône après 
la mort de Léon, 

Héthum, selon toutes les probabilités, termina les 
travaux commencés par Léon, ainsi que semble l’in¬ 
diquer une inscription, malheureusement mutilée 3 , 
que j’ai copiée sur l’une des parois intérieures de la 
salle basse du dônjon : 

M5bftMiim*bW)<nen8 

1 Willebrand d'Oldembourg, /fin. in Leonis Allatii Stîfz/xixToc, 
p. i37-i3q. 

2 Indjidji, Géographie, t. II, p, 36 1 ; Tchamitch, Histoire d’Ar¬ 
ménie, t. III, p. i5a. 

3 Cf. mes Inscript, de h Cilicie ( Paris, Leleux, in-4°, 1 854), n # 36. 


Digitized by 




— 14 — 


Dans Tannée de» Arménien», 

.. le pays ? 

.... sous Héthum roi. 

Quoique incomplète, cette inscription prouve 
que, dès le règne d’Héthum, la construction du 
château était fort avancée ; que déjà le donjon 
pouvait servir de résidence aux rois d’Arménie, et 
les mettre à l’abri d’un coup de main, dans le cas 
où les musulmans seraient parvenus à pénétrer au 
cœur du royaume, et à assiéger le roi jusque dans 
sa capitale. 

A côté du donjon, au nord, se trouve un esca¬ 
lier donnant accès à une citerne, où se recueille 
l’eau des pluies, et, à quelques pas de là, est la porte 
d’un souterrain aujourd’hui comblé. 

En continuant notre visite au château, nous re¬ 
marquâmes dans l’intérieur des fortifications, élevées 
sur le deuxième pic, les ruines d’une chapelle dont 
la nef est encombrée de débris provenant de l’écrou¬ 
lement des murs et de la toiture. 

Les églises et les chapelles arméniennes de la 
Cilicie sont à peu près semblables aux églises grec¬ 
ques , qui se trouvent en grand nombre dans les villes 
ruinées du littoral, comme à Selefké, Gorighos, 
Kannidali, Manaz \ etc.; elles présentent la forme 
modifiée de l’ancienne basilique, et sont construites 
en pierres de taille rectangulaires; la longueur de 
ces édifices équivaut à trois fois leur largeur. 

1 Manaz est le nom altéré d'un monastère qui était placé sous le 
vocable de saint Manassès, en grec Minassa. 
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Les églises arméniennes étaient, à l’extérieur, dé¬ 
corées avec simplicité ; à l’intérieur, elles étaient or¬ 
nées de peintures à fresque, représentant des saints 
du calendrier arménien, et de colonnes dont, le plus 
souvent, les chapelles étaient dépourvues. Leur fa¬ 
çade principale présentait un portique et trois portes 
conduisant dans l’intérieur de l’édifice. 

La cella était divisée en trois parties : l’une cen¬ 
trale, de grande dimension, était formée par un 
double rang de colonnes plus ou moins nombreuses, 
suivant l’étendue du monument; les deux parties 
latérales aboutissaient, comme la partie centrale, à 
une construction transversale, au delà de laquelle 
l’édifice s’arrondissait en hémicycle, offrant dans sa 
partie supérieure un renfoncement équivalant à un 
quart de sphère. 

Je reviens au Sis-Kalessi. La partie de cette forte¬ 
resse, élevée sur le deuxième pic de la montagne, 
paraît avoir plus souffert que les deux autres, pen¬ 
dant les différents sièges que les troupes d’Arménie 
eurent à soutenir contre les Seldjoukides de Konieh 
et les Mamelouks d’Egypte. En effet, on voit dans 
différents endroits des réparations très-imparfaites, 
exécutées à la hâte, sans le secours de ciment ni 7 de 
mortier; elles consistent en moellons, à peine dé¬ 
grossis, et superposés par les assiégés, dans le but 
de réparer les brèches pratiquées par l’ennemi. Ces 
réparations provisoires datent, sans aucun doute, 
des derniers temps de la monarchie arménienne; 
peut-être même du dernier siège du château fort, 
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par les Égyptiens, sous le règne de Léon VI de Lu¬ 
signan. 

En suivant l'étroit sentier qui conduit, de l’en¬ 
ceinte des fortifications de ce dernier pic , à celles 
assises sur le troisième, on trouve un petit réservoir 
d’une eau excellente, qui, dit «on, reste toujours au 
même niveau, et à laquelle les Arméniens attribuent 
la vertu de guérir beaucoup de maladies. En pour¬ 
suivant la marche dans la même direction, sans s’é¬ 
carter du sentier qui lie le deuxième pic au troisième, 
on arrive à une grotte, désignée par les habitants 
sous le nom de GuerchinUk (lieu des colombes) : 
c’est une caverne sombre, humide et du plus triste 
aspect, où suinte une eau épaisse, qui, pendant l’hi¬ 
ver, se convertit en stalactites que les premières 
chaleurs de l’été font disparaître. On ne voit point 
de colombes sur ce point, qui, d’ailleurs, ne pré¬ 
sente rien qui puisse les y attirer. 

Dans l’intérieur de chacune des trois parties de 
la forteresse, on remarque encore les restes de cons¬ 
tructions secondaires, telles que prisons creusées 
dans le roc, magasins, casernes, etc. 

Je n’ai trouvé, dans le Sis-Kalessi, d’autre inscrip¬ 
tion arménienne que celle que j’ai rapportée plus 
haut, et qui put me faire connaître les fondateurs 
et les dates des constructions successives qui placè¬ 
rent ce château au rang des forteresses les plus con¬ 
sidérables du royaume d’Arménie, telles que celles 
de Pardzerpert, Anazarbe *, Lampron 2 , Gorighos et 

1 Aujourd'hui Anavarza. — a Aujourd'hui Nemroun. 
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de Selefké, regardées comme imprenables au moyen 
âge, tant à cause de leur position sur des rochers à < 
pic, que sur des écueils d’un abord dangereux. 

S 2. PALAIS DES TAKHAVORS. 

Le palais des rois roupéniens s élevait sur l’em¬ 
placement qu’occupent aujourd’hui les constructions 
du nouveau monastère; les pierres provenant des 
décombres de ce palais, qui fut détruit au temps de 
la conquête musulmane, ont servi à bâtir Je nouveau 
patriarcat. 

Le Père Indjidji a décrit dans sa Géographie 1 le 
palais des rois de Sis, qui, selon lui, avait la forme 
d’une tour, et était désigné sous le nom de Tarbas. 
Trois grandes portes, surmontées de fenêtres, don¬ 
naient accès à cette habitation royale. Au-dessus des 
portes et des fenêtres, on voyait, de son temps, des 
inscriptions en langue arménienne, dont il ne reste 
plus de traces. 

D’après cette description, il est facile de recon¬ 
naître la figure du Tarbas sur le revers de la mé¬ 
daille d’or de Constantin IV de Lusignan, que j’ai 
publiée dans un Essai de classification des monnaies 
des rois de la dynastie de Roupène 2 , et qui repré¬ 
sente le château royal de Sis, comme l’indique la 
légende arménienne ci-après, qui entoure la repré¬ 
sentation de cet édifice : |]wiy p.irpq 5 i £ p-tuqjunp. 

« C r est le château royal de Sis ». 

1 Venise; 1808 , etc. en arménien. 

* Revue archéologique ,vin* année, et tirage à part, pi. III, n° 9 . 

J. As. Extrait n° 3. ( 1 855.) 3 
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Outre la tour ronde ou donjon décrit par ie Père 
Indjidji, et dont il ne reste rien, il y avait encore 
une enceinte carrée, flanquée de bastions, qui ren¬ 
fermait, avec la tour, plusieurs autres édifices. Cette 
enceinte se voit toujours sur divers points, et l’on peut 
juger, par les pans de murailles encore debout, de 
l’importance des constructions en pierres de taille 
dont elle était formée. 

Les monuments qui existaient à l’intérieur de l’en¬ 
ceinte, au temps des Arméniens, étaient le palais pa¬ 
triarcal et l’église de Sainte-Sophie, dédiée, comme 
la métropole de Constantinople, à la Sagesse divine. 
Le roi Héthum, à qui est due la construction de 
cette église, l’ayant fait surmonter d’un clocher fort 
élevé, et comparable, par son élégance, aux plus 
hardis minarets des mosquées, les Turks, lors de la 
conquête, lui donnèrent le nom de TchangU-Kilissé 
(l’église du clocher). 

Les ruines du Tarbas, de l’enceinte fortifiée de 
ce château et de l’église Sainte-Sophie, dont les trois 
autels portaient, suivant le Père Indjidji, des ins¬ 
criptions avec les noms d’Héthum et de Léon III, 
couvrent toute l’étendue du terrain qui sépare le 
monastère de la mosquée de Sis. C’est dans les en¬ 
virons du Tarhas que devaient se trouver les ma¬ 
gnifiques jardins du roi Léon II, que Willehrand 1 
mentionne dans son Itinéraire, et qui renfermaient 
tant d’admirables choses, que sa plume s’est refusée 
à en décrire les merveilles. 

1 /fin. in L, Allatii Stfytfxixxa, foc. cit. 
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Au milieu de la ville de Sis se trouve une église 
fort petite, à peine éclairée par des ouvertures pra¬ 
tiquées presque à la hauteur de rarrachement de la 
voûte, et entourée d’un mur assez élevé. Un cime¬ 
tière arménien occupe l’espace entre l’église et le 
mur. 

Cette église, la plus ancienne de celles qui exis¬ 
tent à Sis, fut bâtie par le roi Héthum, qui la plaça 
sous l’invocation de Sourp-Sarkis (saint Serge), l’un 
des saints les plus vénérés de l’Église d’Arménie. La 
voûte du chœur remonte à l’époque de la construc¬ 
tion du monument, tandis que le reste du sanctuaire 
est couvert en bois et en terre, à l'instar des terrasses 
des maisons de la ville. Quatre piliers, qui suppor¬ 
taient autrefois la voûte du sanctuaire, servent d’as¬ 
sises aux poutres sur lesquelles sont placées les tra¬ 
verses de la nouvelle toiture. 

On voit quelques pierres sculptées, encastrées dans 
les murs de l’église ; les unes figurent des croix fleu¬ 
ries; les autres sont des fragments de bas-reliefs, 
représentant des saints à mi-corps et vus de face, le 
tout d’un fort mauvais style. 

Une autre église, de l’époque roupénienne, placée 
sous la vocable des SS. Pierre et Paul, est presque 
entièrement détruite ; il n’en reste que l’abside. 

L’église de Saint-Jacques est aussi en ruines, et 
complètement abandonnée, bien que les murs et la 
toiture subsistent encore. 

Enfin, l’église Notre-Dame est des temps mo¬ 
dernes, moins le chœur, qui est de l’époque des rois 


* 
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roupéniens; elle a été restaurée, il y a peu d années, 
et est très-iréquentée par les fidèles. 

Sur une colonne de granit noir, adossée à l’une 
des parois de la muraille de cet édifice, sont sculptées 
des croix, et au-dessus de l’une d’elles, ont lit cette 
inscription : 

up ^nusuvbbv 

Saint Constantin l . 

S’il reste peu de monuments dans la capitale des 
takhavors, il faut, comme je l’ai dit, en attribuer 
la cause aux invasions des musulmans, qui dévastè¬ 
rent Sis à plusieurs reprises. Nous savons, par le té¬ 
moignage du chanoine d’Oldenbourg 2 , que la ville 
de Léon II, quoique de peu d’étendue, renfermait 
de beaux monuments. Les talfhavors ne l’avaient 
pa6 encore fortifiée, suivant le même voyageur, qui 
rapporte qu’elle n’était point entourée de murailles : 
nallis mnnitionibus cingitur, et il ajoute que son as¬ 
pect la fait ressembler à une villa plutôt qu’à une 
capitale. 

Du xn e siècle à nos jours, l’étendue de Sis n’a pas 
varié, et sa situation est restée la même. Willebrand 
nous dit, à ce sujet, quelle était construite en am¬ 
phithéâtre , au pied du rocher qui domine la forte¬ 
resse. II résulte de cette assertion, que la ville tur- 
komane serait ce quelle était sous la domination 
arménienne au xiv* siècle ; moins toutefois ses monu- 

1 Inscriptions de la Cilicie, p. 8, n° 37 . 

2 Willebrand, Itin . in L. Allatii StfpfuxTa, loc . cil. 
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ments détruits, ses églises ruinées et abandonnées, 
et son importance perdue; et, en effet, la capitale 
des Arméniens n’est plus qu’une bourgade turko- 
mane, perdue sur un point isolé duTaurus. 

CHAPITRE IL 

MONUMENTS ARMENIENS DE L’ÉPOQUE MUSULMANE. 

Couvents de Sis. 

Contraint par les Égyptiens d’abandonner le 
siège patriarcal de Roum-Kalah, le catholicos vint 
s’établir au sein même du royaume d’Arménie, près 
des takhavors roupéniens, et sous là protection de 
la nation arménienne. Le patriarche résida dans le 
Tarbas, tant que dura la royauté; ce fut seulement 
lors de la conquête et de la dévastation du pays, et 
après avoir erré longtemps dans les montagnes, pour 
se dérober à la fureur des conquérants, qu’il obtint 
des gouverneurs égyptiens l’autorisation de s’établir 
à Sis, et d’y bâtir un monastère. Jusque-là, le pa¬ 
triarche n’avait pas eu de résidence fixe, et s’il ve¬ 
nait dans cette ville à de certaines époques, c’était 
pour consacrer des évêques et des prêtres 1 . 

Le premier patriarcat fut d’abord une simple mai¬ 
son qui, peu à peu, prit des développements. On 
voit encore, dans ce qu’on appelle l’ancien patriar¬ 
cat, édifice construit par le catholicos Lucas, une 
masure en ruines qui servait de demeure au patriarche 
et à ses moines. 

1 Revue orientale , Histoire des Lusignans d’Arménie, t. I. 
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$ l". monastère construit par LE PATRIARCHE LUCAS. 

En 1734. le patriarche Ghougas ou Lucas, éleva 
un monastère et une église, qu’il dédia à saint Gré¬ 
goire Lousavoritch ou l’Illuminateur. L’église, qui est 
fort bien construite et assez bien entretenue, a été 
transformée en école, où de jeunes Arméniens vont. 
apprendre les éléments de leur langue et les pré¬ 
ceptes de leur religion ; on a laissé dans l’intérieur, 
et à la place qu’ils occupaient dès l’origine, les trois 
autels et le siège patriarcal fait à Alep pour le ca- 
tholicos Guiragos ou Cyriaque, vers le milieu du 
xviu* siècle, par un sculpteur nommé Mikhaël Gas- 
par. Le siège, en bois sculpté, est orné d’une lé¬ 
gende en deux lignes, dont les lettres sont rehaus¬ 
sées d’or. 

La tombe du patriarche Lucas, qui administra le 
diocèse de Sis.de 1734 à 1737 \ se voit dans cette 
église devant l’autel de droite; c’est un monument 
prismatique, en marbre blanc, portant de chaque 
côté une inscription de deux lignes en caractères 
arméniens minuscules enchevêtrées. Entre les lé¬ 
gendes , dont la transcription est ci-après 2 , spn t sculp¬ 
tés la mitre et le bâton patriarcal : 

4r "wifiiiir Çuyng upjuuàrüfc 1| 

1 Saint-Martin, Mémoires sur VArménie , 1.1; Chronologie des pa¬ 
triarches de Sis , p. 478 . 

* M. Dulaurier, que j'ai consulté sur les inscriptions arméniennes 
que je publie ici, a bien voulu se charger de les traduire; je re¬ 
mercie ce savant arméniste, dont les lumières et le concours amical 
ont facilité ma tâche. 
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tnlpp ^jüL^u/ii Ipuflm-qpfynujtb np II 
ÇuiütphutL. Jbb- p-tfjfb fh7{QQ^ 4^3 

m_ p ut Ju Inuit .... oputuputpn^pfr^ü t 

Ceci est le tombeau du catholicos dom Lucas, chef su¬ 
prême des Arméniens, qui mourut dans la grande ère 1186, 
le 26 du mois de [janvier] et le troisième jour de la se¬ 
maine. 

L année 1186 de l’ère arménienne commença le 
j 8 septembre 1786, et finit le 17 septembre 1787 
inclusivement; du 18 septembre 1786 au 17 sep¬ 
tembre 1787, le mardi ne peut tomber le 26 qu’en 
janvier, par conséquent nous avons: 1186 de l’ère 
arménienne, 26 du mois, mardi, d’où l’on tire la 
date 1787, 26 janvier, mardi. 

Dans une cour que l’on traverse avant d’entrer 
dans l’église, on remarque un carré long de pierres 
dures, haut d’environ un mètre, et ayant sur le de¬ 
vant neuf niches très-étroites ; c’est l’ancienne sépul¬ 
ture des patriarches de Sis ; elle ne renferme que 
trois dalles en marbre blanc, avec inscriptions, et 
ornées de la mitre et du bâton patriarcal ; ces dalles 
couvrent les tombes des catholicos Jean V, qui siégea 
de 1719 à 1727, et de 1780 à 173/1; de Mikaël, 
frère de Lucas, qui administra de 1787 à 1787 l ; et 
de Thoros III (Théodore), qui occupa le siège pa¬ 
triarcal de 1784 à 1808. 

Voici les inscriptions de ces tombeaux, avec la 
traduction : 


Saint-Martin, lieu cité. 
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Tombe du patriarche Jeati V *. 


WOSTOb 

WL.Hihfl8 

b'Pt' < hb / iPb*l» 

rM^UVMrUh 

Auauo^uobnho 

heiwuwiVb 


eiKÛVbMJKt, 

^natm^iizSKi, 
Md‘t|U1ll\‘bb*b 
W)0‘ü*bUU*bb*b 
'hb*! SbirMylKb 


Cette inscription, en vers rimés, doit être trans¬ 
crite de cette manière : 


l^yu^inuflf u>i> j f\4 u ‘Vn/'tifii 

t |btikbj k u ‘P"'itk nu F u • 

II uihif.tr iêil. {* f^tjjjil^usüpU 
^urquip fyurpfrnt-p k-o^uhtuiultjhj 

jtjiuiTubutltlt ij . bl^uih Jp.tr pjtü» 

Ceci est le tombeau de Jean, patriarche de la Cilicie; il 
était du village d’Hatchin. Il mourut Tannée 1170 de Tère 
(arménienne), au mois de décembre. 

L’année 1170 des Arméniens commença le 2 2 sep¬ 
tembre 1720, et finit le 2 1 septembre 1721 inclusi¬ 
vement. H y a donc une erreur de date dans les listes 
faites par le Père Tchamitch 1 2 et Saint-Martin 3 , qui 
donnent Tannée 173 1 \ comme étant celle de la mort 
du patriarche Jean V. 

1 On a sculpté sur les tombes des patriarches la mitre et le 
bâton patriarcal. 

1 Histoire d'Arménie, t. III. } 

3 Mémoires sur VArménie, t. II, p. 448. 
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i 


Tombe du patriarche Mikaël I. 


8U8U 

'OTl8tljrb>b'*b 

unfljibinjL 

rut^rt? 

nsuft'W' 

twi/wj 

sp-uru 

Cette inscription, en 
crite ainsi : 


smucju 

liUSPTTb 

Q.'bSPM^ 

'Mievq? 

ULLgnMJli. 

^navmjïML 

vp^nh* 

8H* 

*• 

rimés, doit être trans- 


8*w u uiuiupuüpu lrq.trut^j 

dju Jbirh püuipkut^, 

|j(if iflu£rJuttpnjü tflkpuipktu^j 
0 nuuUilpahi (P) 4" t [kp tu ^njiruf£j 

Ç^*[nju Çuujusp II trplpnL. Çwpflup, 

^LUütpuuifiL- fl mt;p tpuhttpbruM^x 

Dans ce tombeau repose le seigneur Mikhaël, le grand élu, 
qui fut surnommé sublime, admirable, désirable. Il est mort 
en paix dans le Seigneur, Tan de Tère (arménienne) 1200. 

L année 1200 de Tère arménienne commença 
le 1 5 septembre 1750, et finit le 1 lx septembre 1751 
inclusivement. Saint-Martin et les chronographes ar¬ 
méniens donnent la date 1757, comme étant Tannée 
de la mort du patriarche Michel. II y a évidemment, 

1 Je nai pu trouver la signification du nombre 1 a5, qui est ex¬ 
primé à la fin de cette inscription. 
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dans les chronologies, une erreur de date, et l'on 
doit plutôt adopter celle exprimée sur le monument 
du patriarche. 


Tombe du patriarche Thoros III (Théodore). 

bU8USU q lirbUTr 

(l'MMIUiilfr'ltiUb 

IbHMLPITbUaU. 

*«niAwx‘bSPb>m, 

fM'hpnbôn^Qirb 

b-wMiafiMTairou 

PL‘bÂh‘b^ui>m^n 

PïPhnWïMybllbQ 

< Ml<WlQU?bbllPh 

4]MHIh'R*U8IJ*a6~ 

W IMWU31 Pïtin, 

.AUVMrtlh 

p^mbAVhM^h 

b^-dtVMOUMU) 

•tf- 


Cette inscription, de même que les précédentes, 
est en vers-, seulement les vers ne riment pas entre 
eux, comme dans les inscriptions des tombeaux de 
Jean V et de Mikaël I. 

|t» u (J u uuuu^uMh uidp.fr&- 
Çfrt^nrpnpnu fytufi-nq^frfynufl 
fie fr •V»O ir k UilUtUliuÇfi 

Ç**ütnplrLU] pjiupttLJj np uib&uitfp. (?J 
L. pmqnu tTÿutliujÊifuiffu Ipu^hm^ 
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*| jnçnt^nujd-biaha uppjy tj-utÇfi 
U*//_^ f* “•et t[uipnuj> ipiu/ih 

U*//* &' u {jc u * i h u UL t^e •e u/ü 

[ ^Qu* JIrü bu fi J IfuAji^Jruji. 

Çfrinju )E /l 

^1^01. S 1 ^ u/n.iuuüpü « 

Ceci est le tombeau du saint catholicos Théodore, qui 
est de la race d’Achabah, choisi entre mille. Il fit de nom¬ 
breux efforts pour restaurer le saint siège, et brilla par ses 
qualités éminentes. C’était un homme sublime et supérieur 
à tous les autres. Il mourut l’an de l’ère ( arménienne ) mil 
cinq et deux cents avec quarante. 

Les Achabah iiM£iuu£tu^ ou plutôt Achban u/^quA, 
sont les conservateurs de la dextre de saint Gré¬ 
goire. On donne ce nom à la famille du patriarche 
Lucas, qui était de Sis; et les patriarches qui se 
sont succédé depuis, appartiennent tous à cette fa¬ 
mille, qui, seule, a le privilège de donner des ca¬ 
tholicos à l’Église arménienne de la Cilicie. 

L’année iaà 5 de l’ère arménienne commença le 
U septembre 1795, £t finit le 3 septembre 1796 
inclusivement. Or la liste chronologique des pa¬ 
triarches de Sis, qui fait partie d’un manuscrit de la 
bibliothèque du monastère 1 , donne l’année 1808 
comme étant celle de la mort de Thoros III ou 
Théodore, et de l’avénement de Guiragos. Il y a 
encore là une erreur de chronologie; car le tom¬ 
beau de Thoros prouve que c’est en 1795, et non 

1 Voyez plus bas le n° i44 du catalogue de la bibliothèque du 
couvent de Sis. 
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en 1808, que ce patriarche mourut et fut inhumé 
dans l’ancien cathoiicosat de Sis. 

S 3 . LE NOUVEAU MONASTÈRE, APPELÉ AUSSI MONASTÈRE 
j DE GUIRAGOS. 

Le monastère où réside actuellement le patriar¬ 
che fut construit sous le cathoiicosat de Guiragos, 
sur l’emplacement du Tarbas, el avec les matériaux 
de l’ancien palais des Roupéniens. 

Ce couvent, qui occupe une assez grande étendue, 
est entouré d’une forte muraille, affectant la forme 
triangulaire ; diverses constructions y ont été élevées 
sans ordre, sans goût ni méthode. On arrive dans 
les cours par des escaliers, et sur chaque degré de 
l’amphithéâtre se trouve une construction. 

Dans un kiosque en bois, dominant la ville, est 
l’appartement qu’occupe le patriarche. Sur un point 
plus élevé est un autre kiosque, qui renferme une 
vaste salle servant de chambre du conseil; c’est dans 
cette pièce que le patriarche donne audience aux 
étrangers. 

L’église, qui est entretenue avec soin, est la seule 
construction remarquable du monastère; le chœur 
est antique, tandis que le reste de l’édifice est une 
construction moderne, fondée par le patriarche 
Guiragos, et achevée en 1810. Cette église est di¬ 
visée en trois parties ou nefs; l’une, celle de gauche, 
au nord de l’édifice, est dédiée à saint Grégoire 
Lousavoritch; une autre, celle de droite, au sud, 
est placée sous le vocable de la sainte Edchmiad^ 


/ 
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(descente du fils unique). La toiture, plate et en 
forme de terrasse, est supportée par quatre piliers 
carrés, reliés par des arceaux. Des gargouilles, en 
forme de lions, placées aux angles et au sommet de 
l’église, rappellent les emblèmes des rois roupéniens 
de la Cilicie 1 . 

En avant est un cloître, dans lequel on passe pour 
arriver à l'église. La porte principale est surmontée 
d’une inscription en vers rimés, dont je donne ici 
le texte et la traduction : 


tfiTJuifcg £ UJJ U •[fipfibr 
[nL-ury ifciun-iutj fuiunhitupuMliffu , 
q_fi lu uut puMrthtft Jîu^nup iffïüffit, 
q_ffUnt-iRt tuüdfîu^qjutn-fiü y 
ijtuuutlrtjh jjtj u h tu dp. £ürtpÿflt , 

*Unp IpuiLUL-tjlrp.n[npntjjfü, 
fH; tru ^ zjfku ut pq.tr ut Jp ifjr^ph , 
^ftüifLLrtjtr^rtj ’ft putb t^bp^lt, 
m kp ^pptu^nu upputqutltftlt 
L. ^nqJ»i_b3 ^tqjputu^lrutffü t 


'fa fUnt-j rY# C^uyntj il iT&-(3- Juyb u ^ opïü , 
unupp ^W.ii/^nyo t^hputlput^ub * 

Il uy^ulrlttrutlpt pOq. upuputqft, 
iTlrb-utL. pjjjitfri- IpuututpnqJb 
b Çutjntj q-pngü fUnt-ut Ipuqnt^b t 

1 Cf. les revers des médailles des rois roupéniens dans mon 
Essai de classification des suites monétaires arméniennes. — On sait 
encore que les armoiries du royaume d’Arménie étaient dor an lion 
de gueules armé et couronné d'or. 
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uym^ufü u/Jojt , 

u.p^u.^m’u fafuu.’b nprft 
gfbuifo ^pui^mu^, 

w(^r irq^frut tru^iui^au^nu^ , 
npt; inirqirutL. fuutpphfàuiijfe, 
jb*Vy quthni-Vblï uipé-u/ufr t 


C’est moi qui suis la porte qui donne entrée à la lumière 
céleste, au banquet de la lumière de gloire (car ici se verse 
le vin sacré et se fait l’immolation de l’agneau immortel ), 
du temple appuyé sur la colonne de grâce, nouvellement 
élevée tout à neuf; moi (la porte) et mon édifice (l’église), 
nous avons été élevés aux frais du seigneur Guiragos, pa¬ 
triarche sublime, qui s’appuyé sur la parole céleste, très- 
pieux et rempli de l’esprit saint. 


* 

Dans l’année de l’ère arménienne 1259, le 10 mai, ce 
saint édifice a été élevé, ainsi que les constructions et le mur 
d’enceinte, par les efforts extrêmes de celui qui a fait cette 
œuvre dans lere ci-dessus exprimée, par les soins de l’archi¬ 
tecte qui a travaillé un si grand nombre d’années, le zélé 
vicaire du sublime et illustre Guiragos, seigneur Elie, évêque 
de Harpout (Harpert), dont le nom mérite d’être rappelé 
(dans les prières). 

L’année 1259 commença le 3 1 août 1809, et finit 
le 3 o août i 810 inclusivement. Dans fintérieur de 
ce monument, qui est dépourvu d’ornements et de 
tableaux, on remarque, à gauche en entrant, la 
tombe'du patriarche Guiragos, que le chef de la 
montagne de Kussan fit empoisonner en 182 5, pour 
avoir cherché à se soustraire à son autorité. C’est 
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un sarcophage d'une extrême simplicité et sans ins¬ 
cription 1 . On voit, dans le chœur, le siège patriar¬ 
cal en marbre blanc, fait à Sis, par des ouvriers 
arméniens venus de Constantinople. Pour ne pas 
tenter la cupidité des chefs turkomans, l’autel a été 
garni d’ornements d’assez mauvais goût et sans va¬ 
leur. Dans le même but-, le trésor de l’église a été 
renfermé et caché avec soin dans une petite cha¬ 
pelle à gauche de l’autel de saint Grégoire l’Ulumi- 
nateur. 

Trésor de l’église de Sis. 

Les moines conservent dans la chapelle de saint 
Grégoire plusieurs reliques, auxquelles les Armé¬ 
niens de la Cilicie attachent un grand prix, et qui 
sont pour eux d’un immense intérêt, en ce qu’elles 
constituent la légitimité du siège patriarcal. Les 
principales sont les dextres de saint Grégoire Lou- 
savoritch, de saint Nicolas, de saint Sylvestre, et le 
bras de l’ermite Barsame. Je vais décrire chacune 
de ces reliques, dont quelques-unes sont dignes de 
l’intérêt des archéologues. 

La dextre de saint Grégoire est assurément la re¬ 
lique la plus importante du trésor de l’église armé¬ 
nienne de Sis ; elle est renfermée dans un bras d’ar¬ 
gent , sculpté dans le style byzantin, avec un anneau 
soudé à l’index, et orné d’une émeraude; on y re¬ 
marque quelques traces de dorures. 

1 Dans un petit cadre suspendu à la muraille, près de ce tom¬ 
beau, on lit le nom de tffatuÇnu en monogramme. 
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La dextre de saint Nicolas, patriarche grec de 
Smyrne, est aussi conservée dans un bras en argent, 
mais d’un travail plus simple que le premier. 

Le bras de saint Sylvestre, trente-troisième pape, 
est enfermé comme les deux précédentes reliques. 

La main de l’ermite Barsame, enveloppée d’étoffes, 
est conservée dans une boîte de forme ovale, en 
argent. 

Ces quatre reliques sont placées dans une châsse en 
argent massif, ornée d’arabesques ciselées. Comme 
je l’ai dit plus haut, elles constituent la légitimité du 
patriarche, qui prend le titre de ( conserva¬ 

teur de la dextre de saint Grégoire ), et sont toujours 
restées en la possession du catholicos de Sis, même 
après la séparation de 1 Ixlx 1, origine du schisme qui 
divisa l’Église d’Arménie, et par suite duquel un pa¬ 
triarcat fut établi à Edchmiadzin, dans la grande 
Arménie. Grégoire IX continua à résider à Sis, et 
conserva le bras de saint Grégoire, que Guiragos, 
créé patriarche d’Edchmiadzin avait tenté de lui en¬ 
lever. 

Les catholicos d’Edchmiadzin prétendent posséder 
la dextre de saint Grégoire, et montrent une relique 
qu’ils disent être celle que l’on conservait autrefois 
à Roum-Kalah, ancienne résidence des catholicos, 
avant la translation du siège patriarcal dans la ville 
de Sis. 

M. Brosset 1 , qui a visité, il y a quelques années, 

1 Rapports sur un voyage archéologique en Géorgie et en Arménie. 
Saint-Pétersbourg, i85o, in-8°. 
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le monastère d’Edchmiadzin, parle d’une dextre de 
saint Grégoire, qu’il dit être renfermée dans un bras 
en vermeil; mais cette relique est tout à fait apo¬ 
cryphe. Cependant le patriarche d’Edchmiadzin a 
toujours été considéré comme le primat universel. 
On a prétendu, dit M. Eug. Boré ( Arménie , p. 49), 
que ce qui avait donné à cette église sa prééminence, 
était la translation d’un hras de saint Grégoire dans 
le reliquaire de sa cathédrale. Cette opinion n’est 
point fondée; et c’est plutôt à l’établissement pri¬ 
mitif du siège patriarcal à Edchmiadzin, qu’il faut 
attribuer cet avantage, qui a, en quelque sorte, été 
consacré par là présence, dans ce lieu, de saint Gré¬ 
goire Lousavoritch. 

Je reviens au trésor de l’église de Sis. 

Les moines conservent et montrent une autre re¬ 
lique : c’est le pallium du patriarche Agob \ fait à 
Alep, et sur les extrémités duquel on lit deux ins¬ 
criptions en lettres brodées d’or, et que voici : 

i* 

ïiUQir 

U'bHJirb>PfiHT- n 

rnjiPiriÆuuuGb'K 1 ne. 
Misn'bbuueu ft Pbvmiv^ 

1 Le patriarche Agob ou Jacques P r , le Savant, est le dixième 
successeur de saint Nersès Ghnorali. Les tables chronologiques du 
Père Tchamitch (Histoire d'Arménie, t. III) et de Saint-Martin (t 
J. As. Extrait n° 3. ( 1 855.) 3 
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i° A été fait 1 année 683 de notre ère. Dites : Dieu fasse 
miséricorde à celui qui a fait ceci (le pallium). Amen ! 

2 ° 

viupteub 

birM>ftpn 

*ujmuvu 

O stpeminp* * 'Buqpup* 
nKunirSbv qdpsp uvirto 
f^UPftiULÎiGVl^USUQt* uirtv 

2 ° Ce pallium, mon ouvrage, a été dessiné dans la belle 
ville d’Alep, à l’usage du seigneur Jacques, savant docteur, 
auquel Dieu accorde de s’en bien servir. Amen 1 

Ce pallium est en soie rouge brochée de croix, 
dans l'intérieur de chacune desquelles on a brodé, 
en soie de couleur, les figures du Christ et de plu¬ 
sieurs saints, dont les noms sont aussi brodés en 
perles blanches. Ce sont : la Vierge, les saints Gré¬ 
goire Lousavoritch, Pierre, Nicolas, Denys, Nersès, 
Jean Megerdich, Jacques, Antoine, Grégoire, Serge, 
Basile, Cyrille, Épiphane, etc. 

Ce pallium fut apporté de Roum-Kalah à Sis, à 
la fin du xm e siècle, et les patriarches le conservent 
avec soin, parce qu’ils croient, à tort, qu’il a appar¬ 
tenu à saint Nersès Chnorali, dont le patriarcat 


p. 443 ) placent son patriarcat entre les années 1268 et 1287, ce 
qui est une erreur, puisque nous lisons sur le pallium qui lui a 
appartenu, Tannée 683 , qui commença le 22 janvier 1234 et finit 
le 21 janvier 12 35 inclusivement. 
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est antérieur dun siècle à celui de Jacques I er Kid- 
nagan. 

Deux Évangiles, reliés en argent, font aussi partie 
du trésor de l’église. 

Le premier est un petit in- 4 °, en parchemin, écrit 
sous Léon V le Jeune, l’an ( 782 de l’ère armé¬ 
nienne *), au couvent de Sorovank. 

L’autre est un in-folio, aussi en parchemin, écrit 
sous le roi Constantin IV (de Lusignan), l’an 
(794 2 ). Il est rapporté, au dernier feuillet, que : 
a Ce livre appartient au roi Constantin, qui l’a laissé 
à cette église 3 , pour le salut de son père, le baron 
Baudoin, maréchal, mort, et pour celui de ses 
deux fils, Léon et Ochin. » 

Les moines conservent précieusement ces deux 
Évangiles; mais surtout le dernier, qu’ils disent être 
miraculeux, et qu’ils croient avoir été écrit de la 
main du roi Léon IL 

Enfin, le principal ornement du trésor du cou¬ 
vent, comme valeur intrinsèque, est le vase des 
huiles saintes, renfermé dans un tabernacle, sur¬ 
monté d’une coupole, le tout en argent massif doré. 
Ce tabernacle provient d’un don fait au monastère 
par la famille Duz-Oglou, de Constantinople. 

Je ne décrirai pas les calices, ciboires et autres 


x 


1 L’an 782 de l’ère arménienne commença le 28 décembre i 332 
et finit le 27 décembre i 333 inclusivement. 

2 L’an 794 de l’ère arménienne commença le 25 décembre 1 344 
t* et finit le 24 décembre i 345 inclusivement. 

3 Le nom n’est pas indiqué; mais c’est probablement à une église 
de Sis, qui était sous la dépendance du patriarche. 

3 . 
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vases de l'église, qui sont modernes, et proviennent 
des fabriques de Constantinople, de Smyrne ou d’A- 
lep, et qui d’ailleurs n’ont rien de remarquable. 

Archives du monastère. 

Le patriarche est investi de l’autorité suprême ; 
rien ne se fait dans le couvent sans son assentiment. 
Le titulaire actuel, étant infirme, laisse toutes choses 
dans le plus complet désordre; et les archives de Sis, 
qui devraient former un dépôt historique bien pré¬ 
cieux pour les annales de la Cilicie sous les Rou- 
péniens, et pour fintelligence de l’histoire ecclésias¬ 
tique de cette partie de l’Orient, n’existent pas* Les 
patriarches ont négligé de recueillir les bulles des 
papes, les lirmans de la Porte, qui leur concédaient 
des privilèges ou leur reconnaissaient certains droits* 
De toutes ces pièces, qu’on eût dû réunir et conser¬ 
ver, il ne reste rien; et le souvenir en est même 
effacé chez les moines du couvent. 

La correspondance du patriarche avec les évêques 
relevant de sa juridiction, et avec ses agents d’Adana, 
d’Arltab, d’Alep, de Marach, de Chypre, etc., n’est < 
pas classée. Un moine, remplissant les fonctions 
d’écrivain, jette dans le coin d’une chambre noire 
toute cette correspondance, que l’humidité détruit 
en peu de temps, et que j’ai trouvée imprégnée des 
eaux qui filtrent à travers la toiture, et dans le plus 
pitoyable état. Ces archives, dont j’ai choisi les par¬ 
ties les moins détériorées, se composent : 

i° De lettres en réponse à Celles du patriarche, 
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<fki demande aux fidèles des secours en argent, pour 
satisfaire aux exigences des beys du Kussan-Dagh; 

2° De cahiers contenant les noms des personnes 
de chacun des diocèses relevant du patriarche, avec 
indication des sommes qu’elles ont données, pour 
subvenir aux besoins du monastère ; 

3 ° Et des lettres traitant de matières insignifiantes. 

Les archives de Sis, toutes modernes, et dont les 
pli*s anciennes pièces datent du catholicosat de Gui- 
ragos, le fondateur du nouveau monastère, sont 
intéressantes pour l’étude du dialecte arménien de 
la Cilicie, qui diffère essentiellement de ceux parlés 
dans la grande Arménie, en Perse, à Constantinople 
et à Smyrne. M. Éd. Dulaurier s’est chargé d’étudier 
ces archives, au point de vue philologique, dans un 
mémoire additionnel, qui sera joint, dans quelque 
temps, au travail que j’ai entrepris sur Sis et le mo¬ 
nastère patriarcal de cette ville. 

Bibliothèque. 

Le mopastère de Sis possède une bibliothèque, 
qui se compose de manuscrits et d’imprimés, en¬ 
tassés sur des rayons et sans ordre, dans une salle 
dont le patriarche hésita longtemps à me livrer l’en¬ 
trée, sous le prétexte qu’on ne devait en ouvrir la 
porte qu’une fois l’an. Cette salle est petite et éclai¬ 
rée seulement par une fenêtre, qui donne sur un 
préau dépendant des constructions supérieures du 
couvent. 

La bibliothèque renferme cent quarante cinq ma- 
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nuscrits, et seulement deux cent cinquante volumês 
imprimés ; ce sont des livres liturgiques sans impor¬ 
tance. J’ai dressé le catalogue des manuscrits, travail 
qui n’avait point été fait encore. Ces manuscrits sont 
modernes, et ne remontent pas au delà du xvi* siècle; 
les anciens ont été dispersés, tant à Jaffa qu 1 a Cons¬ 
tantinople et à Edchmiadzin, etc. Quelques-uns de 
ces vieux documents, qui restaient au couvent et 
pouvaient offrir quelque intérêt, ont été vendus par 
les moines à des voyageurs, de sorte qu*aujourd'hui 
aucune pièce de la bibliothèque n’est de nature à 
fixer l’attention sous le rapport historique. Cepen¬ 
dant je donne ci-après le catalogue des manuscrits 
que possède le monastère de Sis, en suivant l’ordre 
de leur classement sur les rayons de la bibliothèque. 

CATALOGUE DES MANUSCRITS. 

]. Commentaires de l'Évangile de saint Marc, par le var- 
tabed Basile Maschgévortz, ouvrage écrit au xiv* siècle; 
1 vol. in-folio, papier, xvi* siècle. 

2. Recueil d’hymnes, à l’usage de l’Eghse arménienne; 
î vol. in-4 # , papier, xvn* siècle. 

3. Évangile, i vol. in-4°, parchemin, xv* siècle. 

4-7. Évangiles. 4 vol. in-4°, papier, xvn* siècle. 

8 . Commentaire des Evangiles ( sans nom d’auteur ) ; î vol. 
in-4°, papier, xvm* siècle. 

9. Commentaire de l’Évangile de saint Matthieu 1 ;in-4° f pa¬ 
pier, xvi* siècle. 

10 . Évangile; in-4 # , papier, xvi* siècle. 

1 Par S. Nersès Chnorali. 


\ 
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11 . Commentaire del’Évangile de saint Matthieu, par S. Ner- 
sès Chnorali, ouvrage écrit au xn e siècle ; in-4°, papier, 
xvi* siècle. 

12 . Commentaire de l'Evangile de saint Matthieu, par le 
même; 2 vol. in-4°, pap. xvii* siècle. 

13. Commentaire des livres du prophète Jonas, sans nom 
d’auteur; in-4% pap. xvi e siècle. 

14. Commentaire de l'Évangile de saint Matthieu ; in-4°, pa¬ 
pier, xvii a siècle. 

15. Commentaire de la Philosophie d'Aristote, sans nom d'au¬ 
teur; in-4% pap. xviii* siècle. 

16. Bible ;in-4°, pap. à deux colonnes, xvi e siècle. 

17. Bible; in-fol. pap. à deux colonnes, xvi e siècle. 

18. Commentaire des Évangiles, par Grégoire Datevatz, ou¬ 
vrage écrit au xvi a siècle ; in-4°, papier. 

19. Recueil de sermons; in-4°, pap. xvn a siècle. 

20. Commentaire des Psaumes, par Grégoire Datevatz, ou¬ 
vrage écrit au xvi a siècle ; in-4°, pap. xvn a siècle. 

21 . Harangues d’Épiphane, évêque de Chypre, in-4°, pap 
xvn a siècle. 

22. Sermons sur diverses questions religieuses ; in-fol. pap 
xvn a siècle. 

23. Sermons d'Éphrem, docteur de Natchivan ; in-fol. pap. 
xvm e siècle. 

24. Recueil de sermons; in-4°, pap. 

25. Traité de morale, formant la seconde partie du 24rk 
ÇntfJrt-np, du patr. de Const. Jacques Nalian; 3 vol. in-4°, 
pap. xvm e siècle 1 . 

26. Machdotz; in-4°» pap. xvn e siècle. 

27. Manuscrit contenant : i° la biographie de saint Sylvestre, 
et 2 ° un recueil de fables ; î vol. in-4°, parch. xvi e siècle. 


1 L'ouvrage complet à été publié à Constantinople en 1757 ; in-fol. 
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28. Commentaires sur les litres saints de Grégoire Datevatz; 
in-4°» pap. xvii* siècle. 

29. Recueil de sermons; in-4°i pap. 

30. Théologie de Clément; in-4°, pap. xvii* siècle. 

31. Philosophie de saint Thomas d’Acquin ; in - 4% papier, 
xvii* siècle. 

32. Harangues de Philon le Thaumaturge; in-4*, papier, 
xvi il* siècle. 

33. Sur l'ordination; in-4°, pap. xvii* siècle. 

34. Sermons de saintThomasd'Acquin; in-4°, pap. xviii*siècle. 

35. Commentaires de l'Évangile; in-4\ pap. xvii* siècle. 

36. Commentaires du livre de Grégoire le Théologien ; in-4 w , 
pap. xvii* siècle. 

37 . Commentaires de l’Évangile de saint Jean, par Grégoire 
Datevatz ; in-4°, pap. xvii* siècle. 

38. Confessions de Guillaume Papin (trad. en arm.) ; in-4% 
pap. xvm* siècle. 

39. Sermons de Grégoire Datevatz ; in-4°, pap. xvii* siècle. 

40. Machdotz; in-4 0 , pap. xvii* siècle. 

41. Commentaires sur l'Écriture sainte; in-4°, papier, 
xviii* siècle. 

42. Sermons sur le carême, traduits de l'italien en armé¬ 
nien; in-fol. papier, xviii* siècle. 

43. Explication des Psaumes, par le vartabed David * ; papier, 
in-fol. xvii* siècle. 

4l4. Sermons de Jacques Nalian; a vol in-fol. papier. 

45. Sermons pour les Dominicains; a vol. in-fpl. papier, 
xviii* siècle. 

46. Sermons divers ; 4 vol. in-fol. papier, xvii* siècle. 

47. Commentaires sur les sept sacrements, q>ar Jacques Na¬ 
lian ; a vol. in-fol. papier, xviii* siècle. 

1 Peut-être David Cobariensis, écrivain du xn* siècle. ( Cf. Quadro délia 

letter. arm. da S. de Somal. ) 
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48. Commentaires des livres de Moïse; in-4 # * papier, xvm* 
siècle. 

49. Commentaire de l’Évangile de saint Marc, par le varta- 
bed Basile (Maschgévortz 1 ); in-4°, papier, xvm* siècle. 

50 Explication des Psaumes, par le vartabed Vartan le Grand, 
auteur du xiu* siècle; in-4°, papier \ 

51. Explication de l'Évangile de saint Marc, par le vartabed 
Basile (Maschgévortz); in-4 # » papier. 

52. Commentaire des Actes des Apôtres, par Éphrem, saint 
Jean-Chrysostome ; in-4°, papier, xvi* siècle. 

53. Commentaire des Psaumes; in-4°, papier, 

54. Commentaire de l'Apocalypse de Saint-Jean ; in-4°, pa¬ 
pier. 

55. Commentaire de l'Évangile de Saint-Jean, par Grégoire 
Datevatz; in-4°, papier. 

56. Commentaire des Psaumes, par le même; in-4% papier. 

57. Questions sur la foi; in-4°, papier. 

58. Commentaires des Evangiles ; in-4°, papier. 

59. Commentaire de la Philosophie de David l'Arménien, 
écrivain du v* siècle 3 ; in-4% papier. 

60. Traité des fêtes; in-4 0 , papier. 

61. Explication du bréviaire arménien; in-4°, papier, xvi* 
siècle. 

62. Éducation des baptisants de Cyrille; in-4 0 , papier, xvu* 
siècle. 

1 Du nom (d’un couvent de la Cilicie, ainsi npmmé sans doute parce que 
les religieux qui l’habitaient étaient vêtus de peaux d’animaux dépouillées 
de leur poil. (Cf. Ed. Dulaurier, Extr. de la Chronique de Mathieu d’É- 
de*m, note 4 du ch. lxvii , page 98. ) 

* Le vartabed Vartan expliqua les Psaumes à la requête de Jean, évêque 
d’Halpat. Cet ouvrage a été imprimé pour la première fois à Astrakan 
en 1797. 

* Le Traité sur les définitions philosophiques de David fut imprimé pour 
la prendre fois à Constantinople en 1731. Cet ouvrage fut traduit en grec 
à une époque incertaine. (Cf. Quadro, etc. da S. de Somal.) 


! 
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63. Commentaire des Épîtres de Saint-Paul, de saint Jean- 
Chrysostome, traduit en arménien; in-4% papier. 

64. Commentaire des livres de Jérémie, du même, traduit 
en arménien ; in-4 # , papier, xvn a siècle. 

65. Commentaire de l'Évangile de saint Jean, par le varta- 
bed Nana, écrivain du ix a siècle ; in*4°, papier, xvi" siècle. 

66 . Commentaire de l'Écriture sainte; in-4°, papier, xvi a siècle. 

67. Commentaire de la Genèse; in-4°> papier, xvi e siècle. 

68 . Manuscrit contenant : i 0 Actes du Concile de Constanti¬ 
nople ; a° Explication de l'Apocalypse de saint Jean; in-4\ 
papier, xvii- siècle. 

69-71. Commentaire des livres d’Ézéchiel; in-4 w , papier. 

72. Homélies de Jean Ouradnientz, écrivain du xiv e siècle ; 
in-4°, papier, xvii* siècle. 

73. Théologie de J. Scott, traduite en arménien sous le pa¬ 
triarche Guiragos ; in-fol. papier, xvm a siècle. 

74. Histoire des saints Pères d’Évagre; in-4°, papier, xvii* 
siècle. 

75. Commentaire du livre du prophète Isaïe, par le vartabed 
Georges Iscevrentz, auteur du xm* siècle, ouvrage écrit 
par ordre du takhavor Héthum; in-8°, papier, xvi* siècle. 

76. Recueil d'actes des conciles, dont celui de Tarsous; 
in-4°, papier, xvm* siècle. 

77. Explication de la messe, par S. Nersès de Lampron, au¬ 
teur du xn a siècle; in-4°, papier, xvn a siècle. 

78. Œuvres ecclésiastiques de Socrate le Scolastique, tra¬ 
duites en arménien ; in-4°, papier, xvm a siècle. 

79. Explication des offices de l'église, par S. Nersès de Lam- 
prou; in-8°, papier, xvii® siècle. 

80. Commentaire des Actes des apôtres; in-4°, papier, xvii* 
siècle. 

81. Règle des saints conciles ; in-4°, papier. 
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82. Explication de la Philosophie d’Aristote, traduite en ar¬ 
ménien; in-4% papier. 

83. Éptt res de saint Paul ; in-8% papier. 

84. Demande de saint Athanase au patriarche d’Alexandrie, 
traduite en arménien ; in-8% papier. 

85-96. Onze Machdotz ; in-8% papier. 

97. Explications sur divers points de religion ; in-8% papier. 

98. Hymnes ; in-8% papier, 

99. Extraits de la Bible; in-8% papier. 

100. Commentaires sur les Cantiques; in-8% papier. 

101. Explication de la grammaire; in-4% papier. 

102 . Sur la Vierge, par saint Grégoire de Nissa; in-8% pap. 

103. Sermons; papier, in-8% xvm e siècle. 

104. Machdotz; in-4% papier, xvm a siècle. 

105. Explication du Pater , par saint Grégoire de Nissa ; in-4% 
papier, xvm a siècle. 

106. Recueil de sermons; in-4% papier, xvm a siècle. 

107. Commentaire sur les Psaumes par le patriarche Éphrem ; 
in-4% papier. 

108. Sermons ; in-4°, papier. 

109. Commentaire sur le Miserere ; in-4% papier, xvm a siècle. 

110. Sur les disputes des saints lieux entre les Grecs et les 
arméniens ; in-4% papier, xvm a siècle. 

111. Machdotz; in-4% papier. 

112. Règles des saints conciles; in-8° papier. 

113. Explication de la messe, par S. Nersès deLampron; 
in-8% papier. 

114. Histoire d’Arménie de Moïse Khorènatzi; in-fol. papier, 
xvm a siècle. 

115. Règles de l’Église; in-fol. papier. 

116. Éloge de Jean Oradnientz; in-4% papier. 
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117. Explication delà philosophie, par le vartabed Arakhel, 
de Siunik, auteur du xv* siècle; in-4 # , papier. 

118. Libelle contre la religion de Mahomet et sur la vérité 
de l'Évangile; in- 4 % papier, xvin* siècle. 

119. Sur les archanges, par saint Denis, traduction armé¬ 
nienne; in- 4 °» papier. 

] 20. Commentaires divers de saint Grégoire deNissa; in-4°. 
papier. 

121. Commentaire sur les livres de Job, par le vartabed Va- 
nagan; in * 4 °, papier. 

122. Vers de saint Nersès Chnorali; in- 8 °, papier. 

123. Histoire d’Alexandre le Grand; in- 8 °, papier. 

124. Évangile; in-8°, papier, xviii* siècle. 

125. Sermons divers ; in- 8 °, papier. 

126. Commentaires sur les livres saints du vartabed Vartan ; 
in- 4 °, papier. 

127. Recueil d’histoires diverses ; in- 8 °, papier. 

128. Traité d’anatomie; in 8 °, papier- 

129. Commentaire des livres saints, par le vartabed Vartan; 
in- 4 °, papier. 

130. Pensées traduites du latin ; in-4°, papier. 

131-143. Treize Machdotz, évangiles, psautiers, etc. in-4* 
et in- 8 °, parchemin et papier. 

144. Manuscrit in- 8 °, papier, xvm* siècle, contenant: i° La 
liste des catholicos d’Arménie t depuis saint Grégoire 
l’Illuminateur jusqu’à Nersès Chnorali.— a° La liste des 
patriarches qui ont conservé la dextre de saint Grégoire. 
— 3° Réfutation du patriarche Siméon de Cilicie, contre la 
lettre du patriarche Philippe d’Edchmiadzin. — 4° Ins¬ 
cription du tombeau de Mekhitar à Venise. — 5° Cantique 
sur la Vierge, de Vartan, vartabed. — 6 ° Autre cantique sur 
la présentation de J. C. au temple. — 7 0 Autre cantique. 
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-r- 8 ° Sermon» en deux parties, sur l’hospitalité, par le ca- 
tbolicos Éphrem.— g° Sermon sur la même matière, de 
Siméon, vartabed. 

145. Fragment d’un manuscrit sur des passages des livrefc 
des auteurs chrétiens, commentés par le vartabed Sarkis; 
in-8°, papier, xm* siècle *. 

CHAPITRE III. 

JURIDICTION DU PATRIARCHE DE SIS. 

Le clergé arménien, dissident de la Cilicie, re¬ 
lève directement du patriarche de Sis, qui ne se 
maintient sur son siège qu’en payant tribut aux chefs 
turkomans de la montagne de Kussan-Oglou et à 
ceux de Serkanteli-Ogloù dans le Tchukur-Owâ 
(plaines basses), sur le territoire desquels se trou¬ 
vent la ville et le couvent de Sis. 

Quoique formant, en quelque sorte, une enclave 
chrétienne dans les possessions de Kussan-Oglou, là 
juridiction du patriarche de Sis s’étend sur les pa- 
chaliks d’Adana, de Marach, d’Alep et de Chypre, 
où l’on compte cinquante-trois églises et quatre 
monastères. 

Je trace ici le tableau de la juridiction du catho- 
îicosat de Sis sur les pachaliks que je viens de citer, 
en mentionnant le nombre de maisons ou familles 
réparties dans les villes et villages de chacune des 
circonscriptions territoriales indiquées plus haut. 

1 Ce manuscrit, qui est aujourd’hui k la Bibliothèque impériale, m’a été 
cédé par un moine du monastère. 
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JURIDICTION DU PATRIARCHE ARMENIEN DISSIDENT DE CIL1CIE. 
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1 Cf. la statistique du pachalik d’Alep qu’a publiée M. Guys (mars 
1 853 , in>8°). Nous arrivons au même résultat. 

* Quelques familles arméniennes dépendantes de la juridiction de Sis 
se sont établies à Konieh, Césarée et Selefké, et sont toujours restées 
fidèles à l’autorité du patriarche de Sis, quoique relevant directement, 
par leur présence dans ces villes, du patriarche de Constantinople. 
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Les revenus 'du patriarche de Sis consistent en 
une imposition volontaire, que les primats des villes, 
aidés des vartabeds, prélèvent sur tous les Armé¬ 
niens é[ui relèvent de la juridiction du catholicosat. 
Cette contribution se lève deux fois l’an, ainsi que 
j’en ai eu la preuve en consultant les registres du 
couvent. Les familles riches y figurent pour d’assez 
fortes sommes, tandis que les pauvres ne donnent 
souvent qu’un para, dont la valeur équivaut à un 
demi-centime de notre monnaie. Cependant cet im¬ 
pôt se payant très-exactement, le patriarche perçoit 
chaque année soixante mille piastres du grand sei¬ 
gneur, soit douze mille francs, avec lesquels il satis¬ 
fait aux exigences des beys turkomans de Kussan- 
Oglou, et fait face aux dépenses du couvent, qui 
sont peu considérables. 

Le personnel du monastère de Sis se compose, 
outre le patriarche, de deux archevêques, d’un évêque, 
de douze moines, dont six sont détachés dans les mo¬ 
nastères de Zeithun et d’Hatchïn, où ils desservent 
les églises de ces deux villes. On compte huit prêtres 
à Adana, trois à Tarsous, un à Missis et un autre au 
Kulek-Boghaz (Portes de Cilicie). Le pachalick de 
Marach compte vingt-cinq prêtres; celui d’Alep, le 
double, y compris les prélats. 

Le costume habituel du patriarche consiste en une 
longue robe brune flottante, doublée de fourrures, 
et en un large turban bleu. Dans les cérémonies re¬ 
ligieuses , il tient un long bâton en argent ; sa tiare, 
de même métal, a la forme d’une couronne impériale. 
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Les prélats et les moines sont revêtus d’une robe 
brune, et coiffés d’un bonnet noir, haut, pointu, en 
forme de mitre, et sur lequel est un voile noir, qui 
flotte derrière la tête. 


Le patriarche actuel se nomme Michel II; il est 
né à Sis, et a succédé, en i 83 a, à Épbrem II. Il 
descend directement de la famille des Achban (con¬ 
servateurs de la dextre de saint Grégoire l’iüumina- 
teur), dans laquelle doivent être choisis les patriar¬ 
ches, comme je l’ai dit plus haut. C’est un vieillard 
plus qu’octogénaire, dont les facultés ont été altérées 
par l’âge et les souffrances morales et physiques. Il 
laisse le soin des affaires spirituelles à un archevêque, 
M* 7 Garabed, son parent, qui doit lui succéder sur 
le siège patriarcal, et qui, tout en se faisant aimer 
de la nation arménienne, cherche à entretenir des 
relations de bon voisinage avec les beys indépen¬ 
dants, toujours disposés à faire subir de-nouvelles 
avanies au patriarche, à ses moines et aux Armé¬ 
niens leurs vassaux, trop peu nombreux pour oppo¬ 
ser la moindre résistance à leurs oppresseurs, ou 
pour tenter de reconquérir par la force, leur indé¬ 


pendance perdue depuis-fa-ehute de l’empire des 

Lusignan d’Arménie/ ‘ ^ \ 
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RAPPORT 


SUR 

L’EXPLORATION ARCHÉOLOGIQUE 

DE 

LA CILICIE ET DE LA PETITE-ARMÉNIE, 

PENDANT LES ANNÉES 1852-1853, 

PAR M. VICTOR LANGLOIS. 



Monsieur le Ministre, 

Par un arrêté du 7 mai i852, Votre Excellence a bien voulu 
me charger de l’exploration de la Petite-Arménie, royaume fondé 
au moyen âge dans la partie de l’Asie Mineure connue sous le 
nom de Cilicie. 

Dans un espace de huit mois, j’ai parcouru tous les points ac¬ 
cessibles de cet ancien royaume chrétien, qui, par suite de la con¬ 
quête musulmane sur les princes français de la maison de Lu¬ 
signan, forma le pachalick d’Adana, et, pour partie seulement, 
ceux cPIlschil, de Konieh et de Marach. 

Dans le cours de mes excursions, j’ai visité successivement les 
points historiques de la Petite-Arménie, et par un examen attentif, 
j’ai pu me mettre en mesure de décrire à Votre Excellence ce 
qui reste des villes et monuments des temps anciens. 

Je commencerai par la Cilicie Trachée, et j’ajouterai à la suite 
de la notice, dont diverses cités feront le sujet, quelques-unes des 
inscriptions que j’ai découvertes 1 , tant sur les restes des monu¬ 
ments anciens que sur des fragments de marbre ou de pierres 
épars dans les ruines. 

Si plusieurs de ces inscriptions sont incomplètes, ce n’est pas 

1 M. Victor Langlois vient de publier le Recueil de toutes les inscriptions 
quil a découvertes pendant son voyage en Cilicie. — Paris, Leleux, 1 854 ; in 4°. 
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seulement à l’action des siècles cpiü faut en attribuer la cause « 
mais encore aux musulmans, qui, lors de la conquête, et pour 
faire disparaître ce qui leur rappelait la domination étrangère, 
en martelèrent un assez grand nombre. 


■olwi. (Cbejr-HoaniL ! 

Holmi est le nom ancien d'une ville situee au bord de la mer, 
sur un golfe, et au sud de Sélefké. Ses décombres, qui couvrent le 
littoral et, jusqu'à certaine hauteur, le rocher sur lequel elle était 
construite, démontrent qu'elle avait une grande importance. 

Les matériaux employés dans ses constructions consistent en 
blocs de marbre, les uns verts, les autres rouges, veinés de blanc. 
Quelques murs de maisons sont encore debout; mais il ne reste 
des édifices de cette ville antique que des débris amoncelés qui ne 
m'ont offert aucun vestige d'inscriptions. 

Cest de la ville cTHolmi, suivant Strabon 1 , que sortirent les 
premiers habitants de Sélefké. qui abandonnèrent leur cité pour 
venir s'établir dans la nouvelle ville fondée par Sdcacos Mator, 
sur les rives du Calycadnus, an commencement du i" siècle avant 
1ère chrétienne. 

A une petite distance dUotmi, dans la direction de Tert, et 
toujours sur les bords de la mer, on voit les ruines d'un monas¬ 
tère byzantin bâti sur un rocher. J'ai trouvé en cet endroit les 
restes de mosaïques qui pavaient ce monument, mais tellement 
divisés et disséminés sur le rivage, et jusque dans le ravin, que 
je n'ai pu me rendre compte des sujets qu'elles représentaient. 


En avant du cap Cavalier et des ruines dUohni se trouve le 
cap Sarpédon, forme d'une sorte de marbre blanc dont les couches, 
partout horizontales, y sont infléchies et brisées de la manière 
lapins extraordinaire. Selon Strabon. fl y avait en oet endroit un 
temple et un oracle de Diane Saipédonie*. 

J'ai fait des recherches infructueuses le long du rivage, afin 
de découvrir quelques vestiges du fameux temple d'Apollon Sar- 
pédonien, qui, selon Basile de Séleode. occupait une jetée ou 

1 Liv. XIV. «h. v S S. 

1 Lit. XTT, A. T.— Cf. «os» Rira) Rackette, Hiatninr «in mhmirs ornaet, 
t. H,p. iis 



langue étroite sur le bord de la mer : Êitit èavri/fv r$ 
ècUfiovt, tù) 2apmjS6vi , tü xcLTaXaÇôvTi pèv tt)v èiri t y)v QraXâmjç ^eXrjv 1 . 

sélefké iskelessi. (Échelle.) 

L’Echelle de Sélefké n’est éloignée que d’une heure des ruines 
du monastère de Cheyr-Houran. C’est une petite bourgade com¬ 
posée de quelques maisons et magasins. Les habitants, grecs pour 
la plupart, chargent en cet endroit les grains de l’intérieur sur 
des bâtiments arabes qui transportent les marchandises à Alexan- 
drette (Iskanderouna) et dans les autres ports de la Syrie. 

J’ai remarqué sur ce point les ruines d’une petite chapelle 
byzantine, assise sur des rochers qui bordent la mer et au milieu 
desquels on voit quelques sarcophages creusés dans le roc. Ils 
ont été brisés, et ce n’est que difficilement que j’ai pu distinguer 
un reste d’inscription gravée sur l’un de ces sarcophages. Une 
voie romaine, dont on voit encore les traces, conduisait de Sélefké- 
Iskelessi à la ville de Séleucie, par Mériamlik. 

Entre l’Échelle et Sélefké se trouvent les ruines d’un autre mo¬ 
nastère byzantin d’une grande étendue, et placé, comme l’indi¬ 
que son nom, sous l’invocation de la vierge Marie ( Mériamlik, 
lieu de Marie). Ce monastère couvrait tout un monticule. J’y ai 
compté cinq églises des vm® et ix® siècles, dont les débris jonchent 
le sol, et trois réservoirs où se jetaient les eaux qu’un aqueduc 
amenait des montagnes. Quelques arches de ce monument se 
voient des hauteurs qui dominent Sélefké. 

Des nombreux sarcophages dont les débris étaient épars, un 
seul, caché sous d’épaisses broussailles, conservait encore la 
trace d’une inscription rappelant la mémoire de l’un des religieux 
du monastère. 1 

séleucie-trachée. (Sélefké.) 

De l’ancienne Séleucie il ne reste que des décombres qui cou¬ 
vrent une certaine étendue de terrain l’ouest de la ville actuelle, 
ce qui paraît démontrer que l’antique cité avait de l’importance. 

Les ruines qui se voient à Sélefké accusent les trois époques, 
romaine, byzantine et arménienne; celles de l’époque romaine 
sont : le Pœcile, large escalier taillé dans le roc, que Strabon 


1 In vita S. Thecl. p. 275. D. — Cf. aussi Zozime. 



décrit dans sa Géographie 1 . On aperçoit, à quelque distance de là 
et sur le Calycadnus, un pont de cinq arches qui donne accès 
à Sélefké. Ce pont, de construction romaine, est menacé d’une 
prochaine destruction. 

Un aqueduc qui amenait les eaux de la montagne dans la 
ville et formait angle droit avec le pont, est complètement ruiné. 
Un autre aqueduc, destiné à amener les eaux de Mériamlik dans 
un grand réservoir entouré d’arcades et situé au centre de Sélefké, 
non loin du rocher de Tékir-H-ambar, n’a pas plus que le premier 
échappé à la destruction ; cependant quelques-unes de ses arches, 
encore debout, se voient dans la plaine à l’ouest de la ville. 

Le réservoir entouré d’arcades dont je viens de parler a la 
forme d’un parallélogramme; on y descend par un escalier tour¬ 
nant de vingt-cinq marches. 

Les monuments de l’époque byzantine consistent en une église 
dont la rotonde et quelques colonnes ne se sont pas encore af¬ 
faissées. Cette église, qui peut donner une idée de l’importance 
de la ville au moyen âge, était primitivement un temple dont on 
voit encore çà et là, gisant sur le sol, les fragments de la frise qui 
était ornée de guirlandes que reliaient entre elles des génies ailés, 
tenant d’énormes grappes de raisin. Les chrétiens, lorsqu’ils chan¬ 
gèrent la destination de ce temple, firent pratiquer dans l’hémi¬ 
cycle deux ouvertures séparées par une colonnette de marbre 
rouge semblable à celui qu’on trouve à Holmi et dans les environs. 

A peu de distance de cet édifice est la nécropole appelée 
Giawour-Sini (cimetière des chrétiens) ; elle consiste en chambres 
sépulcrales et en sarcophages creusés dans le rocher. J’y ai 
copié un assez grand nombre d’inscriptions sur des sarcophages 
dont les ornements et le style révèlent l’époque chrétienne. 

Une autre nécropole, peu éloignée de la précédente, m’a fourni 
des inscriptions de la même époque; elle est connue des habi¬ 
tants sous le nom de Tékir Hambar . 

La ville de Sélefké, composée d’une soixantaine de cabanes, 
est bâtie en amphithéâtre au pied d’une montagne que couronne 
un vaste château entouré d’un double mur d’enceinte 2 . Deux dé- 


1 Liv. XIV, ch. v. 

* Barbaro, Viaggi (ed. Venet. Aid., i 543 ; in-8°), p. 29 et v°. — Willebrand, 
Itin. p. 1 4 1. 





bris d’inscriptions grecques m’ont donné l’assurance que cette 
forteresse était de construction byzantine. 

Sur la porte d’entrée du château et dans l’intérieur, on voit 
deux inscriptions arméniennes 1 , qui paraissent avoir été mutilées 
avec intention. 
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Ces inscriptions sont une preuve de l’occupation de la forteresse 
par les Arméniens, qui durent en restaurer quelques parties 
après que les successeurs de Roupène I er eurent étendu leur ter¬ 
ritoire à l’ouest de la Cilicie. 

kalo-coragésidm. ( Perschendé. ) 

Kalo ou Pseudo - Coracésium est une ancienne ville dont les 
ruines, belles encore, sont un indice de sa grandeur passée; elle 
était située sur les deux versants d’un rocher qui, en cet endroit, 
limite la mer et se divise en deux chaînes séparées par une ri- 

1 Cf. mon Recueil £ Inscriptions de la Cilicie, n°* 170, 171. Pari», Leleux, 
a 854 ; in- 4 °. 
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vière. L’un de ces rochers vient aboutir à Sélefké, qu’une jour¬ 
née de marche sépare de ce point, et l’autre à Lamas. Cette pre¬ 
mière chaîne de rochers borde une belle plaine qui s’étend de sa 
base à la mer, et est coupée par des cours d’eau. 

On voit à Kalo-Coracésium les débris d’un aqueduc romain de 
dix-sept arches et de plusieurs églises byzantines. Je n’ai trouvé 
sur ce point aucune inscription, ce qui me fait supposer que 
celle qu’a publiée l’amiral Beaufort, et que rapportent MM. Le- 
tronne et Bœclh, a été brisée par de récents éboulements. 

Sur le bord de la mer et dans l’intérieur du rocher, on re¬ 
marque des cuves larges, mais peu profondes, qui, sans doute, 
étaient les salines de la cité, aujourd’hui déserte, et dont les 
ronces et de hautes broussailles couvrent les restes. 

TATLI-SOÜ. 

Tatli-Sou (eau douce), ancienne étape romaine, est le nom 
donné à une source qui verse ses eaux dans un petit réservoir 
construit au bord de la mer, à trois heures environ de Kalo-Co- 
racésium (Perschendé). On remarque sur ce point plusieurs puits 
comblés, sur lesquels passe le chemin qui conduit des ruines de 
Kalo-Coracésium à Gorighos, et une construction carrée, dont 
deux pans de muraille seulement sont debout. Il est permis de 
croire que là était un petit temple consacré à la divinité protec¬ 
trice des eaux. 

C’est dans les environs de ce point que se trouvait la fontaine 
de Nus, dont les eaux, selon Varron, avaient la singulière pro¬ 
priété de donner à ceux qui en buvaient un esprit plus fin et 
plus subtil l . 

corycus. (Gorighos.) 

Les ruines de cette ville antique sont à une journée et demie 
de marche et à l’est de Sélefké, sur le bord de la mer, dans une 
plaine rocailleuse entourée par des rochers qui se lient à la chaîne 
taurienne. Cette ville, grecque dans l’origine, puis romaine, oc¬ 
cupe une large place dans les diverses phases de l’histoire de la 
Cilicie. De l’époque romaine, il reste un bain pratiqué dans le 
rocher qui borde la mer; une nécropole sans inscriptions, se 


1 Varron» Ap. Plin. XXXI, 11 , p. 548, 26 . 
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composant de chambres sépulcrales aussi creusées dans le roc, 
et dans lesquelles on pénètre par une ouverture haute d’environ 
deux mètres; enfin les restes d’une route qui traversait la ville et 
conduisait à Pompeïopolis et à Tarsous. 

La ville byzantine a du se maintenir à la hauteur de la cité 
romaine, à en juger par les restes de plusieurs églises de l’é¬ 
poque grecque, d’un monastère et d’une vaste nécropole com¬ 
posée de chambres sépulcrales, et qui a été dévastée, comme 
toutes celles que j’ai visitées en Gilicie ; néanmoins j’y ai trouvé 
des inscriptions assez bien conservées au milieu de beaucoup 
d’autres qui portent des traces de mutilation. 

Sous la domination arménienne, les Thakavors de la Gilicie 
comprirent que Gorighos, placée aux extrémités de leur royaume, 
devait leur servir de rempart. Ils y firent construire deux châ¬ 
teaux forts, dont ils confièrent la garde à des princes de leur 
famille. De ces deux monuments, qui ont échappé à une com¬ 
plète destruction, l’un, le plus ancien, est bâti sur le rocher qui 
borde la mer et entouré d’une solide muraille; l’autre est situé 
sur un îlot, en face du premier et sur l’emplacement de la for¬ 
teresse dans laquelle Archélaüs renfermait ses trésors l . Il est aussi 
entouré de bonnes murailles flanquées de tours. Cette forteresse 
était reliée au château de terre par un aqueduc qui y amenait 
les eaux de la ville de Gorighos et qui est aujourd’hui détruit; 
on voit seulement, près du château de terre, les fondations que 
les vagues de la mer minent et feront bientôt disparaître 2 . 

Sur la porte de la grande tour de ce château, j’ai copié deux 
inscriptions arméniennes, dont je donne ici le texte avec la tra¬ 
duction : 

i* 

^ f}nt-ut(JI[urj l bfru Q u»Jfha* h. fM*. . . . .fïfmub 

fiuiplru/ui^ÿ uij fihutj-iuunpfiU, ^trfchT . fhu^jptr 

. uidpntj . u£p-ufiifi if. . . 

. Jbb- ftjjuuiü np . 

Dans l’année des Arméniens 700. 

Par le pieux roi Héthum. 

.... .ce château princier a été construit. 

.le grand Prince fils d’Héthum..... 

1 Strabon, Géog. liv. XIV, ch. v. 

* Cf. Viaggi del S. Barbaro, ed. Aid. Ven., p. 28 v° et 29. 
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L'année 700 de l’ère arménienne correspond à l'an ia 5 i de 
l’ère chrétienne, sous le règne d’Hélhum I". 

2 ° 

bjfl&Lkk uufb +c ai - (à xn * b*- Aws .2f*i 

b .U lr /f ri -4Hr ftAC.- k —• • •*. 

.. . u^nupTfu jjfb£rwi_ lèri-fiiifr ^uti^uiLjtpp . 

. uüifji . np^.njO U£tup ntipti . . . . . . 


Dans l’année 637 de l’ère arménienne ; du Christ 1306... 

D’Adam..... d’Alexandre.des Arméniens 160.... 

Et dans l’année 1078 de l’fere des Séleucides. 

Le roi Léon a bâti ce château. 

.les fils du Baron. 


L’année 1206 de Jésus-Christ correspond à la 25 * année du 
règne de Léon II, qui gouverna l’Arménie de 1181 à 1219. 

Au temps du voyage de Kennedy Bailie en Cilicie (i846), on 
voyait encore dans l’île de Corycus une inscription que ce voya¬ 
geur a publiée dans son Fasciculus inscript, grœcarnm. (Dubl. i 846 . 
in- 4 °, t. II, n° n 5 , a, p. 90-92.) 

NA. 

AYTOKPATO)PKAICAP0A‘.eCdN 

6YC6BHCNIKHTHC.TPOI 

’ CGBACTOCAYrOYCTOC 
5 6NA0Z0C0CIQJTAT0KT 
AN0YnAT(0T€TArM6N 
STHTOP6CK, 01 KHTOPeCTHCAYT 
0OPü)NK,0A*A*l*6T6THCHI. .T6 
T AAHNOTHTOCOdN€<t>€ 

10 K0NTACYN0IAAM6N 

TOYTooecn izomgnt . i .... KAn 
6KAO01AONTATHNIPH.... nOA 
TONTAYTHC6<I>0P0NMI0PAAA.. .(OCKA 
TIN0ÜNAYO6NTIANHC.OY. ..INC 
i5 TOYTWnPOXIPIZeCOeAAA. .K 

<l»(OK, AOKIMACIATOYreNOYCK.Ar 

OeOOIATAYTHCeniK.OlK 
lArOY. . AHP6YKK0N 
O.K.OIKHTOPCINITAAOJN 
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20 N6C06nP0P0A..MHA6 
HCKATAXIPAANTAZICüCFI 

0YM6NCÜNCÜAA.P.6n 

.CÜC6C. 

.ec. 


ANTRE GORYGIEN. 

Au nord de Gorighos, et après deux heures et demie d’une 
marche difficile à travers des rochers escarpés et couverts de 
ronces, de houx, de myrtes et de pins, on arrive à une profonde 
vallée par de hautes montagnes rocheuses. Sur un point de cette 
vallée, et à la base de deux rochers dont les sommets se joignent, 
se trouve une grotte naturelle d’où s’échappe une eau assez lim¬ 
pide. 

Cette vallée est connue sous le nom de Val des démons ( Cheïtan- 
lik), allusion aux anciens habitants de l’antre, dont Strabon 1 et 
Pomponius Mêla 2 nous ont parlé longuement. 

Le safran, xpôxos , qui, peut-être, a donné son nom à Corycus, 
croît dans le Val des démons, où quelques malheureux Turkomans 
le récoltent pour le vendre à Selefké et à Tarsous. 

% 

ELÆÜSA-SEBASTE. (Àïasch.) 

De Corycus à Lamas, tout le rivage n’offre qu’une suite conti¬ 
nuelle de ruines. Les habitants donnent le nom d’Aïasch à un 
assemblage de huttes entourées des ruines d’une ville qui a oc¬ 
cupé une étendue considérable. Les plus remarquablesjsont celles 
d’un théâtre et d’un temple situé sur le penchant d’une colline; 
les colonnes sont d’ordre composite, cannelées et d’environ quatre 
pieds de diamètre. Les travaux entrepris pour la conduite et la 
conservation des eaux sont dignes de la grande époque qui pré¬ 
sida à la construction des aqueducs de Sébaste , qui sont au nombre 
de trois, dont deux, traversant un vallon, sont soutenus par deux 
rangs d’arcades; le troisième a une longueur de plus de cinq 
milles. 

La ville de Sébaste porta d’abord le nom d'Elœusa, et Oppien 
nous la représente comme une île quand il dit : « Ecoutez d’abord 


1 Géogr. liv. XIV, ch. v. 

* De situ orbis, liv. I, ch. xin. 
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avec quelle adresse la pêche des anthias est faite par ceux qui 
habitent mon heureuse patrie, au delà du cap Sarpédon, soit la 
ville de Mercure, Corycée, célèbre par ses vaisseaux, soit l’île 
d’Elæusa l . » Toutefois, elle était devenue une presqu’île lorsque 
Étienne de Byzance écrivait 2 ; maintenant elle forme une pénin¬ 
sule réunie au continent par un isthme fort bas. 

La voie romaine qui, ainsi que je l’ai dit, allait de Séleucie à 
Tarsous, traversait Elæusa, où elle est encore en assez bon état. 
Si elle n’a pas été détruite, comme toutes celles que les Turcs 
ont parcourues sans les entretenir, c’est que ceux-ci ont aban¬ 
donné cette direction pour suivre un chemin longeant les bords 
de la mer. 

La plupart des sarcophages que j’ai vus dans cette ville sont re¬ 
vêtus de bas-reliefs, mais sans inscriptions. Trois des plus remar¬ 
quables sont d’un bon travail, et ornés de guirlandes reliées entre 
elles, sur le premier, par des têtes de chèvre; sur un autre, par 
deux lions affrontés; enfin, sur le troisième, par deux génies et un 
aigle aux ailes éployées. On lit sur les sarcophages sans bas-reliefs 
diverses inscriptions. 

Aucune des nombreuses ruines de cette antique cité ne paraît 
avoir appartenu à une église, et cependant il y a là des inscrip¬ 
tions chrétiennes. 

A l’ouest des débris de Sébaste, et dans un champ cultivé, se 
trouve le tombeau d’un santon vénéré des Turkomans du pays; 
c’est un petit monument carré surmonté d’un toit conique, et 
sur la porte duquel on lit une inscription en deux lignes, qui 
fait connaître le nom du cheik, à qui ce monument est con¬ 
sacré. 


, kannidàli. (Ancienne ville ruinée.) 

Sur l’un des nombreux rameaux de la chaîne taurienne, et à 
deux heures environ d’Aïasch, se trouve une ville en ruines 
comme celle-ci, et dont les débris couvrent tout un plateau de la 
montagne. Quelques Turkomans ont bâti, au milieu de ces dé¬ 
combres, un village qu’ils habitent et qu’ils nomment Kannidali. 


1 Cyneget. III, 8, 6. 

* De nrb. voce 2e$a<TT»f. 
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Les ruines de cette antique cité appartiennent à deux âges 
distincts : époque romaine et époque byzantine. 

Les plus anciens monuments qui remontent à l’époque romaine 
consistent en murailles d’enceinte, mausolées, chapiteaux déta¬ 
chés de leurs colonnes, sarcophages, et en un bas-relief sculpté 
sur un rocher situé dans l’intérieur d’une carrière que renferme 
la ville. Ce bas-relief représente six personnages, les uns assis, 
les autres debout, tous vêtus de longues robes flottantes; au- 
dessus d’eux est une inscription dont je n’ai pu tirer que quelques 
mots. 

Les sarcophages, disséminés sur tous les points de la ville, 
mais en plus grand nombre au nord et à l’ouest, portent des ins¬ 
criptions à peine lisibles. 

Au milieu des décombres de cette ville, on remarque plusieurs 
églises grecques, dont deux offrent d’assez beaux restes, qui, par 
leur forme, semblent appartenir aux vin® et ix® siècles. L’une est 
située au nord et près de la carrière dont il est question plus 
haut; la seconde est au sud-ouest; enfin, trois autres, qui sont de 
moindre importance, sont situées au nord et au sud. 

Les débris de cette vieille cité sont envahis par de hautes 
broussailles qui en rendent l’exploration difficile, et qui même 
en dérobent la vue au voyageur passant dans son voisinage. 

ROUTE DE AÏASCXI À LAMAS , PAR LE BORD DE LA MER. 

ÀK-KALAH-AÏASCH. 

Le château de ce nom a une grande étendue; il est de forme 
ovale et situé sur les bords de la mer; la route romaine d’Aïasch 
y conduit. 

AK-KALÀH-LAMÀS. 

Autre château moins étendu et, comme Ak-Kalah^Aïasch, si¬ 
tué sur le rivage de la mer et à petite distance de ce dernier. Ces 
deux monuments présentent l’image de la plus complète destruc¬ 
tion. 

ROUTE DE KANNIDALI À LAMAS, PAR LES MONTAGNES. 

Une voie romaine pratiquée dans les rochers, et longeant un 
des chaînons du Taurus, conduisait, de la ville ruinée sur l’empla- 



cernent de laquelle se trouve Kannidali, à Lamas, autre ville an¬ 
tique. Une marche de quatre heures les sépare. On remarque sur 
cette voie les restes de ces tours d'observation citées par les au¬ 
teurs byzantins, et d'où l'on faisait, au moyen de feux, des si¬ 
gnaux qui se transmettaient à Constantinople. Cette télégraphie 
avait pour objet de faire connaître les incursions des barbares et 
de demander des secours. 

A mi-chemin de Kannidali à Lamas, la route passe sous un arc 
en pierre de roche, peu élevé, d’un travail assez grossier, et dont 
l'attique est orné de plusieurs figures empruntées à la mytho¬ 
logie. 

M. Guigniaut, membre de l'Institut, à qui j'ai montré le dessin 
de cet arc, y a reconnu les emblèmes particuliers aux Cabires 
de Samothrace, dont le culte s'était répandu en Asie Mineure et 
en Phénicie, après l'établissement des colonies grecques. 


Lamas n'est aujourd'hui qu'une médiocre bourgade, composée 
de quelques maisons bâties sur une petite éminence et à une 
demi-heure de la mer. De la ville antique, il ne reste qu'un aque¬ 
duc romain en partie conservé, reliant deux rochers, et qui ame¬ 
nait l'eau du Lamas-Tschai à une forteresse située à l'ouest, et sur 
l'emplacement de laquelle les Grecs élevèrent un château dont 
les Arméniens prirent possession lors de la conquête. 

Un château byzantin, qui était assis sur les bords de la mer, 
ne présente plus que des amas de décombres. 

TÉn$6-fc aussi . (Château du Fusil.; 

A une heure de Lamas, au nord, et en suivant le cours du 
Lamas-Tschai, qui serpente entre deux rochers, dont l'un, haut 
de plus de trois cents mètres, présente à sa base, et vers son som¬ 
met, des débris de constructions, on arrive à une courbe d'où les 
eaux s'écoulent en cascades. 

En escaladant le rocher situé sur la rive gauche du torrent. 
on parvient à un petit tertre qui se trouve vers son centre; et 
de ce poste on aperçoit, fixés dans une cavité du rocher de la rive 
droite, à égale hauteur, et a la distance d'environ cinquante mè¬ 
tres, trois objets dont les traditions locales font un fusil et un 
sabre; de là les noms de Tefing-Kmlessi ou Dagà. donnés à cet 
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endroit. Il est difficile de s’expliquer comment il a été possible 
d’arriver à ce point élevé du rocher, qui a la forme d’un dôme 
coupé par son centre, sans aspérités ni branches d’arbustes 
propres à faciliter l’ascension, pour y loger des armes de guerre. 
Au moyen d’une excellente lunette et grâce à une attention sou¬ 
tenue, je crus reconnaître que ces prétendues armes n’étaient 
autre chose que le bois d’un arc paraissant orné d’incrustations 
d’ivoire et deux objets ayant la forme de flèches garnies de leurs 
pennes. 

Dans l’impossibilité où j’étais de me fixer d’une manière cer¬ 
taine sur ce dépôt mystérieux, je tirai à balles sur le point du 
rocher où il était fixé, et touchai l’arc, qui, en se déplaçant, se 
montra distinctement et démasqua un quatrième objet qui me 
parut être la poignée d’une épée. Là durent se borner mes tenta¬ 
tives pour me procurer ce faisceau, et, comme un touriste anglais 
qui avait dépensé d’assez fortes sommes pour atteindre le même 
but, je renonçai à mon projet. 

OLBA. 

A l’est de Lamas, et à une heure de marche dans les rochers, 
non loin des rives du Lamas-Tschaï, je découvris des monceaux 
de pierres et autres matériaux en partie cachés par des brous¬ 
sailles, qui me prouvèrent que, sur ce point, une ville d’une 
grande étendue s’était élevée dans l’antiquité. 

Sur un rocher assis au milieu de ces décombres, je. vis deux 
signes gravés assez profondément f^Y et dont j e ne reconnus pas 
d’abord la valeur; néanmoins je les dessinai très-exactement, es¬ 
pérant que plus tard, et par des recherches et des comparaisons, 
il me serait possible d’établir des rapports entre ces signes et 
d’autres représentations. En effet, à quelque temps de là, je me 
procurai une médaille de Polémon, toparque d’Olba; et sur 
cette médaille en cuivre, d’un beau module et bien conservée, je 
trouvai les deux signes que m’avait présentés le rocher; Ces rap¬ 
prochements me démontrèrent que les ruines dont je viens de 
signaler l’existence étaient bien celles de la ville d'Olba, omise 
dans la carte de Kiepert et placée, dans celle des Mekhitharistes, 
au nord, entre Lamas et Sélefké, sur une montagne assez élevée. 

Suivant Strabon, Olba était assise sur une chaîne de montagnes 
au-dessus de Soli et du fort Cyinda dont je parlerai tout à l’heure. 
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Cette indication manquant de précision, je pense qu'il convien¬ 
drait de marquer la place d’Olba sur la rive gauche du Lamas- 
Tschaï , là où sont les ruines dont je viens de parler, et le rocher 
où sont gravés les signes identiques à ceux de la médaille de 
Poléinon, toparque d’Olba. 

ROUTE DE LAMAS À POMPEÏOPOLIS. 

En quittant Lamas et en se dirigeant à l'est, sans s’écarter du 
rivage, on arrive à un château ( Ak-Kalah ), d’une grande étendue. 

Vient ensuite Erdemlou, village sans importance, bâti sur l’em¬ 
placement de Calanthea, et à peu de distance de la mer. On y 
voit les ruines d’un autre château dont les matériaux ont été em¬ 
ployés dans les constructions du village. La rivière d’Erdemlou 
limitait à l’ouest les possessions égyptiennes, et Ibrahim-Pacha, 
qui les avait conquises, y fit construire une redoute dont il ne 
reste aujourd’hui que peu de chose. 

Deux châteaux se trouvent dans la direction d’Erdemlou à 
Pompeïopolis : le premier est connu sous le nom d'El-Bourbour- 
Arbasch; l’autre, du nom de Cheyr-Boghaz (défilé de la ville), vient 
ensuite, et, comme le premier, ne présente que des ruines sans 
intérêt. 


soli-pompeïopolis. (Akmoun.) 

Les auteurs ne sont pas d’accord sur la fondation de Soli, que 
les uns attribuent aux Rhodiens de Lindus, d’autres aux Achéens, 
divergences qui ne permettent pas d’en fixer l’époque; néan¬ 
moins, les médailles qu’on a de cette ville sont une preuve de son 
antiquité. 

Pompée, qui restaura et embellit Soli en lui donnant son nom, 
l’assigna pour résidence aux pirates qu’il avait vaincus. Il l’en¬ 
toura de fortes murailles, y fit creuser un port, et éleva des co¬ 
lonnes que reliaient entre elles des arcades, qui conduisaient des 
portes de la ville à ce port. 

Un théâtre, des bains, divers édifices et les magnifiques co¬ 
lonnes du dromos, dont quarante-trois se dressent encore au mi¬ 
lieu des ruines, témoignent de tout ce qu’a fait Pompée pour la 
splendeur de cette ville. 

Je n’ai trouvé à Pompeïopolis qu’une seule inscription, que le 




15 


voyageur anglais Eailie 1 a publiée dans son recueil et que j'ai 
donnée depuis dans la Revue archéologique 2 . 

EniAAeiANAPOYTOY 
TOYAIZAPXONTOZ 
OYnHPGTHZKAirPAMMA 
TGYZKAIAIZAPXQNYnEPZQ 
5 THPIAZTOYOIKOYAYTOYOY. ,M€ 
NOZenOlHiGTONOPONON... 
TQKOOINQKAITAIZANABAOPAI.. 

TAIZ.. .OAKAIZMOI.. .6KTQN[I]AIQN 

Èirl À.Xe£âvSpov rov [Seîi>os], || toC Sis ipyovros. || b ùirtipérrjs xai 
ypappa || reùs xai Sis âpxjwv inrèp aw || Trjplas toü otxov atiTov, 3-v[6]fte|| 
vos èirolrjfre ràv Q-pàvov [er^v] || xoÇivco xai rats âva€âdpai[s] || Tais 
re &4xais pô[vos] èx rœv iS(œv. 

• Sous Alexandre, fils d’un tel, archonte pour la deuxième fois, l’appariteur 
et secrétaire, ayant été deux fois archonte, a fait faire seul, à ses frais, pour le 

salut de sa famille, ce siège, avec la tribune, les degrés et les.» 

• 

Hors du mur d’enceinte et à l’est, on voit sur une petite émi¬ 
nence les restes d’un monument qui a dû être consacré aîu poète 
Aratus. C’est une construction en poudingue dont un côté est resté 
debout, et qui entourait un sarcophage profané et renversé. J’ai 
dit, dans un autre travail 3 , que j’avais vu dans ce monument le 
tombeau d’Aratus : la description de Pomponius Mêla et l’examen 
du terrain, ne pouvaient, en effet, me laisser de doutes. Voici le 
passage du géographe latin (De situ orbis, ch. xm, Cilicia) : 
«Deinde urbsest olim à Rhodiis Argivisque, post piratis Pompeio 
«assignante possessa; nunc Pompeïopolis, tune Solæ : juxta in 
« parvo tumulo Arati poetæ monumentum; ideo referendum quia 
• « ignotum quam ob causam jacta in id saxa dissiliunt. » 

DE POMPEÏOPOLIS À L'EMBOUCHURE DU CYDNUS. 

A une heure et demie de Pompeïopolis et à l’est, se trouve 
Mersine (Zephyrium ), aujourd’hui port de Tarsous. En creusant, 
il y a quelques années, les fondations de cette petite ville, dont 
la population est, en grande partie, composée d’Européens, on 

1 Fasciculus inscr. grœcar. t. II, p. 97. 

* Rev. arch. x® année, 1 853 . — Soli et Pompeïopolis. 

3 Ibid . 
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découvrit des tombeaux faits de larges briques, appartenant à 
l’époque romaine, mais dont il ne reste rien, aucune importance 
n'ayant été donnée à cette découverte. 

Il y avait à Mersine une église grecque placée sous le vocable 
de saint Georges ; près de l’arbre consacré à ce saint, on a découvert 
un fragment de plaque en marbre où il est représenté à cheval, 
avec le monogramme ^ (ô âytos Teopylos). 

Au nord et à l’est de Mersine se trouvent plusieurs châteaux 
byzantins, génois ou arméniens, ce sont Elhabettieh - Kalessi, 
Goadbès Kalessi, TurmelU-Kalessi , etc. 

Le village de Karadowar, qui vient après, renferme les restes d’un 
bain, dans lequel se voit une belle mosaïque que j’ai dessinée. 

Kasanlié est un autre village situé à une heure du précédent. 
J’y ai trouvé deux inscriptions : l'une, grecque, est gravée sur un 
marbre noir; la seconde, qui se lit sur le côté d’un chapiteau, est 
latine et rappelle le nom d’un gouverneur de la province de Ci- 
licie vers la fin du 111 e siècle. 

_CIPIIVENTVTISDNO.. .VlOVALERIO 

CONSTANTIONOBELISSIMOCAESARI 

AIMILIVSMARCIANVSVPPRASCILICIA 

DICATISSIDVSNVMINIMAIESTATIOVEORVM 

[Prin]cipi ju[v]entutis, d[omi]no [nostro] Julio Valerio | Constantio, nob[i]lis- 
simo Cæsari, | Æmilius Marcianus v[ir] p[erfectissimus] præsjes Cilicia[e] | di- 
catissi[m]u& numini majestati [q]ue[e]orum. 

«Au prince de la jeunesse, notre seigneur Julius Valerius Constantius, no- 
bilissime César; l'homme très-parfait Emilius Marcianus, gouverneur de la Cili- 
cie, dévoué à leur divinité et à leur majesté 1 .» 

A part un ancien bain, il ne reste rien de Rhegma (Ieni-Koï). 
Les chantiers dont parle Strabon n’ont laissé aucune trace; et le 
lac s'est transformé en marais infects qui, pendant les ardeurs de 
l'été, répandent des miasmes qui déciment la population de Tar- 
sous et de la plaine. 

Au nord des villages cités plus haut, et dans la montagne, se 
trouve Ichma (lieu où l’on boit); là est une source d’ean chaude 
sulfureuse sortant d’un rocher 2 . Les Romains y avaient construit 

1 On trouve quelquefois cette formule exprimée au pluriel, même quand il y 
n'y avait qu'un seul César. 

1 L'eau de cette source est à 33* Réanmur. Elle dégage constamment un 



un bain dont on voit encore les restes; quelques sarcophages 
creusés dans les rochers voisins sont une preuve que dans l’an¬ 
tiquité il y avait des habitations sur ce point; aucune inscrip¬ 
tion ne donne le nom de cette source. 

Ichma est habité l’été par des Européens, qui vont y planter 
leurs tentes pour échapper aux fièvres de Tarsous. 

Au nord de Kasanlié et sur la route de Tarsous se trouve un 
monticule qui rappelle l’endroit indiqué par Strabon 1 , où était 
assis le fort de Cyinda choisi par les rois de Macédoine pour y 
déposer leurs trésors. 

ANCHIÂLE. 

Il est vraisemblable, d’après le témoignage d’Etienne de Byzance, 
qu’Anchiale ne formait avec Tarsous qu’une même cité, comme 
je le dirai en parlant du Dunuk-Dasch. Au surplus, le témoi¬ 
gnage de cet auteur se trouve corroboré par l’examen des rives 
de la mer, à l’embouchure du Cydnus, où ne se voit pas le plus 
léger vestige propre à marquer l’emplacement d’une ville des 
temps anciens. 

tarse. (Tarsous.) 

L’antique cité de Tarsous est située dans une plaine, à petite 
distance d’un monticule du nom de Kusuk-Kolah, et à deux heures 
environ de la mer. Ni les auteurs anciens ni les traditions ne 
sont d’accord sur son origine, de sorte qu’il serait difficile de dé¬ 
terminer l’époque à laquelle remonte sa fondation et de désigner 
ses fondateurs. 

Suivant Strabon 2 , Tarsous aurait été bâtie par les Argiens qui 
suivirent Triptolême dans la recherche d’Io. 

Ammien Marcellin indique Persée, fils de Jupiter, comme son 
fondateur ; assertion confirmée par Lucain 3 : 

« Deseritur Taurique nemus, Perseaque Tarsos. » 

grand nombre de bulies # généraiement de dimensions considérables. Ces bulles 
de gaz paraissent consister en acide carbonique libre et en acide sulfhydrique; 
l’eau est légèrement salée. Cette source dépose beaucoup de limon et revêt la 
contrée limitrophe d'efflorescences blanches, dans lesquelles domine le chlorure 
de sodium. 

1 Liv. XIV, ch. v. 

9 Ibid. 

3 Pharsale, III, vers a a 5 . 
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' Enfin, d’après une tradition, Sardanapale aurait bâti Tarsous 
et Ancliiale en un jour. 

Tarsous, aux diverses époques de son histoire, porta des noms 
différents: elle fut appelée Anchiale, Crania,Parthénia, Hiera et 
Antioche, du nom d'Antiochus Épiphane, roi de Syrie. 

Le Cydnus longe la ville à l'est; mais ne la traverse pas comme 
à l'époque de Strabon ; on peut inférer de là qu'elle a beaucoup 
perdu de son étendue dans les temps modernes. 

Tarsous renferme de beaux monuments, soit anciens, soit du 
moyen âge; le plus remarquable est le Dunuk-Dasch, édifice bien 
conservé, dont la vaste enceinte a dû être consacrée à la sépulture 
d'un roi des temps anciens. 

Le Kusuk-Kolah, monticule qui domine Tarsous, et nécro¬ 
pole des Grecs et des Romains, est un point important sur lequel 
ont été faites de curieuses découvertes, par suite des fouilles qui 
y ont été pratiquées, et qui en promet de nouvelles. 

LE DONUK-DASCH l . 

5 I. Description du monument. 

Le Dunuk-Dasch est le plus ancien monument de Tarsous, et 
il est vraisemblable qu'il ne le cède à aucun autre de l’Asie en 
antiquité; il est situé au sud-est de cette ville, au milieu d’un 
jardin planté d'arbres fruitiers qui en masquent la vue, et sur la 
rive droite du Cydnus. (Voy. la Planche.) 

C’est un vaste parallélogramme (I K L M) ayant en surface 
87 mètres de longueur, non compris les ouvrages extérieurs, 
42 mètres de largeur et 7 mètres 60 centimètres de hauteur, 
ainsi que l'indique le plan ci-après; il est construit en pou¬ 
dingue, mélange de petits cailloux, de chaux et de sable 2 , lié par 
un ciment qui a fait de ses murailles des masses compactes. 

Dans l’intérieur de ce parallélogramme se trouvent deux blocs 
de forme cubique (A et B), dont le sommet correspond à la hau¬ 
teur des murailles, aussi construits en poudingue, ayant acquis 
une telle solidité, que l'aiguille du mineur n’y peut pénétrer sans 
se briser; ils sont situés aux deux extrémités du parallélogramme, 
à une distance de 42 mètres, et séparés des murailles par un es- 

1 Bevue archéol. x* ann. i 853 . Tombeau de Sardanapale, à Tarsous. 

* Un petit bloc de ce poudingue a été rapporté par M. Victor Langlois. 



pace comblé de terres, pour celui qui a le plus d’étendue, et vide 
pour l’autre. Celui-ci présente, dans sa partie supérieure et jus¬ 
qu’au tiers de sa longueur, une entaille de 75 centimètres de pro¬ 
fondeur (C) et'qui fait retour vers les deux extrémités de sa lar¬ 
geur (C' C"). L’autre cube ne présente ni entailles ni ouvertures 
anciennes sur aucune de ses faces. 

Vers le sommet, et dans le bord intérieur du mur d’enceinte 
qui entoure ces masses cubiques, et au sud-est seulement, on re¬ 
marque, sur une même ligne et à d’égales distances, un grand 
nombre de trous, qui devaient servir d’assises à la voûte de ce 
vaste monument, dans lequel on pénétrait par une seule ouver¬ 
ture pratiquée au nord-ouest du parallélogramme (D) et faisant 
face au cube entaillé. 

En dehors du monument et en face du cube principal situé au 
nord-est, est une muraille parallèle (E), qui devait se relier, d’un 
côté, avec la construction pri/icipale par une voûte qui couvrait 
un passage; et, d’un autre côté, à une troisième muraille (G) 
élevée parallèlement aux deux autres, par une autre voûte écroulée 
comme la première, ce que paraissent démontrer des décombres 
étagés de la base au sommet de ces constructions, qui sont de 
même hauteur que les murailles du parallélogramme. 

En arrièrç de la troisième muraille est une masse de terre (H), 
légèrement inclinée jusqu’au niveau du sol. 

On remarque que les matériaux composant le poudingue 
employé dans ces constructions forment des couches horizon¬ 
tales d’environ 5 o centimètres d’épaisseur. 

À la base et au pourtoyr du parallélogramme et des monu¬ 
ments qu’il renferme, se trouvent, en grand nombre, des mor¬ 
ceaux de marbre blanc de la plus grande beauté, et de différentes 
dimensions. Des fragments de ce même marbre, ou très-petits, 
ou même .pulvérisés, couvrent la partie supérieure des murs 
d’enceinte. Dans l’épaisseur de ces mêmes murs et à certaine 
hauteur, on a ménagé des cavités symétriques où paraissent 
avoir adhéré autant de plaques de marbre. 

Aujourd’hui le marbre a entièrement disparu et le Dunuk- 
Dasch n’offre plus que des masses semblables à des rochers 
taillés; néanmoins les constructions sont dans le meilleur état et 
ce qui reste du monument est et sera longtemps encore d’une 
remarquable solidité. 
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S II. Pian et dimensions. 

Après avoir donné une description exacte du DunuL-Dasch, 
je crois utile d’en présenter le plan, qui pourra jtaMtofune idée 
plus complète encore de cette gigantesque construction, dont j'ai 
noté les dimensions avec une précision rigoureuse. 



] 



Longueur totale du monument, y compris les cons¬ 


tructions extérieures (M N). 11 5 “ oo 

Longueur du parallélogramme seul (KM). 87 00 

Largeur (I K). 4s 00 

Hauteur des murs et massifs. 7 60 

Épaisseur des murailles (D).. 6 5 o 

Longueur du grand cube (P Q). a 3 00 

Largeur du grand cube (HS). 16 5 o 

Longueur du petit cube (CT) . 18 00 

Largeur du petit cube (C' C) . 11 00 

Hauteur des deux cubes. 7 60 
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S III, Fouilles faites au Dunuk-Daseli, 

Vers le commencement de Tannée 1836 * alors que tes Egyp* 
tiens occupaient le pachalik d'Àdaoa, qu'ils avaient conquis* 
M. Gillet»cotisai de France à Tarsous, profitant de l'offre que 
lui avait faite Ibrahim-Pacha » de mettre à sa disposition des mi¬ 
neurs et des ouvriers pour sonder le Dunuk-Dascb, üt attaquer le 
cube principal par son centre supérieur» dans lequel il fit creuser 
un trou qu'il remplit de poudre. L'explosion n'ayant produit 
aucun effet, et l'aiguille s'étant cassée plusieurs fois dans les ten¬ 
tatives faîtes pour la faire pénétrer plus profondément» M, Gillet 
abandonna son entreprise, mais pour faire miner ce meme 
cube à sa base et du côté qui fait face à l'autre monument* A 
i mètre au-dessous du sol t les ouvriers trouvèrent un rang de 
pierres de taille d'environ 80 centimètres d'épaisseur sur i 5 o de 
largeur, et pénétrant dans le massif de 35 centimètres environ: 

M* Gillet voulant s'assurer si la base du cube entaillé était 
semblable à celle qu'il venait de mettre a découvert* y fit creuser 
un puits de 5 mètres et reconnut que sa construction différait en 
ce sens qu’aucun rebord saillant n’y avait été trouvé. 

Contrarié de l'inutilité de ses efforts, M, Gillet fit reprendre 
ses travaux au point où il avait découvert des pierres de taille 
eu saillie: au moyen de coins en fer* il fit pratiquer dans le mas¬ 
sif une galerie de i mètre 8 o centimètres d'élévation sur lâode 
largeur, et arriva ainsi jusqu’au centre; puis il lit creuser en cet 
endroit un puits de 3 mètres de profondeur au-dessous du soL 
Ces nouvelles tentatives n'amenèrent pas de meilleurs résultats* 
Enfin, M. Gillet, excité par le désir de reconnaître la destina¬ 
tion du monument, fit fouiller le terrain entre les deux cubes et 
trouva, mêlé à des débris de marbre blanc et à des fragments de 
poterie rouge, un doigt en marbre blanc d'une assez grande di¬ 
mension, découverte qui lui fil supposer que, sur ce point, une 
statue colossale avait dû orner le monument* 

À compter de ce moment, M* Gillet, qui attendait une subven 
tion du ministre de l'intérieur pour continuer ses travaux, cessa 
ses recherches et quitta Tarsous en i83g, sans avoir pu découvrir 
le mystère que cache le Dunuk-Dasch. 
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S IV. Opinion des voyageurs sur le Dunuk-Dasch. 

La plupart des voyageurs qui ont visité Tarsous ont essayé de 
donner une destination au Dunuk-Dasch. Paul Lucas, le premier 
qui en ait fait mention, le présente comme la base d'un édifice 
renversé 1 . 

Longtemps après Paul Lucas, Macdonald Kinneir 2 , qui con¬ 
sacra plusieurs jours à l'exploration de Tarse, examina aussi le 
monument et dit que ce pouvait être le tombeau de Julien, dont 
les cendres furent apportées de Perse à Tarse où on éleva à ce 
prince un mausolée magnifique. 

Le consul Dizaut, suivant une lettre qu'a publiée M. Bapt. 
Poujoulat \ n'hésite pas à voir dans le Dunuk-Dasch un tombeau 
assyrien. 

Quand, en i836, M. Ch. Texier passa à Tarsous, le consul 
de France, M. Gillet, le conduisit au Dunuk-Dasch, où il faisait 
des fouilles. Le savant voyageur rapporta, de cette visite, une 
opinion qui se trouve développée dans son Voyage en Asie Mi¬ 
neure*, et qu’il résume ainsi: «Peut-être ce lieu était la résidence 
de l'un de ces oracles si répandus dans la Cilicie et la Cataonie. » 

Le colonel Chesney, chargé par le gouvernement anglais de 
l’exploration des bords de l'Euphrate, visita le Dunuk-Dasch la 
même année, et dans une lettre qu'il écrivit à M. Gillet, consul 
de France à Tarsous, exprima ainsi son opinion : « C’est le mo¬ 
nument ancien le plus remarquable et le plus extraordinaire 
que j’aie jamais vu, tant par la force de sa construction que 
par la simplicité apparente de ses divisions. Je crois qu’il a été 
construit pour y loger des tombeaux, et que c’est un temple 
druide '(sic). » 

Plus tard le colonel Chesney,écrivant encore àM. Gillet, mo¬ 
difia soin opinion, mais pour donner du Dunuk-Dasch une expli¬ 
cation basée sur un passage de Strabon qu’il n’avait pas compris. 
«Je trouve dans Strabon, dit le colonel Chesney, un passage in¬ 
téressant relatif aux guerres de Mopsus et d’Amphiloque, qui 
vinrent à Tarsous après la guerre de Troie et s’y tuèrent en 

1 Voyage en Asie Mineure, 1. 1 , p. 261, 25 2. 

* Voyage en Asie Mineure, t. I, p. 202, 2o3. 

3 Correspondance d'Orient, t. VII, p. 171. 

4 T. III, p. 220. 
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combat singulier. Us lurent enterrés dans une meme enceinte* 
mais de manière qu'ils se fissent encore la guerre après leur 
mort, * 

Cette traduction est erronée et ne répond en aucune manière 
au texte de Strabon, qui dit que c’est aux environs de Mégarse 
que les deux héros avaient été enterrés, et que l'on y voyait leurs 
tombeaux élevés a une distance qui ne permît pas de voir du 
tombeau de l'on le tombeau de Taiître. 

M. le comte de L aborde, dans l'opinion qu'il a émise et que 
rapporte M. Gillet dans une lettre à M. le ministre de l'intérieur, 
a, le premier, jeté un peu de lumière sur le Dunuk Daseh, en 
disant que c'était « une vaste sépulture appartenant à un âge hé¬ 
roïque, et où la civilisation grecque a pu faire* lorsqu’elle s'éta¬ 
blit dans ces contrées, des additions et des embellissements, * 

M, RaoubRochette , au nom d’une commission de l’Académie , 
a été appelé à donner son opinion sur ce même monument; mais 
comme il n'avait pas de données suffisantes pour traiter ce sujet, 
le savant académicien se contenta de dire que * ce pourrait être 
un grand mausolée exécuté à l'époque grecque d'après les don¬ 
nées locales et des traditions plus anciennes, » Plus tard le même 
savant ajouta que : « des fouilles pourraient procurer des décou¬ 
vertes prouvant que c'est un de ces monuments d'un art gréco- 
asiatique qui doivent se rencontrer sur un sol tel que celui de 
Tarsous* * 

Enfin, M. Kœhler, voyageur allemand, qui leva le plan du 
Dunuk-Dasch en i85i, corrobora ropinîon des savants qui 
Pavaient précédé dans l'étude du monument et dit que « les deux 
cubes ne pouvaient être que des tombeaux, • 

Il est utile de faire connaître ici la légende qui a cours, parmi 
les habitants delà contrée, sur le Dunuk-Dasch, mots qui signi¬ 
fie ni, en turc» pierre renversée. 

D'après la légende « ce sérail (c'est ainsi qu'elle qualifie le, 
Dunuk-Dasch ) était situé sur une éminence dominant la ville 
et qu'on nomme Kusuk-Kolah (Belvédère), Le prince qui habb 
tait ce palais «avec sa fille s’étant attiré la colère du grand pro¬ 
phète, celui-ci, pour les punir, lança leur sérail d'un coup de 
pied à l'endroit oit il se trouve aujourd'hui; et où il tomba sens 
dessus dessous, pour y ensevelir les deux personnages, ■ 




S V. Le Dflnuk-Dasch considéré comme monument funéraire. 


Les savants et les voyageurs sont d’accord sur ce point, que le 
Dunuk-Dasch est un tombeau; et la tradition locale confirme 
cette opinion en le plaçant primitivement sur le Kusuk-Kolah, 
au milieu de la nécropole que j’ai découverte, et en faisant en¬ 
suite de ce monument le tombeau de deux personnages, qui se 
voit à Tarsous. • 

Le Dunuk-Dasch révèle, soit par sa forme, soit par le genre 
de ses constructions, un art purement asiatique; toutefois, on 
peut supposer qu’il a été embelli à une époque postérieure à sa 
fondation, lorsque la civilisation grecque s’est introduite dans ces 
contrées, supposition que confirment les médailles autonomes de 
Tarsous, des Séleucides et les Impériales grecques frappées dans 



cette ville, et sur lesquelles ce monument est représenté orné de 
guirlandes funéraires et surmonté d’une pyramide au milieu de 
laquelle est Sardanapale, vêtu du costume assyrien et debout sur 
un animal, symbole de son apothéose. 

S VI. Position d’Anchiale. 

Plusieurs historiens et des géographes font d’Anchiale et de 
Tarsous deux villes distinctes : ainsi Eustathe (ad. Dion. Perieg., 
v. 875 ) dit qu’Anchiale, ville de la Cilicie, est située près de 
Tarsous, à l’embouchure du Cydnus ; et il ajoute que le Gydnus, 
qui traverse Tarsous, reçut son nom de Cydnus, fils d'Anchiale, 
fille de Japhet. 

D’autres auteurs attribuent la fondation d’Anchiale à Sardana¬ 
pale; et c’est près des murs de cette ville quç Strabon et Arrien 
placent son monument, qui portait en caractères assyriens l’ins¬ 
cription qui suit : 



— 25 — 

laplavànaWos Àvaëvv&apâSeco 
kyylakrjv é&eifie xal T apcàv pif) 'hp.èpi)' 

2 è lè %ivo* iaôte, irîve, ira fie. 

( Fragm. hist. grœc ., 1 ,44o. — Arrien, Fragm., 2 1.) 

Inscription que Cicéron ( Tuscul. V) a rendue par : 

Hæc habeo, quæ edi, quæque exsaturata libido 
Hauserat, ilia jacent niulta, et præclara relicta. 

Strabon était né en Asie Mineure, et il paraît évident que si le 
cénotaphe de Sardanapale et le Dunuk-Dasch eussent été des 
édifices distincts, il n'eût pas manqué de mentionner celui-ci 
comme il a parlé du premier; car, quelle que fût la destination pri¬ 
mitive du Dunuk-Dasch, il n'est pas douteux que le géographe 
qui décrivait si fidèlement des édifices de moindre importance 
n’eût parlé de ces masses monumentales, et que s’il n’en a rien 
dit, c’est que, par monument de Sardanapale, il entendait ce 
même Dunuk-Dasch. 

L’anniversaire funèbre de la mort de Sardanapale, que célé¬ 
braient les Tarsiotes par des fêtes, et en élevant un bûcher pyra¬ 
midal dont il occupait le centre, ainsi que je l’ai dit, est, sinon 
une preuve, au moins un indice que le tombeau de ce roi et le 
Dunuk-Dasch ne font qu’un seul et même monument. 

Étienne de Byzance, plus précis que les historiens dont je 
viens parler, dit qu’Anchiale, comme Parthénia* serait l’ancien 
nom de Tarsous. S’il en était ainsi, et il est permis de le croire, 
Anchiale et Tarsous ne feraient effectivement qu’une seule et 
même ville, comme le cénotaphe de Sardanapale et le Dunuk- 
Dasch, ne feraient qu’un seul édifice. 

En effet, on n’a pas trouvé de médailles avec les noms de Par- 
thénia et d’Anchiale; et celle attribuée à cette dernière ville par 
Mionnet ( Descrip . supp. vii, page 188) et portant le type d’Es- 
culapc, doit être reportée à Anchiale de Thrace. 

En admettant les assertions d’Étienne de Byzance, fortifiées 
par le silence qu’a gardé Strabon sur l’existence du Dunuk-Dasch, 
il faut écarter celles d’autres auteurs qui placent le cénotaphe de 
Sardanapale à l’embouchure du Cydnus, où ne se trouve d’ail¬ 
leurs aucun vestige d’un monument antique, rien enfin qui 
puisse donner la plus légère idée de l’érection sur ce point, que 
j’ai minutieusement exploré, du cénotaphe dont il s’agit. 
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S VU. Confusion des monuments de Sardanapalc I er et de Sardanapaie II. 

% 

Aux environs de Ninive, et sur un tertre, était un tombeau 
élevé à Sardanapaie II, sous le règne duquel fut détruit l'empire 
( cf. de Saulcy, Recherches sur la chronologie des empires de Ninive, 
de Bahyloneel d'Ecbatane, page 76). Sur une colonne de ce tom¬ 
beau, échappée à la destruction, on lisait une inscription en 
caractères assyriens, dont le cynisme rappelait la vie dissolue de 
ce roi, inscription dont Athénée a conservé trois traductions, 
l’une de Chérile, les deux autres de Phénix de Golophon et de 
Chrysippe (cf. Athénée, VIII, i 4 ). 

Le tombeau de Sardanapaie I er portait une autre inscription 
rapportée par Cléarque, disciple d’Aristote (cf. Athénée, toc. cit .), 
et ainsi conçue : 

Sardanapaie, fils d'Anaxyndarax, a bâti Tarse et Anchiaie en un jour, et main¬ 
tenant il n'est plus. 

. àXXà vov Tédvrptev. 

( Fr. Hist. gr. t. II, p. 3 o 5 . j 

Clitarque, Aristobule, Callisthène, Hellanicus et Apollodore 
ont rapporté cette épitaphe, mais ils ont dû la confondre avec 
celle de Sardanapaie II, mort à.Ninive; et les historiens grecs, 
sans éclaircir les faits, ont accrédité cette confusion, qui, lors du 
passage à Tarsous d’Alexandre se rendant à Issus, s’est en quel¬ 
que sorte confirmée par les acclamations de l’armée du héros 
macédonien, défilant devant le monument quelle croyait être 
celui du prince dont le cynisme a fait la célébrité. 

Dans un ouvrage cité plus haut (Recherches sur la chronologie 
des empires de Ninive, de Bdbylone, etc.), M. de Saulcy dit que le 
prince qui, après avoir été renversé du trône par Bélésis et Ar- 
bace, se serait retiré en Cilicie où il aurait fondé Tarsous et 
Anchiaie, ne peut être que Sardanapaie I er , doqt l’inscription est 
ci-dessus. 

Les écrivains grecs que je viens de citer ont du ajouter à la 
teneur de celte inscription, les mots : hè Zévos éedie , mve , 7 raî?e, 
qui ont fait confondre les tombeaux des deux Sardanapaie, mo¬ 
numents parfaitement distincts, ainsi que je l’ai établi dans le 
cours de ce mémoire. 




S VIII. Conclusion. 


En l’absence de textes précis et d’inscriptions qui fassent con¬ 
naître l’origine et la destination du Dunuk-Dasch, on ne peut, 
de ce qui précède, tirer que des conjectures très-vraisemblables 
d’ailleurs. 

Suivant l’opinion commune aux savants qui se sont occupés 
de cet édifice, et aux voyageurs qui l’ont visité, ce serait un vaste 
tombeau; et les médailles de Tarsous qui représentent sa figure 
et celle de Sardanapale semblent faire de ce monument le céno¬ 
taphe de ce prince. 

Des historiens, il est vrai, faisant de Tarsous et d’Anchiale 
deux villes distinctes, placent le cénotaphe dans cette dernière 
cité; mais Étienne de Byzance, appliquant ces deux noms à la 
même ville, renverse les assertions de ces écrivains. 

Ainsi, en s’arrêtant à l’opinion des savants, aux types des mé¬ 
dailles de Tarsous et à la tradition qui s’est perpétuée en s’em¬ 
bellissant des couleurs de la fiction, le Dunuk-Dasch, monument 
colossal qui a défié le temps et les révolutions dont Tarsous a été 
le théâtre, et qui se dresse encore presque intact, serait bien le 
cénotaphe de Sardanapale I er , réfugié en Cilicie après la perte 
de son royaume, et qui y mourut dans un âge avancé. 

LE KUSUK-XOLAH. 

Le Kusuk-Kolah (fort du Belvédère) est un monticule situé au 
sud et à une petite distance de Tarsous. Il est appuyé à l’ouest 
aux ruines d’un amphithéâtre, et à l’est il aboutit par une pente 
presque insensible à Kandji-Kapoa (porte de la femelle), dans la 
direction du port de Mersine. 

Les fortifications de Tarsous, maintenant détruites, et dont les 
fondations sont ensevelies sous les terres, longeaient le Kusuk- 
Kolah au sud; un large fossé qui lui servait d’enceinte est comblé 
par des éboulements. 

La nécropole, située sur la partie du monticule qui fait face à 
la ville, s’étendait de la base de l’amphithéâtre à cette même 
porte de Kandji-Kapou, sur une longueur d’environ 4 oo mètres. 

Lors de l’occupation musulmane, les conquérants violèrent 
cette nécropole et, dans l’espoir d’y trouver des trésors, ils bri- 
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sèrenl les sarcophages, après avoir bouleversé le terrain qui est 
aujourd'hui cultivé* sauf le sommet et les versants, qui ne sont 
pas susceptibles de culture en raison de leur inclinaison et des 
pluies qui chaque année en enlèvent les terres végétales, tout en 
mettant à découvert des fragments d'antiques et de poleriesXelte 
dernière circonstance donna à ftï. Barker, consul à Tarsous, ridée 
d’explorer la partie du monticule voisine de lamphithéàtre et dy 
faire des fouilles, qui amenèrent la découverte d’une assez grande 
quantité de fragments de terres cuites parmi lesquels ne se trou¬ 
vaient que peu de statuettes à peu près intactes. 

Ces antiques furent envoyés au musée Britannique. 

M, Barker a récemment publié, sur l'ensemble de ses décou¬ 
vertes, un ouvrage avant pour titre : la Cilicie \ et dans lequel 
il essaye de prouver qu'au point où il a recueilli ses terres cuites 
devait se trouver, sous la domination romaine, une fabrique de 
poteries; mais les objets envoyés au musée Britannique furent 
soumis à l'examen d'antiquaires de Londres qui déclarèrent que 
ces statuettes, représentant les dieux Lares des anciens Ciliciens, 
avaient dû être enfouies a l'époque où le christianisme se répan¬ 
dit dans le pays* 

Instruit des résultats obtenus par M, Barker, je visitai l'endroit 
ou il avait fouillé et où se trouvaient encore quelques débris 
d'antiques sans valeur* Huit jours après ma visite au Kusuk-Kolah 
doù je revins avec le désir d'y tenter de nouvelles découvertes, 
un jeune fellah que j'avais mis a la recherche des médailles me 
montra une petite tête d'un beau style et quelques lampes qu'il 
avait trouvées sur un point du Kusuk-Kolah , éloigné d'environ 
6 o mètres des fouilles faites par M. Barker. 

Je sondai immédiatement le terrain et bientôt j’acquis la cer¬ 
titude que la mine n’était pas épuisée : quelques heures de tra¬ 
vail eurent des résultats qui me payèrent largement de mes fati¬ 
gues, et une première caisse de fragments de terres cuites que 
j’envoyai au ministère de l’instruction publique’ fut le produit 
de mes premières fouilles* Pour les continuer je dus, après l’a¬ 
chat simulé du terrain, obtenir, du pacha de la province, l'auto¬ 
risation de le creuser. Celle formalité remplie, je parvins, aidé 
de VL Mazoillier, vice-consul de France a Tarsous, à surmonter 

’ Lapes a tut Pénates, or Oifrcio > etc, ; Londres, *853, <n-8V 
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les difficultés que ui’opposaîent les employés subalternes de lad* 
mîmstratîon de la douane. 

Enfin, dégagé de toute entrave, je réunis plusieurs ouvriers, 
et à parlir du mois de décembre jusqu’en avril, époque a laquelle 
je dus rentrer en France, mes travaux ne furent point interrom¬ 
pus, M, Mazoilîier ayant bien voulu les diriger pendant la durée 
de mes excursions en Cilicie. 

Huit caisses de terres cuites, parmi lesquelles se trouvaient des 
pièces entières, ont été extraites du KusukKolah et envoyées au 
ministère de l'instruction publique. Mon départ annoncé et mes 
fouilles abandonnées, le vice-consul d’Angleterre, d’accord avec 
M. Grégoire Alepson, voyageur arménien et, d’après ce qui m'a 
été dit, agent du musée Britannique, commença des fouilles à 
côté des trois puits que j’avais creusés. Mon départ ne me per¬ 
mit pas de suivre leurs travaux; mais je suis convaincu que, dis¬ 
posant de fonds suffisants, ifs trouveront des objets intéressants 
pour la science archéologique et la céramique. 

Là ou M. Barker croyait avoir trouvé une fabrique de poteries, 
circonstance qui t’a empêché de donner une plus grande exten¬ 
sion à ses fouilles, j’ai découvert une vaste nécropole; l’étude que 
j ai faite du terrain et de tous les objets que je suis parvenu à en 
extraire ne pouvait me laisser de doutes. Ces objets consistent en 
statuettes, déités funéraires et autres, empruntées, soit à la my¬ 
thologie grecque, soit au panthéon égyptien et asiatique; en nom 
breux fragments de briques liées entre elles par de la chaux 
mêlée de sable de mer, dans lequel se trouvent des coquillages ; 
en urnes cinéraires; en restes d’ossements humains à demi-cal- 
cinés; en vases à encens, fioles à parfums, agrafes en métal, 
lampes, et en beaucoup d’autres objets variés, parmi lesquels j’ai 
trouvé trois fragments de vases murrhins artificiels, qui prouvent 
que Tarse était la rivale de la Grèce pour l’industrie et les arts, 
comme elle pouvait l’être pour les sciences et les lettres. 

Les restes d’ossements humains, mêlés à tous ces objets, pa¬ 
raissent démontrer que le Kusuk-Kolah était bien une nécropole 
on les anciens avaient enfoui ces antiques avec leurs morts : 
fltalie et, dans ces. derniers temps, la Cyrénaïque, ont fourni 
des exemples de semblables enfouissements. 

À défaut d’inscriptions, ce nest que par des objets d’art et des 
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médailles qu’il est possible d’assigner un âge à la nécropole de 
Tarsous. 

Les médailles les plus anciennes que j’ai trouvées dans mes 
fouilles sont des pièces autonomes de Tarsous représentant, d’un 
côté, la tête tourrelée de la ville, et de l’autre la figure du monu¬ 
ment de Sardanapale dont il a été question dans la notice sur le 
Dunuk-Dasch. 

Les figurines les plus anciennes révèlent un art des premiers 
siècles avant l’ère chrétienne. 

Deux médailles impériales de Tarsous, avec les noms de Gor¬ 
dien ni et de Trajan Dèce, qui étaient renfermées dans un vase 
en terre rouge, cassé d’un côté, et qu’un coup de pioche acheva 
de briser, peuvent encore servir à indiquer, au moins approxima¬ 
tivement, l’époque de l’abandon de la nécropole, Trajan Dèce 
ayant régné au milieu du 111 e siècle après J. C. 

Enfin, j’ai trouvé sur des fragments de lampes et de poterie 
rouge quelques noms purement romains, tels que ceux des potiers 
K atos ( Caïus ), Furiiis, Strobius, etc. 

Il paraît évident que, lors de l’introduction du christianisme 
en Cilicie, la nécropole fut abandonnée; car je n’ai pas trouvé un 
seul objet qui révélât une intention chrétienne, si ce n’est le 
fragment d’une lampe, sur laquelle était figurée la colombe posée 
sur une branche d’olivier; mais on sait que ce symbole se voit sur 
beaucoup de monuments païéns d’une époque assez reculée. 

.Les conquérants qui se succédèrent dans le pays, qu’ils fussent 
romains, byzantins ou arméniens, ne profanèrent point les sé¬ 
pultures ; les musulmans seuls, excités par le fanatisme religieux 
et par la cupidité, dévastèrent le Kusuk-Kolah, ainsi que je l’ai 
dit, dans l’espoir d’y trouver des trésors qu’ils supposaient y avoir 
été déposés avec les morts. 

Cette nécropole reçut les derniers coups lorsque les musul¬ 
mans , pour restaurer le§ fortifications de Tarsous qu’avait élevées 
Haroun-afRaschid, firent creuser, à l’époque des croisades, une 
nouvelle ceinture de défense dans le voisinage du Kusuk-Kolah, 
ce qui nécessita, pour l’édification des tourS et des murs, des 
bouleversements de terrain qui eurent pour résultat la mutilation 
des terres cuites qui, jusque-là, avaient échappé aux mains des¬ 
tructives ^des conquérants. 
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Les événements qui se sont accomplis sur ce point de la ville 
expliquent suffisamment la destruction partielle des objets d'art 
que j'ai Recueillis au Kusuk-Kolah. 

Les statuettes entières, ou légèrement mutilées, que j’ai été 
assez heureux pour comprendre dans mes envois, étaient assez pro¬ 
fondément enfouies dans le sol pour échapper aux atteintes des 
musulmans; mais il n’en a pas été de même de celles rapprochées 
de la surface, qui, toutes, portent les traces des bouleversements 
qu’a subis la nécropole 1 . 

Des excavations d’une profondeur de trois à quatre mètres ont 
donné lieu à ces remarques qui m’autorisent à penser que si l’on 
creusait profondément sur divers points, et à quelque distance 
des anciennes fortifications de Tarsous, on pourrait espérer trou¬ 
ver, non-seulement des statuettes intactes , mais peut-être encore 
des tombeaux purs de toute profanation. 

La vaste nécropole du Kusuk-Kolah, attaquée seulement sur 
deux points restreints, et avec quelque succès, pourrait, ce me 
semble, habilement étudiée et fouillée, livrer à la science d’im¬ 
portantes découvertes, peut-être des monuments susceptibles 
d’éclaircir des points douteux de l’histoire, et révéler des faits 
dont les annales n’ont pas conservé le souvenir. 

Outre le Kusuk-Kolah et le Dunuk-Dasch, la ville de Tarsous 
possède encore les beaux restes d’un théâtre qui était d’une grande 
étendue, à en juger par l’hémicycle, qui est encore debout 2 , et 
dont on voit les ruines à l’est du Kusuk-Kolah, et les portes de 
Démir-Kapou et de Kandji-Kapou, jadis reliées aux fortifications 
de la cité, bâties par Hàroun-al-Rascliid et restaurées par le roi 
arménien Héthum I er . Tarsous renfermait encore des palais et 
des bains magnifiques ; j’ai trouvé en plusieurs endroits différents 
de la ville des restes de mosaïques qui rappellent le luxe des 
Romains mêlé à l’élégance des Grecs. 

J’ai pu recueillir, par suite de persévérantes recherches, tant 

1 Toutes les figurines en terre cuite et les fragments divers que M. V. Lan¬ 
glois a adressés à M. le Ministre de l’Instruction publique pendant le cours de 
sa mission, ont été donnés par S. E. au musée, des Antiques du Louvre, sur la 
demande qui lui en a été faite par M. le Directeur des musées impériaux. (Note 
de la rédaction des Archives.) 

* Kinneir a pris ce monument pour un gymnase. T. I, p. 199. 
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dans l’intérieur de la ville que sur les débris de monuments 
épars dans la plaine qui l’entoure, plusieurs inscriptions qui jus¬ 
qu’ici ont échappé à l’attention des voyageurs. La plus importante 
est celle que j’ai trouvée encastrée dans le mur extérieur du Yeni- 
Hammam (bain neuf), près de la mosquée dite l’incomparable 
(Olou-Djami). 

M. Philippe le Bas, à qui j’ai communiqué cette inscription, 
l’a jugée digne d’une étude sérieuse, et est parvenu à rétablir les 
lignes que le temps a détruites. Je la reproduis ici avec la resti¬ 
tution du savant académicien 1 : 

( Six lignes effacées. ) 

.ETEPO. 

ZEOY. 

...EYZEBOYZEYM.... 

10 AAEIANAPIANI. 

NHANTQN6INIA. 

TAPZOZHnPOTH. 

KAIKAAAIZTHM. 

TQN.r.EriAPXElQN .... 
i 5 IZAYPIAZAYKAONI.... 

OEZOMENHKAIENEOIKOI.... 
MONHTETEIMHMENHAHM.. 
OYPriAIZTEKAIKIAIAPXH ... 

EZT APXIKQNKAIEA 6 Y 0 EPOK. ; 
ao NOBOYAlQKAIETEPAIZnA.. 
ZIAIZKAIMEHZTAIZKAieiAI 
PETOIZAQPEAIZ 

Restitution de M. ie Bas : 

[ATA6H TYXH 
YnEPZQTHPIAZKAINEIKHZ 
KAIAIQNJOYAIAMONHZ 
AYTOKPATOPOZKAIZAPOZ 
5 9E0YZE0YHP0YYKÜN0Y 
6E0YANTQNEIN0YYI0Y 
TOYKYPIOYHM]ETEPO[YM.AYP.] 
ZEOY[HPOYAAEIANAP] 

OY] EYZEBOYZEY[TYXOYZZEB.] 


1 Inscript, de la Cilieie, pag. 23, n* 46 . 
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io AAEIANAPIANH[ZEOYHPIA] 
NHANTQNEINIfANHAAPIANH] 
TAPZOZHTTP[n]TH[KIAIKIAZ] 
KAIKAAAIZTHM[HTPOTTOAIZ] 
TQN.r.ETTAPXEIÛN[KAPIAZ] 
i5 IZAYPIAZAYKAONI[AZ KA] 
0HZOMENHKAIENT[E]I[X]O[Y] 
MONHTETEIMHNENHAHM[l] 
OYPriAIZTEKAIKIAIAPX[EIAIZ] 
[TQ]TAPXIKQ[TE]KAIEAEY0EPQK[OI] 

20 NOBOYAIQKAIETEPAIZ TTA[EI] 

Z[T]AIZ KAI METIZTAIZ KAlEïAI 
PETOIZAQPEAIZ 

TRANSCRIPTION. 

kyaOrj t vyYf. ïirêp <tùùt rjplas xai velxrjs xai aicoviov hiapovYjs Aùroxpâ- 
t opos lLaltrapos, &eov 'Zeovrjpov viwvov ,&eov kvrtovelvov viov, t ovxvplov 
rffierépov Mâpxov A vpï/Xlov Ssovtfpov kXe&vhpov Ev<reÇovs Evtv/ovs 
2 e 6 a<x 7 oû kXeÇavhpiavij , 'Zeovrjptavij, Avrooreiviavif, khptavif, T âpoos, ^ 
TBpd)rrj K tXtxias xai xaXXlahfj prjTpàitoXiç t&v y èirap/eiœv K aplas l<rav- 
plas A vxaovias xaôeZopévrj xai èvrei/ovpiévr} pôvrj reTeiprjpévr; àtjfuovp- 
ylais ts xai xiXtap^eiais tü t * àpyixtp ts xai èXsvdépu xotvoGovXlœ xai 
érépats TsXslt/ïais xai peylaflais xai èÇaipérais heopetas. ' 

TRADUCTION. 

«A la fortune propice! Pour le salut, la victoire, le maintien éternel de l'em¬ 
pereur César, petit-fils du dieu Sévère, fils du dieu Antonin, notre maître Marc- 
Aurèle, Sévère-Alexandre, pieux, heureux, auguste, l’Alexandrinienne, la Sévé- 
rienne, i’Antoninienne, l’Adrienne, Tarse, première ville de la Cilicie et très- 
belle métropole des trois provinces Carie, Isaurie, Lycaonie, solidement assise 
et bien'fortifiée, et seule honorée de droits politiques et de fréquentes ciliciar- 
chies et d’un conseil général statuant souverainement et libre, ainsi que de beau¬ 
coup d’autres faveurs très-grandes et hors ligne. » 

Une autre inscription, que j’ai trouvée aussi à Tarsous, m'a 
paru digne d’un grand intérêt; c’est l’épitaphe bilingue d’un cen¬ 
turion de la 5 e légion macédonienne : 

IVLIOSEVERO > LEG 
VMAC6DDVLCISSIM0 
MARITO 

IVLIAHERMIONEYTALE 
5 MATRONAMEMORIAE 
CAVZA. 


3 



I0YAICÜC6YHPCÜ f AE[r 

nEMIITHCMAKEA 

M APITCüNr AYKYT AT[(0]CYNBI(i) 

10 IOYAIA6PMIONHITAAHMATP(i)NA 
MNIMHS[XAPIN] 

Julio Severo [centurioni] leg[ionis] || quintæ Macedjonjcæ], dulcissimo || ma - 
rito || ; Julia Hermione Ytale || matrona memoriæ eau [s]a. » 

iovXlûj Se[o]v^pw f \ey[eâwoç] 11 'tsép.T^lrji M.axel[ov(xrjç] 11 M apn&v (?) 
yXvxvTârù) <rv(i€fû) || 1 ovXia Éppuôvrj fraAr) pLarpcbvcL || pvrjprjs \x^9 lv ]*• 

« A Julius Severus centurion de la 5 * légion macédonienne, mari bien-aimé ; 
dame Julia Hermionè Ytalé, a élevé ce monument à sa mémoire. » 

Tarsous possède aussi de remarquables édifices des époques 
arménienne et musulmane. 

L’église arménienne dissidente qui aurait été bâtie par saint 
Paul, suivant une tradition, mais qui ne remonte effectivement 
qu’au ix e ou x e siècle, est placée sous le vocable de la Vierge. On 
voit encastrées dans ses murs plusieurs inscriptions intéressantes, 
en ce qu’elles signalent des faits dont l’histoire ne dit rien 2 . 

Je vais donner ici le texte et la traduction de ces inscriptions. 

i° Sur le mur extérieur de l’église : 

+ b th"*- 1 <*"5 * 

. ft<£ • m W* k 9 

UMU U£UipftUU^U Quupu 

nüfi A£rn.tutlp. flu/tp* 

«L’an 677 de l’ère arménienne ( 1228) les remparts de Tarsous ont été renou¬ 
velés par la main d’Héthum, roi des Arméniens. • 


1 Le sigle f , qui est la traduction du sigle latin Jt, signifie èxaroprdpy^. 
L’élément essentiel du sigle f est le P, qui représente, comme on le sait, le 
nombre 100. M. Franz s’est donc trompé en traduisant le sigle en question par 
yjhâpxqs aux n°* 4532 et suiv. du Corpus insc. grœcarum . La partie latine de 
l’inscription bilingue copiée par M. Victor Langlois ne peut laisser d’incertitude 
à cet égard. Quant au mot MapnSv, le traducteur grec ne comprenant pas le 
mot latin marito, aura sans doute cru y voir le génitif pluriel d’un ethnique. 
( Note communiquée par M. Pb. le Bas, membre de l’institut.) 

* Revue archéologique, io* année, i 854 . — Note sur trois inscriptions armé¬ 
niennes de l'église de la Vierge, à Tarsous. 
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2 ° Pierre tombale encastrée dans le mur intérieur de l’église : 




w» 

n 

+ 


1| LU (‘il) rfbtrg (u/*_) 
Uip.pWJUlI^ 

unupp *ü}ufüu 

t P'L 


l 


DS Hh 
Wb 
D 
+ 

puupfrfuuiuu Çntpnjü 

mf^p umtrifi 

ufhnufj np iftnfufrgutL. 

fi ^ipftutnnu trm uyn l^fruShu 


uirtv • 


f SAINT-ÉTIENNE. *f 

«Cette sainte croix royale a été élevée Étienne, qui est mort en Christ après 
dans Tannée arménienne 711 (12 53) cette vie. 
pour l’intercesseur de notre âme, à « Amen ! » 


3 ° Inscription monostique d’une pierre tombale encastrée .sur 
la porte latérale de l’église : 

Cette inscription est en vers de cinq pieds; au centre, une 
croix fleurie, et un peu au-dessus un écu bandé. 


âftuuü uSh^uuft uftpnj j±njffü 
f\oArq. ft l^nL-uh^ um.fr p JtupJffb , 
J^quâ^uibuiu^t J^uuincjuiSruiirlbf^b 

fd' nr L £j[j lju * ü g ujt b u cp 
5 fl/* A. £ Lulttpfrun. . ft Jhèr (&nt-ffü 

Q1| 

QnptJ-unT tptujpbu jui^jfuuipÇ t^pt^ffü 
Quipry tpjuM iftuin_uti_ m p L ^njffü' 


«Par votre amour infini, Verbe de Dieu qui avez pris le corps delà Vierge, 
par l’intercession de la sainte Vierge, pardonnez les péchés d’Alexis, qui est mort 
dans la grande date 765; quand vous reviendrez pour votre second avènement, 
ressuscitez-le avec votre gloire ! Amen ! » 

/ 

L’année 765 de l’ère arménienne correspond à l’année 1317, 
époque à laquelle régnait le Thakavor Ochin. 

4 ° Inscription de onze lignes en vers rimés, servant d’autel 
dans la même église : 


3 . 
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^ l|iiriÆvL^ müJiuÇ putpkpuipfiL • 

(If k ^UÊmAutf» Çufhmupg q.njfh- 

0»w 4 ‘>cv“ l -r u, p*“jF u U'-2# i ' 

S t e a “ r F P ““tire A“U"s v u pJp‘’ 

5 6 utg tjutJpngu utju ui^utt^.pli 

^y^ngniJUg npji utuui mmpuutmutüpit » 

u i/ u •*J( ta 3F t ' 

Py p-mgjMiqutpt/pit 1| nuuiu/üqpü 

flf *Uuu uifipk Jbb~ q.qk^pù 
1 O f}{* r \^kqjtjb^nup tuünub 

J^juuupuakguiü j> uiüfit-j» unppU 

y-pun-ffïi Çiupfn-p tjuipunulj ni_ppb (Qlj t 

U/. 7 - n/i^ ft uu» uiupuuutnuubpL 

IpuS JuupSknj iujaan-jL *üuyfib, 

1 5 §un^ifin(uu0pl?b iSkp nqnpjpb , 

l^r^^iviuiAff. q-putfutnpü* uMtRflt i 

«Par la volonté da Tout-Puissant immortel, qui est la cause de tout être, le 
saint et vaillant roi Ochin, par la force de Dieu, roi des Arméniens, éleva ce 
château redoutable pour ceux qui s'y réfugieront; le fondateur de ce château, 
Constantin, issu de race royale, qui gouverne la grande forteresse de Térenkhar, 
l’a complété par ses efforts en 768 (i 32 o). Que ceux qui s’y réfugieront, ou qui 
le regarderont avec des yeux corporels, Dieu leur fasse la grâce d’être partici¬ 
pants du paradis d’Éden. Amen!» 

Cette inscription est une preuve que le château dont elle ne 
donne pas lë nom fut achevé sous le règne de Léon V. On ignore 
où était situé le château de Térenkhar (Pierre de médecine ), et à 
quelle époque l’inscription ci-dessus fut transférée dans l’église ar¬ 
ménienne de Tarsous. 

5° Inscription en deux lignes au repoussé, sur l’encadrement 
du portrait de la Vieige, dans l’église arménienne de Tarsous : 

Qtup&uifku*upjum ut^jufibn/ iqunn^kp^iu 

npippuuiTp-^ d-nqnifpipk^uuU^ . 

*f> tpnL.nit Qutputiüf up. tjûh- utVbfi kl^lrqirgunjli 

YW-ÏÏ-. 

« Ces images, couvertes d’argent, [furent faites] par le mérite du peuple. 

pour la porte [de l’église] de Sainte-Vierge, à Tarsous, l’an 600.» 

La mosquée de Kiliseh-Djami (église-mosquée) est d’une épo¬ 
que plus récente. Une inscription, que j’ai lue sur une porte in- 





* que la construction de ce monument est 
i (i3o 7-i32o). 

mosquée lors de la conquête mu- 



mhi £ ut C r b ut P n 3 

ÏCj 

ut e^[ u ü) ^i u U n 3 

Uumjü if-npb-ng t 

t les justes et l’habitation céleste : 
iens, toi qui pardonne les fautes !» 


t d’Olou-Djami, est l’œuvre du fils 
le premier Turkoman conquérant 
icore la construction de bains pu- 
ne la mosquée, dans le x* siècle de 

O cotte mosquée d’Olou-Djami fut élevée sur 
i < de Tarsous que Willebrand décrit 
K En effet, l’Olou-Djami se trouve au centre 
#ti cet endroit que le chanoine d’Oldembouqj 
5l mi (Pierre et de Sainte-Sophie. Au xni* siècle,. 
I ilnus toute sa splendeur : multum omata, tota 
1 o l'ut dans son enceinte, au dire du même narra- 
m Léon I" reçut la couronne des mains de Conrad, 
de Mayence et ambassadeur de l’empereur d’Aile- 

nu de Tarsous, sur lequel Tancrède planta son dra¬ 
pas complètement détruit; on voit encore les mu- 
les tours de sa double enceinte. 

i voisinage de Tarsous, au nord, et sur la rive gauche 
nus, sont les restes d’un aqueduc qui amenait dans cette 
les eaux dune montagne voisine. 

A i ois heures de Tarsous, dans la montagne et au sud-est, se 
la grotte dite des Sept-Dormants, visitée par Paul Lucas, 
sous le règne de Louis XIV \ et dans laquelle, suivant de vieilles 

1 \p. L. Allât., p. i36, l3 7 . 

Voyage en Grève et en Asie Mineur?, t. II. L’auteur y raconte fort longuement 
La légende qui a cour» encore aujourd’hui parmi les chrétiens et les musulmans 
de la Caram&nie, qui viennent accomplir, à un certain jour de l’année, un pèle¬ 
rinage à la grotte des Sept-Dormants. 
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traditions, qui ne peuvent trouver place ici, sept frères seraient 
restés endormis pendant plusieurs siècles. 

manaz. (Saint-Manassès.) 

Manaz est un village à cinq heures au nord de Tarsous, dans 
les montagnes. On y remarque les ruines de deux églises grecques 
dont la construction annonce une époque de décadence ; c’est un 
mélange hybride d’art byzantin, n’ayant rien emprunfé au go¬ 
thique, et qui pourrait bien dater du vui® ou ix e siècle. Il est vrai¬ 
semblable qu’elles appartenaient à un couvent sous le vocable 
de saint Manassès ou Minassa, dont le nom se retrouve altéré 
dans celui de Manaz. Autour de ces églises sont des débris de 
sarcophages sans inscription. 

nemrogn. (Lampron.) 

Nemroun est le nom moderne de Lampron, patrie de saint 
Nersès; c’est une résidence d’été ou layla . Le château, situé sur 
un rocher, est entouré d’habitations construites de distance en 
distance. Il a dés formes gigantesques, de larges escaliers taillés 
dans le roc, et des portes d’une grande élévation, ce qui fit çroire 
à Paul Lucas, que cette forteresse, ainsi que le disent les légendes 
turques, avait été construite par des géants 

portes de cilicie. ( Kulek-Boghaz.) 

Le Boghaz est un défilé entre deux rochers à pic que les an¬ 
ciens considéraient comme les portes de la Cilicie. Les Romains, 
afin de pratiquer une route sur ce point, y firent de grands tra¬ 
vaux sous le règne d’Hadrien, ainsi que l’indique une inscription 
très-endommagée que j’ai copiée en cet endroit 2 , mais dont il 
reste encore quelques parties. 

Un château d’une grande étendue couronne l’une des cimes du 
Boghaz ; il est byzantin, et prouve que les divers peuples qui oc¬ 
cupèrent cette partie de l’Asie Mineure attachèrent une égale im¬ 
portance stratégique aux portes de la Cilicie. 

Ibrahim-Pacha, dans le but de se rendre maître de la route 
de Tarsous et d’Adana, fit élever au Kulek Boghaz des fortifica- 

1 Cf. Paul Lucas, Voyage en Asie Mineure, loc. cit. 

* Cf. Athenæum français, 3 * année, n° 8.—- Inscr. de la Cilicie, p. 3 s, n• 79. 



tions qui marquaient la limite des possessions conquises par le» 
armées égyptiennes. 

podandds. (Bosanti.) 1 . 

Bosanti est au nord et à sept heures du Kulek-Boghaz, au mi¬ 
lieu des montagnes; on rencontre dans cette direction des cara¬ 
vanes qui vont de Césarée à Tarsous. 

Une heure avant d’arriver à Bosanti, on aperçoit, sur le sommet 
d’une montagne élevée, un vaste château construit en marbre noir 
et encore bien conservé; l’accès en est difficile, notamment à 
l’est. A l’ouest, et à quelque distance de cette construction, est un 
rocher sur lequel on remarque une grande quantité de petites 
croix que durent'y tracer les croisés. Ce*château, situé à proxi¬ 
mité du khan de Bosanti, étant le seul qui existe dans les envi¬ 
rons, doit être le Podandus ou Bodentrou des historiens des croi¬ 
sades. Le nom actuel Bosanti a, du reste, une grande analogie- 
avec Podandus. A une heure de là est Ak-Koupri (pont Blanc) qui 
limite les deux pachaliks d’Adana et d’Iconium (Konieh). 

mopsucrène. (Mezarikolou-Khan.) 

Dans la direction du Kulek-Boghaz à Tarsous ést le khan de 
Mézarikolou; c’est en cet endroit que les géographes placent 
Mopsucrène, où mourut l’empereur Constance H, marchant contre 
Julien l’Apostat. On ne remarque pas sur ce point de débris d’édi¬ 
fices ; mais, sur un assez grand espace, le sol est jonché de frag¬ 
ments de poteries, de briques, et il est vraisemblable que là se 
trouvait bien Mopsucrène, simple bourgade, qui ne dut sa célé¬ 
brité qu’à la présence d’un empereur qui y mourut. 

En continuant sa marche vers le sud^ on arrive à un endroit 
où la route est creusée dans le roc. Une inscription latine dé¬ 
montre que c’est sous le règne de l’un des Antonins, que cette 
voie fut pratiquée par les Romains 2 . 

Plus loin et dans la même direction, cette même voie a une 
largeur d’environ 3 m ,5o; elle est dans un bon état de conservation.. 
En suivant ses traces l’espace d’une demi-heure, on passe sous 
une porte monumentale élevée sur le haut d’une montagne, près 

1 Athenœum, 3 e année, n° 8. 

7 Inscr. de la Cilicie, p. 3 1, n* 77. 
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le village de Beïramlu. Cette porte, de construction romaine, ne 
porte pas d’inscription ; elle est à trois heures et demie de Tar- 
sous et bien conservée. 

ADANA. 

Adana, chef-lieu du pachalik de ce nom, est une ancienne ville 
qui portait le nom d'Hadriana sous les Romains ; on y voit peu 
de monuments antiques. 

Le pont sur lequel on passe le Sarus est de construction ro¬ 
maine; il a été restauré il y a peu d’années. 

J’ai trouvé à Adana trois inscriptions grecques, dont l’une, 
gravée sur une dalle de marbre blanc servant d’autel dans l’église 
grecque, a été publiée par Paul Lucas, et reproduite ensuite par 
M. Bœckh l . 

ONTCÜCCHCAPETHCAYIENTIEKAITOAEOAYMA 
A€IMACOAinOTAM0YXEIM€PIOICIAPOMOIC 
APPHKTONKPHniAACIAHPOA€TOICIOEM6IAOIC 
(ONYneYPeiHNHIETANYCCACOAON 
5 HNnoAAoïKAinpozeeNAneipemciNoo^io 
KYANAI(üNP6IOPCüNT6Y5ANA<t>AYPOT6PHN 
COIAYTTEPAŸlACi)NAICüNIOC6PPIZCüTAI 
KAinOTAMOCTTAHOCünPHYTEPOCTeieoei 
AYTOCTHNAirE<t>YPANANACXOM€NOCT6A6CACO 
10 HrSMONOCmeOOTOYAIACHMOTAOE 

0<DPACEKAIMeT0niCC0eN6X0IKAe0CIC0NeK6IN0IC 

oiNeiAOYnpoxoAczeYiANAneipeciûYc 

Ôvtcos (TYjs àperYjs, AvÇéime, xai r63e &avpa 
lelpaoBai urorapov %etfxep(ot<rt &p6poi[ç ] 
àfiprjxlov xpyirîàa aiàypoiéroKTi &e(xetXoiç . 
ûùv faep evpelrjv èÇeT&vwGaas ôàôv, 

5 ÿv ta roXXol xai 'apôeOev àvetpelyGi vàoio 
Kv&va Icov peldpœv revÇav àpavporéprjv. 

Soi V virép A\ptàwv aicovios èppfêcorat 

xai 'morapds tat TSprjfaepoç t e[X]édst 
atiràs T^vS[e] yéÇvpav dvaa^àpevos t e\é<T[a]crO[ai\ 

1 0 rtyepàvos tar[e](0o[ f] toô ltaoyjpLOTàTo[v], 

typa <re xai per&jrurâev éyoi xXéos foov èxelvotç, 
ot N elXov t vpoxpàç ÇevSav àitetpeaiovs. 


1 Corp. inscr. grœc. n° 444o. 
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' t C'est vraiment un miracle de ton génie, Auxentius! d'avoir construit pour 
une rivière aux flots impétueux un lit indestructible, aux fondements d'airain, 
par-dessus lesquels tu lui as frayé un large canal que d’autres avant toi avaient 
rendu, par leur impéritie, le plus chétif des embranchements du Cydnus. Mais 
enfin le voilà (grâce à toi) établi pour toujours sur des arcades [solides] et de¬ 
venu la plus paisible des rivières. Tu as eu la constance de terminer toi-méme 
cet aqueduc, par ordre du plus illustre des princes ; aussi, dans l'avenir, obtien- 
dras-tu une gloire pareille à celle de ceux qui muselèrent les innombrables 
bouches du Nil. » 

L’aqueduc dont il est fait mention dans cette inscription mé¬ 
trique existait encore à Adana au siècle dernier. Paul Lucas en 
parle dans son voyage en Asie Mineure. Mais aujourd’hui ce mo¬ 
nument a entièrement disparu, et personne n’a même pu m’en 
indiquer l’emplacement. Il est curieux de voir le nom de Cydnus 
appliqué ici à la rivière d’Adana, éloignée de huit heures de 
marche de Tarsous ; c’est au surplus ce qui explique la confusion 
de ces deux fleuves dans l’antiquité et le moyen âge, confusion 
que le savant voyageur russe M. de Tchihatcheff a fort bien dé¬ 
montrée dans le chapitre VI de sa Description physique de VAsie 
Mineure. 

Adana était, au temps des croisades, une ville fortifiée et bien 
approvisionnée : ürbs munita turribus, populis capax, armis re - 
ferla l . » 

Le seul monument qui reste de cette époque est le château 
byzantin qui défend l’entrée du pont ; on y voit encore quelques 
tours ruinées et les murailles de l’enceinte dans laquelle des habi¬ 
tations ont été construites. 

L’une des mosquées, l’Olou-Djami, est l’œuvre du fils de cet 
Al-Rahmadan-Oglou dont j’ai parlé, et qui établit sa domination 
en Ciliéie, au xv® siècle de notre ère; on lui doit beaucoup d’autres 
édifices qui témoignent de la puissance des conquérants turko- 
mans à cette époque de leur histoire. 

SIS. 

Cette ville, dont le site répond à celui de l’antique Flaviopolis 2 , 
est l’ancienne capitale du royaume d*Annénie au moyen âge; elle 
fut rebâtie et embellie par Léon II en 1186 3 , et est le siège d’un pa- 

1 Radulf. Gadom. Histoire de Tancrhde, ch. xlii. 

* Itin. d'Antonin et le Synecd. d’Hiéroclès ; cf. Itin. anc. par Forlia d’Urban. 

s Tchamilch, Hist. d'Arménie, t. III, p. 1 5 a. 
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triarche qui prend le titre de catholicos de la nation arménienne. 
C’est à Roum-kalah que résidaient les catholicos avant Tan 1294, 
époque à laquelle cette ville ayant été conquise par les Égyptiens, 
le siège patriarchal fut transféré à Sis. 

De bonnes murailles, aujourd’hui ruinées, entouraient Sis. Un 
château fort, construit sur le roc à pic qui la domine, est l’œuvre 
du Thakavor Héthum, ce que démontre un fragment d’inscrip¬ 
tion arménienne que j’ai lu dans l’intérieur de la grande tour. 

I* PnL.iuI[ufüfiu Çuyutj . 

. 4 b “U . uJifauni-Ç (?) 

. 4 b 

• En Tannée des Arméniens. 

.le pays (?) 

.sous le roi Héthum. » 

Le palais des Roupéniens était connu sous le nom de Tarbas; 
il n’en reste que quelques débris, le patriarche Gyragos en ayant 
fait abattre les murailles afin d’en employer les matériaux dans 
l’édification du nouveau patriarchat, qui date des premières années 
de ce siècle. 

L’ancien patriarchat fut construit en 1734 par le catholicos 
Lucas. On voit dans la cour les tombeaux des patriarches qui se 
sont succédé depuis Lucas. Ce sont : Jean, Mikaël et Théodore. 

Deux églises, celles de Saint-Serge et de la Vierge, sont de 
l’époque roupénienne; elles ont été restaurées par les patriarches. 

L’église Sainte-Sophie, bâtie par Héthum, près du Tarbas 
est, sauf deux tours, complètement détruite, et mêle aujourd’hui 
ses ruines à celles de cet ancien palais. 

Le patriarchat fondé par Gyragos conserve dans le trésor de 
son église, et renfermées dans une châsse d’argent, les dextres de 
saint Grégoire l’IHuminateur, du pape saint Sylvestre, de saint 
Nicolas, évêque de Smyrne et la main de l’ermite Barsame. 

La bibliothèque ne contient que des manuscrits modernes dont 
j’ai fait le catalogue, ce qui me fait supposer que les anciens ont 
été détruits, perdus ou, peut-être vendus pour satisfaire aux exi¬ 
gences des beys turkomans de la tribu de Kussan-Oglou, qui ran¬ 
çonnent annuellement le monastère situé aux confins du Taurus. 










anazarbe. (Aïnvarza.) 


Anazarbe, patrie de Dioscoride, est située à une demi-journée 
de marche de Sis, au sud. Cette ville avait une grande impor¬ 
tance sous la domination romaine, et devint la capitale de la 
deuxième Cilicie sous Théodose II. Justin la rebâtit après un trem¬ 
blement de terre et changea son nom en celui de Justinopolis, 
qu’on trouve dans les Annales ecclésiastiques. 

Le monument le plus remarquable d’Anazarbe est un arc de 
triomphe composé d’une grande arcade et de deux portes latérales 
ayant en retour deux autres portes formées par un simple mur. 
Les colonnes de granit sont tombées au pied de l’édifice. L’en¬ 
tablement forme l’archivolte du grand arc, contrairement aux 
règles généralement observées dans les constructions identiques 
de l’antiquité. Les chapiteaux sont corinthiens et assez bien 
travaillés. 

On aperçoit encore à Anazarbe les traces d’un théâtre dont les 
gradins ont été creusés dans le flanc du rocher. 

Le stade est assez bien indiqué par le roc qui forme une por¬ 
tion du cercle, et l’épine est apparente sur toute sa longueur. 

La montagne ou plutôt le rocher qui domine les ruines de la 
ville, du cirque et du théâtre, est garni de sarcophages taillés 
dans le roc, et dont quelques-uns portent des inscriptions. 

Au centçe de la cité antique est une église ruinée du xii® siècle. 

Deux aqueducs partant des montagnes du Taurus, abou¬ 
tissaient à la cité, près des murailles de laquelle on voit encore 
trente-deux arches de ces gigantesques monuments, qui avaient 
plus de 12 kilomètres de longueur. 

Une double enceinte flanquée de bastions défendait la ville à 
l’ouest, et était appuyée à une montagne isolée dans la plaine. 

Un château arménien couronnait le rocher qui dominait Ana¬ 
zarbe, située à sa base. On voit dans son enceinte des églises, des 
casernes, des magasins et autres constructions. Sur l’une des 
églises sont tracés les noms des princes d’Arménie de la maison 
de Roupène, écrits en caractères arméniens enchevêtrés, hauts de 
21 centimètres; malheureusement cette église tend à sa ruine, et 
la dégradation de quelques-unes des pierres a causé des lacunes 
dans l’inscription qui forme ce canon royal. Au-dessus de la porte 
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sud, on lit le mot EO Xàysos. — Voici ce que j’ai pu tirer de cette 
inscription : 


(Côté ouest, vers la fin de la ligne.) 

1 4* QliUUtiU^UUi ^ ibk 1 ** 

(Côté sud.) 

2 du utdlrüuiunupp érppnpr^nufl{IruiL ) . . . utqqiru fllrnpjnpnu g.nput nu npg.fr 

Ipnu (uv ufügüfr ) npgt-{nj ) n.nupJrU^ . . .tu . . . fe fjfr gfrr^lrg^êrgfru . 

gfrlr .^. qut . ut g . .... ng .. . l^truuuh» 

(Côté est.) 

3 ifrpipni-frltruhi npgng frdhg A. t ^um?|u>^) irbnqutg frdhg II fr IfkgnL-flfrihi 
uppjtg. . . ( pjutpk ^futuL-u ULph-uiJp . . .fl 

(Côté nord.) 

4 ... IruaL. • , . lrufrphj> . . .... fr^jfrP . . . ut . u»uiutqutg 

(Côté ouest, commencement de la ligne.) 

5 jfrjUMunul^ 4* UUJ •**t-j fli uppfr finpnu npgfr l^nuutuhtgfit utp jutpd-uSlautLnp 
juiquiufrln Airp fr _ppftumnujfrunt-u uit^p dbp • utd^ü t 

i ra ligne. — t Ceci est une mémoire. 

2* ligne. — La très-sainte Trinité; Théodore, fils de Constantin, fils de 
Roupène. 

3 1 ligne. — Pour le salut de mes enfants ; pour la mémoire de mes parents 

et pour la vie de mes enfants.par V intercession. 

4* ligne. —... 

5* ligne. — Ceci est une mémoire d’Ochin , fils de Théodore, fils de Cons¬ 
tantin; .dans vos dignes prières en Jésus-Christ, Notre- 

Seigneur. Amen ! » 

Cette inscription très-intéressante est malheureusement mutilée. 
Cependant, par les fragments qui restent encore et qu’on peut 
expliquer, on voit qu’elle relate la généalogie des premiers Ichrans 
d’Arménie. 

2* ligne. — Théodore, fils de Constantin, fils de Roupène. 

Théodore ou Thoros-fut le troisième successeur de Roupène, 
qui, à la mort de Kakig II, dernier roi Pacradouni, fonda en 
Cilicie une principauté arménienne, qu’il gouverna de 1080 à 
1095. Son fils, Constantin I er , lui succéda, et mourut en 1099, 
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époque à laquelle Thoros I er hérita de la principauté, qu’il gou¬ 
verna jusque vers 11 23 . 

5 e ligne. — Ochin, fils de Théodore, fils de Constantin, etc. 

Cet Ochin était sans doute un frère de Léon I er , qui succéda à 
son père Thoros I er dont nous venons de parler. 

II est probable que les princes de la petite Arménie qui possé¬ 
dèrent Anazarbe, dès l’origine de la conquête, furent inhumés 
dans la chapelle du château fort situé sur le rocher à pic qui 
domine la ville; car les princes successeurs immédiats de Rou- 
pène I* r , qui sont mentionnés dans cette inscription, n’avaient pas 
encore de capitale. Sis ne fut érigée en capitale que sous le Tha- 
kavor Léon II, roi de la petile Arménie, qui l’embellit et la for¬ 
tifia. Tarse leur était sans cesse disputée par les Grecs; or il est 
probable qu’ils avoieqt choisi pour lieu de leur sépulture le 
château d’Anazarbe, qui était une des citadelles les mieux forti¬ 
fiées du pays, dans une belle situation entre le Taurus et la 
plaine, et pouvant résister aux attaques incessantes des musul¬ 
mans, puisque ce ne fut que sous Léon VI de Lusignan, le der¬ 
nier roi du pays, que la ville et le château d’Anazarbe furent 
enlevés aux Arméniens par les Egyptiens. L’un des Thakavors 
d’Arménie fit sans doute graver cette inscription qu’on pourrait 
appeler un canon royal, et restaurer l’église, qu’il orna de pein¬ 
tures à fresque dont on voit encore quelques traces sur la mu¬ 
raille intérieure, pour honorer la mémoire de ses ancêtres, pre¬ 
miers conquérants du pays. J’ai visité l’intérieur de ce petit 
édifice, et j’ai vu qu’il existait autrefois un caveau aujourd’hui 
comblé, car les dalles (jui le couvraient ont été enlevées pour en 
faciliter l’entrée. Les égyptiens qui prirent Anazarbe violèrent 
cette sépulture princière et bouleversèrent les tombes des pre¬ 
miers Roupéniens, pour chercher des trésors qu’ils croyaient 
avoir été cachés avec les morts. Aujourd’hui la toiture ,de l’église 
s’est écroulée et a entraîné dans sa chute des parties de l’ins¬ 
cription que je viens de publier. Cet affaissement de la toiture a 
eu lieu depuis peu de temps. Lorsque le Père Indjidji écrivait 
sa géographie (Ven. 1806, in-8°; en arm.), il semblait dire que 
cette inscription était en bon état, et qu’on y lisait les noms de 
plusieurs princes arméniens. 

On voit encore une autre inscription arménienne dans un en* 
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cadrement, sur le côté sud de la grande tour du château armé 
nien d’Anazarbe. 

+ 3^# fl L JU r F m e+è . 


.. . n-nt-pJrb .... fjrunüfi nptpjtlt . . . 

. tin put trqjniypü putpirufut^ utlt n tilt ftp . 

5 ( utnp J nu [jrptujp. Ilu II ut qui ut fùtui^nL^h'uiJpit . 

. plppuML.np tnt^pni-fd-. .... . u^. . . 

. jp ptuqut.puitj utlt ut tjutp g ut Atrh^pftutj ju ut ut ut . 

. utjtqutupunpu . ut y fuutp^fru . 

. ^ffü£ru*fj qupupjtuttpt^ ut u ut ut ut brut g ututp 


IO 


L’an 636 de l'ère arménienne. 

Roupène, fils de Léon. 

son frère, le pieux, avait. 

5. près le mont Taurus, son noble séjour. 

terrestre pouvoir.. . commencé par Ochin. .. 

des places d’Anazarbe, Djenkia, Hada. 

.de ce pays... 

il a bâti ce mur.il a établi. 

.. 

L’an 636 correspond à l’année 1188 de l’ère chrétienne. 

Roupène II, fils de Léon I er qui est cité à la troisième ligne de 
cette inscription, fut prince d’Arménie de l’an 1174 à l’an 1181, 
Il avait succédé à son père Mlek, et mourut dans un monastère. 
Ce fut le dernier ichran de la Cilicie, car après lui la principauté 
fut érigée en royaume sous Léon H. 

Il est probable que le prince Ochin, dont le nom est mentionné 
à la sixième ligne de l’inscription, est celui qui, après avoir aban¬ 
donné en 1072 la province d’Artsakh, vint s’établir en Cilicie et 
posséda depuis la forteresse de Lampron, à deux journées $u 
nord-ouest de Tarse. 

On lit trois noms de villes ou de forteresses à la septième 
ligne; ce sont d’abord Anazarbe, puis Djenkia, localité sur la¬ 
quelle je n’ai aucun renseignement. Vient ensuite un nom de lieu, 
malheureusement incomplet, et qu’on lit Hada. . . Je suppose 
qu’il était question de la ville d’Adana ou bien d’Adamodana, châ¬ 
teau fort près d’Anazarbe et qui fut donné par le thakavor Léon II 
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aux hospitaliers. Willebrand, qui mentionne ce château dans son 
itinéraire 1 , (lit qu’il était situé à deux milles d’Anazarbe. 

BOUTE D’ANAZARBE À MOPSUESTE. 

Tumlo-Kalah et Ilan Kalah (Scheïk-Méran) sont des châteaux 
arméniens construits sur des hauteurs entre Anazarbe et Mop- 
sueste ; aucune inscription ne s’y remarque ; ils servent de refuge 
à des bandes armées qui, du sommet des tours, découvrent la 
plaine et suivent la marche des voyageurs, qu’ils attaquent pour 
les piller. Ces deux forteresses sont les châteaux d’Adamodana et 
de Canamella dont Willebrand 2 indique la position dans son iti¬ 
néraire. 

Avant d’arriver à Mopsueste on suit pendant quelque temps 
une route romaine bordée des deux côtés par des caveaux cou¬ 
verts d’énormes pierres; c’était la nécropole de Mopsueste, la 
Missis actuelle. En visitant cette nécropole, je. trouvai au bord du 
chemin, sur une borne milliaire, l’inscription suivante : 

IMPCAESDIVI[SEPTIMISEVER]IPII 
NEPOTEDIVIANTONINIMA[GNI 
PIIFILI0MARC0AVRELI0SEVER[0 
ALEXANDROPIOFELIÇIAVGPON 
5 TIFICEMAXIMOTPIBVNICIAEPOT[E 
STATISIIPROCONS.P.P.VIAM 
PO[N]T ESAPV11VSQV E A[D A 

DRIANAXINPIDROMI. 

XXXXIIII 

MOPSUESTE. (Missis.) 

Suivant les géographes turcs, Missis, qui n’est effectivement 
qu’une chétive et misérable bourgade, serait une ville importante. 
Elle est bâtie sur une colline dont la base est baignée par le 
Pyrame (Djihan-Tschai) et peuplée d’environ cent cinquante fa¬ 
milles , tant arméniennes que musulmanes. 

On voit à Missis les restes d’un château. Un pont jeté sur le 
Pyrame est menacé d’écroulement; à en juger par les décombres 
qui bordent cette rivière, Missis a dû posséder de beaux édifices; 


1 Leonis Àllatii Stîpfcf. Itiner. de Willebrand d’Oldembg, p. i4o. 
* Ap. Léo. Allât. Stfpfuxra, p. 1 36. 




mais il n’en reste que des vestiges et quelques fragments de mo¬ 
saïques. 

Voici le texte des principales inscriptions que j’ai trouvées à 
Missis. 

Inscription sur une pierre, dans le champ des morts des Ar¬ 
méniens *. 


MOYCeOCeMTTACinPONHM*. 

YnOTPY<J>tüNOCfOYAA[€A]<t>OYniO... 
T6YCACAYT(0THNnPACINT(*)Nr€(i)P . 
riQ)NnANT(0N6IK0CA6TIAC... 

5 AenOT6AOriCTOYCACAYTONKAIA 
.. .lOeiCYITOAYTOYKATAnANTAKA 
MNAYNAM6NOCAriNTTPOCAYTON 
TOTTPArMAA6inOM6NOCKAITH6<DHM... 
ü)TPO0HKAITTAPABIATAKYT6PONT6A€l.. 
10 (i)NTONBION6TTIKAAOYMAIKATATPY<Mi) 
NOCTOYAA6A0OYMOYKAIT(üNT6KNO)N 
AYTOYTO.. .ENOY... NI0YC060YCKA.. 
'TOYCKAT AX0ONHOYCKAITTACANA 
PANKAIAYI. .CAXOAWOHNAIAYTOIC 
i5 6NOA(i)Tü)Blü)AYTONKAITA[n]ePAMH 
6IONAYTQ)TTOIHCAIKATAMHA6NA 
TP0TT0NMHA60CT0YNM0YCAA6YCAI 
6KTOYMNHMAAIOYICTONAI(t)NAHTPY 
<MdNAHAAAONTINAMHA66ZA<t>ANIKA 
ao TIT(ON6NT(OMNHM€I(OMHA6ZOTTAPAK6I 
M6NONMOI6MBOAAAINOPYZAITINAM6 
N6INAeeM0IAK6Pe0NeT0K0YT0CC006l 
T(0N6YHK€IM€NQ)NAI0ü)N€KT0C6IMH 
CANMArNAM0NH06AriCHHCYHCK. .OC.. 
a5 MOYHNKAI6ANTICAAIKHCHH6M6TIC. . 

MAY6AAIK(OCK6X.AOÜM6NOIAYT. 

76NOINTOOIAYTIOC. 


Inscription sur un marbre noir; aujourd’hui au musée impé¬ 
rial du Louvre. 


1 Cette inscription, qui devait être transportée en France, est tombée dansie 
Pyrame en traversant ce fleuve. — Cf. Inscr. de la Cilicie, n* 9 , pag. k et suiv. 








<DIAOKAHZ<t>IAOKAEOY.. 
IZKOAAOYAPXItEKTO... 
HAIQIKAITQIAH.... 

QnXoxXyfç <tnXox\éov[s || ioxoXâov dp^néx1o[vos || HA/gü xai x& 
«Philoclès, fils de Philoclès Iscolaüs, architecte, au Soleil et au dème... » 


Inscription dans le champ des morts des Arméniens; aujour¬ 
d’hui au musée impérial du Louvre. 

[AYTOKPATOPAKAIZAPA 
660YAAPIAN0YYI0N660Y] 
T]PAIAN0YnAP6IK0YYIGüN0N 
6[6jOYN€POYA6KrONONTITON 
5 AIAIONAAPIANONANTCÜN6INON 
ZEBAZTON6YZ6BHnAT6PA 
T7ATPIAOZOAHMOZ 
AAPIANCÜNMOY6ATCÜNTHZ 
I6PAZKAI6A6Y06PAZKAIAZY 
10 AOYKAIAYTONOMOYOIAHZ 
KAIZYMMAXOYPCüMAIGüN 

Avroxpâropa K afoapa || &eov kàpiavov vidv B-eov || Tpai'avov TrapdixoO 
vlüvov || 8-eoô Nepova èxyovov Tïtov || A thov klpiavàv kvTWvetvov, || <re- 
Gcu/lôv, ev<re€r) f tara répa || xsaxpfàos, à àr}pos || klpxavœv WLoÿeâxwv r rfç \ \ 
iepôts xai èXevdépas xai àcri) | | Aov xai avrovôpov, (p(Xrjs 11 xai avppd^ov 
Pûjpaicûv. 

« Cette statue de l’empereur César, fils du dieu Hadrien, petit-fils du dieu Tra- 
jan le Parthique, arrière petit-fils du dieu Nerva, Titus Ælius Hadrien, Anto- 
nin, auguste, pieux, père de la patrie, a été élevée par le peuple d’Hadriana 
Mopsuestia, sainte, libre, inviolable,» autonome, amie et alliée du peuple ro¬ 
main.» 

Une inscription presque semblable, publiée parGrüter,prouve 
qu’un monument identique avait été consacré à Rome par les ha¬ 
bitants de Mopsueste, pour perpétuer le souvenir de la reconnais¬ 
sance de la cité au prince qui avait respecté ses anciennes pré¬ 
rogatives. 

. Inscription sur un autel funéraire au bas de trois bustes; au¬ 
jourd’hui au musée impérial du Louvre l . 

1 Ces trois pierres épigraphiques ainsi que l’inscription du piédestal de la 
statue d’Hermdcrate, à Mallus, ont été envoyées de Cilicie à M. le Ministre de 
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«én (Ain.) 

Al*» rte le nom arménien et moderne de Iancienne Ægée. Elle 
e»( «Huée » |’e»t du Pyrame, sur les bords de la mer et presque 

l'InUrMCliott publique, p»r M. V. Langlois. A U demande de M. le Directeor'des 
mutes* impériaoi, ft. E. • bien >nh (aire dm de ce* monuments au musée des 
blifm du leurre, (Mole de la rédaction dw irctiMs.) 



— Si¬ 
en face du Ras-eLKtmir, promontoire avancé au nord de la Syrie 
La mer, en cet endroit resserrée entre deux, terres » portait dans 
l'antiquité le nom de golfe dissus; au moyen âge, elle prit celui 
de mer d'Arménie; enfin, de nos jours on l'appelle golfe d'AIexan- 
drette. 

Aïas, par sa position géographique, avait une grande impor¬ 
tance dans l'antiquité et au moyen âge, La ville ancienne, située 
plus à l'ouest, était lava ut-poste de la Cilicîe* Iæs nombreux ves¬ 
tiges de constructions en briques qui se voient encore sur les bords 
du ruisseau appelé rAïas-Tschaïattestent sa grandeur passée. 

Au moyen âge, et sous la domination arménienne, Aïas était 
l'entrepôt général du commerce de la Ciücie, et le port le plus 
fréquenté des côtes méridionales de l'Asie Mineure. 

C'était à Aïas (Lajasso) que les navires génois et vénitiens ve- 
naient apporter les marchandises de l'Occident, pour les échanger 
contre les produits des plaines de Tarsous et de la montagne du 
Taurus K 

Cest aussi dans cette ville que se trouvait une douane, suceur- 
sale de celle de Tarsous. 

Le commerce qui se faisait à Aïas n était pas la seule ressource 
des Arméniens et des Grecs de la Cilicie : pendant tout le moyen 
âge, les Cil ici en s s'étaient adonnés au commerce de caravanes et 
d'entrepôts; et Nicétas 2 va même jusquâ dire que la piraterie 
était encore exercée dans ce pays au xm“ siècle. 

Un château bâti sur le bord de la mer, et que restaura le sultan 
Soliman, prouve que, pendant la période des invasions musul 
mânes, Aïas était un point militaire qui assurait la possession 
d'une partie de la côte et de la plaine, jusqu’aux portes Àmanides. 

Cest dans l’intérieur de ce château que se trouve l'Àïas mo¬ 
derne réduite à quinze cabanes couvertes en chaume, et dont la 
population n’atteint pas le chiffre de cinquante personnes. 

Une petite tour construite dans la mer était le fort avancé qui 
défendait la ville 5 . 

Par suite de recherches que j'ai faites à Aïas, je suis parvenu 

% 

1 Sur le commercé de l'Arménie an moyen âge, voyez les privilèges accordés 
par îes Tliatavors aux Génois, aux Vénitiens cl aux sultan» mamelouks, 

1 De Man. Ganm*» liv, III, ch, lu. 

1 Laîacinm kuhet parfum et stceam ttnarn ünle se, auat scafium dici pateti, . , , . 
(Sanut. Seer. fid, Crucis, tîv. Il, part. IV, ch, xxvj, p. 8g.) 
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Inscription sur le piédestal de la statue d’Hermocrate. — Bloc 
de marbre noir rapporté de Cilicie et conservé aujourd'hui au 
muséë impérial du Louvre. 

OAHMOZOANTIOXGQNEPMOKPATHN 
AHMEOYKOINONGYGPrGTHNrErENHMENON 
nETTPÉZBEYKOTAAEKAlYFTEPTHZnATPIAOE 
ErKAIPOlZANArKAIOlZnAEISTAZKAJMEriZTAZ 
5 nPEZBEIAZKAITAZKAAAIZTAZKAIEITIOANEIZ 
ATTOAEIEElZnEnOHMENONTHITTOAEITHZ 
EAYTOYAPETHZKAIKAAOKAT A6IAZKAITHZ 
EIZTAnPATMATAEYNOIAZ 

ô àrjpos b. kvuo/éuv Êpfxoxpirrjv \ \ àrjpéov xowàv eùepyénjv yeyeinj- 
jiévov || 'ersTrpetjÇevxàroLs hè xai virèp rrjs rpar pfàos || èyxatpots àvayxalots 
rsXei&las xai peyblas 11 'crpecrGelas xai ràs xaXklalas xai èiripaveïs 11 
àmoùelZeis a nsernoivjpLévov rr} n rôXet rrjs 11 èa vtoû iperrjs xai xaXoxaya6(as 
xai rrjs 11 els rà rspàry para evvolas. 

«Le peuple d’Antioche à Hermocrate, fils de Déméas; bienfaiteur commun, 
ayant rempli pour sa patrie, dans des temps difficiles, plusieurs missions impor¬ 
tantes, étayant donné les preuves les plus belles et les plus éclatantes de sa vertu, 
de sa valeur et de son dévouement au bien public. » 

Inscription sur l’un des côtés du piédestal de la statue d’Am- 
pliiloque. — Bloc de marbre noir semblable au 'précédent. 

ANTIOXEQNOAHMOZ 
AM0IAOXONOEIZQNOZ 
NIKHZANTAOAYMCI[l]A 
ANAEAZAO. 

kvrto/éojv à A rjpos || kp.Çi'koyov Sefoœvos (sic) || vixrfaavra ÔÀépTna |j 
dv3[p]e[(|<xs W>[vra (?). 

«Le peuple d’Antiocbe à Ampbiloque, fils de Tbéison, vainqueur aux jeux 
Olympiques *, ayant donné [des preuves] de valeur?» 

Inscription sur le côté opposé du même bloc de marbre. 

TPYOGNAZQZTPATOY 

TONAHMIOYPrON 

[MN]EMHZXAPIN 

T pbÇcova Tùwolpârov || tôv Ùrjptovpydv || pvrjprjs yàpiv. 

« A la mémoire de Tryphon, fils de Sostrate, démiurge. » 

1 Des jeux Olympiques se célébraient dans les villes de Tarse et d'Anazarbe. 
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de leurs invasions, leur ont fait subir les musulmans, et partout iis 
présentent l’image d’une complète destruction lentement accom¬ 
plie par le temps. 

Le sol de la Ciiicie, autrefois fertile, est en partie inculte et en¬ 
vahi par de hautes herbes, dçs ronces ou des broussailles qui ont 
effacé jusqu’aux traces des routes que parcouraient les phalanges 
grecques et les légions romaines, et couvrent, en hâtant leur dis¬ 
solution, les restes mutilés de ses édifices. 

Des nombreuses et actives populations de la petite Arménie, 
il reste à peine cent cinquante mille habitants, d’origine et de 
croyances diverses, la plupart nomades, indépendants, sans homo¬ 
généité, sans frein, et décimés chaque année par les émanations 
de marais qui se sont formés là où jadis se recueillaient de riches 
moissons; populations dont l’aspect misérable inspire, comme 
les débris de leur grandeur effacée, un sentiment d’autant plus 
pénible que, dans cet admirable pays, se trouvent tous les prin¬ 
cipes qui constituent la force, la richesse et le bonheur des 
peuples. 

Je suis, etc 

VICTOR LANGLOIS. 


Imprimerie impériale. — Août 1854. 





TOMBEAU Di. SAllCfcâTOPÀLE. A JARSOi^ ^ 
























































» % 



vr 


































































» % 











































































































































































This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google books 

https://books.google.com 




Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books . qooqle . com| 







- 



S 

IG 


30S 


Ist 

ËÉ 

n 


MASSACRES DU TAURUS 


VICTOR LANGLOIS 



EXTRAIT DE LA REVUE DES DEUX MONDES 

LIVRAISON DU 15 FÉVRIER 1863 __ 


PARIS 


IMPRIMERIE DE J. CLAYE 

RUE SAINT-BENOIT, 7 

1863 


Digitized by ' 
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BIBLIOTHÈQUE 
" Les Fontaines " 


LES 


S J 

60 - CHANTILLY 


ARMÉNIENS DE LA TURQUIE 


LES MASSACRES DU TAURUS 


I. Cahiers de l'histoire d’Arménie, par Paul Papasiantz (en arménien); Constantinople 18614. 
— II. Constitution nationale arménienne (en arménien), Constantinople et Paris 1880 et 
1862 . — III. Journaux arméniens: le Maçis, le Munadiè-Erdjiaz, de Constantinople; l'Ar- 
chalouh Araradian, le Dzartg, de Smyrne, le P'ariz et le Pazmaveb, etc. — IV. Pièces 
diplomatiques manuscrites, traduites de l'arménien sur les documens originaux. — V. Pro¬ 
testations des Zeithouniens et dos Arméniens de Marach adressées à la Sublime Porte et 
aux représentans des grandes puissances à Constantinople. — VI. Lettres et communica¬ 
tions particulières, etc. 


L’attention de l’Europe a été brusquement appelée sur les Armé¬ 
niens de la Turquie, choisis particulièrement, à ce qu’il semble, 
comme victimes par la politique ottomane dans sa persécution à la 
fois systématique et violente des chrétiens d’Orient. Sous le nom 
d’Arméniens, l’Europe désignait volontiers hier encore un peuple 
de marchands épars, n’ayant d’autres soucis que leurs intérêts ma¬ 
tériels et se préoccupant fort peu des grandes questions sociales qui 
agitent à cette heure tant de races opprimées. Elle apprend aujour¬ 
d’hui qu’il y a là un ensemble de quatre millions (pa$0iï5^toute 
une nation, à vrai dire. Les Arméniens de la Turqpj^fcr^ 
seuls une société de deux millions et demi d’indiyjÆâ^iS^^j 
considérable, homogène, isolé au milieu des Turc||£f 
chrétien en présence des musulmans, intelligent * 






4 LES ARMÉNIENS DE U TURQUIE. 

de ces barbares, se défend pied à pied contre eux, soit sur le terrain 
de la légalité constitutionnelle, afin d’obtenir son émancipation ci¬ 
vile, soit dans les montagnes du Taurus, le mousquet à la main, 
pour conserver son indépendance. Une ferme et sage direction poli¬ 
tique contre les ruses vieillies et les faux-fuyans perfides du cabinet 
ottoman,*une bravoure héroïque contre les hordes de bachi-bozouks 
envoyées pour le pillage et le meurtre, voilà deux vertus qu’il faut 
reconnaître désormais aux Arméniens de l’empire ottoman, et qui 
serviront de leviers à la diplomatie européenne quand elle voudra, 
par quelques efforts tentés en leur faveur, servir avec efficacité la 
cause des chrétiens d’Orient. 

C’est aujourd’hui surtout que ces efforts seraient opportuns. Dans 
les derniers mois de 1862, la région du Zeïthoun, au milieu des 
montagnes du Taurus cilicien, était le théâtre d’affreux massacres, 
qui, au commencement même de cette année 1863, viennent de se 
reproduire dans la ville de Mousch, près du lac de Van, comme pour 
épouvanter de nouveau l’Europe et lui lancer encore un défi. Ces 
massacres continuent la sanglante chaîne dont les affaires de Djed- 
dâh, de Damas et du Liban ont été les premiers anneaux; ils ne 
cesseront pas avant d’avoir amené pour l’empire turc sa juste pu¬ 
nition. Il est vrai que les tendances politiques d’une grande nation 
européenne, en ceci peu chrétienne, semblent les autoriser indirec¬ 
tement, et que sa protection a jusqu’à présent assuré une scanda¬ 
leuse impunité aux coupables; mais une autre politique, il faut l’es¬ 
pérer, se décidera un jour ou l’autre à faire le contre-poids et à 
prévenir le retour d’aussi exécrables forfaits. Le gouvernement turc 
a pris maintes fois des engagemens solennels à l’égard des chrétiens 
avec les grandes puissances de l’Occident, et principalement avec la 
France. Il est temps de lui demander compte du hatti-chérif de Gul- 
Hané et du hatti-humayoun de 1856, c’est-à-dire de ses promesses 
officielles en faveur des raïas. Pour quiconque connaît b Turquie, 
il est certain qu’aucune conciliation n’est possible entre les deux 
élémens musulman et chrétien livrés à eux-mêmes, car le gouver¬ 
nement ottoman n’est ni assez fort ni assez loyal pour exécuter ses 
engagemens les plus positifs et pour contraindre les pachas à plus 
de justice. Nos armées ont à deux reprises franchi les mers pour 
consolider l’empire ottoman, menacé d’une ruine complète, et pour 
mettre un terme aux boucheries qui naguère ont ensanglanté la Sy¬ 
rie; ce n’est point certes pour nous rendre complices des nouvelles 
cruautés exercées sur les chrétiens du Taurus et de Mousch. Tout 
au contraire le gouvernement français, d’accord avec les puissances 
protectrices, a nettement stipulé que la Turquie devrait introduire 
sans retard des réformes radicales dans la condition des raïas, et il, 
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■à désormais acquis le droit de veiller à l’accomplissement de ces 
réformes. Notre pays a de plus en Orient un droit imprescriptible 
•d’initiative qui s’appuie sur d’impérissables souvenirs et sur de 
puissantes sympathies. 

Les mouvemens qui se manifestent chez les Arméniens de la Tur¬ 
quie ont d’ailleurs une grande importance eu égard à la situation 
•de l'empire ottoman et par les résultats inévitables qu’ils font pré¬ 
voir. La Turquie, malgré la vaste étendue de son territoire, n’a plus 
qu’une existence incertaine. Le prestige qui entourait son passé a 
disparu, et le colosse qui, il y a deux siècles encore, tenait l’Europe 
dans un continuel effroi ne se soutient plus qu’avec l’appui des 
puissances européennes. Les raïas, mettant à profit la faiblesse des, 
dominateurs, ont depuis plusieurs années déjà commencé à se mou¬ 
voir plus librement dans les liens que relâchaient leurs maîtres. Au 
milieu de toutes ces nationalités différentes qui s’agitent dans l’or¬ 
bite même de l’empire, les Ottomans voient de jour en jour un abîme 
plus profond se creuser sous leurs pas. La Turquie, entièrement 
•composée d’élémens hétérogènes, forme moins une nation qu’un 
étrange assemblage de peuples différens par la race, la religion, le 
langage, et n’ayant entre eux d’autre lien que la chaîne commune 
•de la plus dure oppression. La race conquérante et dominatrice 
.n’entre tout au plus que pour un tiers dans la population de l'em¬ 
pire. Sur les trente-cinq ou quarante millions de sujets du sultan, on 
■compte à peine douze millions d’Ottomans; le reste est un mélange 
de musulmans, de chrétiens, de juifs et même d’idolâtres, ayant 
tous leur physionomie et leur individualité propres. En Afrique, où 
la Turquie ne possède de fait qu’une seule province, — la régence 
-de Tripoli, — les vassaux de l’empire répandus en Tunisie et en 
Égypte sont pour la plupart des Arabes, des Coptes et des Abyssins. 
En Asie, le mélange des races offre les plus singuliers contrastes : 
•ce sont d’abord les Arabes, dont le nombre est considérable, les 
Kurdes, les Turcomans, les Grecs, les juifs, et une foule de semi- 
nationalités distinctes, comme les Chemsiés, les Yézidis, les Nous- 
sariés, les Ismaéliens, les Maronites, les Druses, les Lazes, les 
Tsiganes ou Bohémiens, etc.; dans les provinces turques de l’Eu¬ 
rope, ce sont de nombreux représentans des races grecque et juive, 
puis des Roumains, des Slaves et des Albanais. Ces trois derniers 
groupes, sous le nom de Moldo-Valaques, de Serbes et de Monté¬ 
négrins, ont à peu près réussi à maintenir leur indépendance en 
conservant, sous l’autorité nominale de la Porte, une administration 
particulière, des princes indigènes et une armée nationale. Viennent 
enfin les Arméniens, dont l’émancipation civile ne peut se faire 
attendre, surtout depuis que les événemens du Taurus appellent 
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sur eux l’attention de l’Europe. Les Arméniens du Zeïthoun forment 
une confédération placée vis-à-vis des Turcs dans une situation 
analogue à celle des Monténégrins. Retranchés dans des montagnes 
d’un accès difficile, ils ont toujours vécu en dehors de l’autorité du 
sultan. A aucune époque, ils n’ont été conquis, et ils veulent que le 
gouvernement ottoman respecte leur indépendance, ne fût-ce qu’en 
vertu du droit de possession d’état. Quant aux Arméniens établis à 
Constantinople, à Smyrne et dans quelques autres centres, lorsque 
je les visitai il y a dix ans, je pus observer chez eux les premiers 
symptômes de la régénération qui s’opère maintenant dans l'état so¬ 
cial de toute la nation : j’avais été témoin de leurs constans et éner- 
• giques efforts sur le terrain constitutionnel, et j’y lisais les marques 
d’une rare énergie politique; je ne croyais pas alors que la bravoure 
des Zeïthouniens, cruellement attaqués dans leurs montagnes, vien¬ 
drait si tôt démontrer que le courage militaire accompagne chez ces 
populations le courage civil, et que les chrétiens d’Orient ne sont 
pas, comme on l’a trop dit, une race dégénérée, incapable de se¬ 
conder par sa propre énergie ce qu’on tenterait pour elle. 

L 

Les populations arméniennes ont subi la loi qui frappe certaines 
races que l’on pourrait croire condamnées à l’émigration. Elles ont 
gardé sans doute un centre de vie nationale, mais de ce centre même 
elles ont rayonné sans cesse dans les directions les plus contraires. 
Groupées principalement autour du mont Ararat et du lac de Van, 
séjour primitif de leur race, elles ont fondé d’importantes colo¬ 
nies en Europe, dans les Indes et jusque dans l’archipel d’Asie (1). 
Les plus récentes découvertes de l’érudition moderne les représen¬ 
tent comme issues de la grande famille arienne qui parut sur la scène 
du monde à une époque très reculée de l’histoire, à côté des plus an- 
cîfennes sociétés couschites (2) et sémitiques, établies originaire- 

(1) D’après les données les plus certaines, les Arméniens forment un ensemble d’en¬ 
viron 4 millions d’individus, ainsi répartis : 

Empire ottoman, y compris les principautés danubiennes et l’Égypte. 2,550,000 


Empire russe, y compris la Transcaucasie. 1,220,000 

Empire d’Autriche. 25,000 

Perse et Adherbeîdjan. 170,000 

fnde continentale et archipel d'Asie.*. 25,000 

Europe occidentale, Amérique, etc. 10,000 


Total. 4,000,000 


(*2) Les Couschites sont les descendans de Chus ou CousCh, fils de Cham, qui peuplè¬ 
rent, outre le bassin du Tigre et de l’Euphrate, l’Égypte et l’Éthiopie. 
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ment dans les bassins du Tigre et de l’Euphrate. Si l’on en croit les 
antiques traditions conservées dans le livre de Moïse de Khoren, les 
Arméniens seraient contemporains du premier empire de Ninive. 
On les voit du moins, vers le xv e siècle avant notre ère, compris 
avec les Assyriens dans la liste des peuples tributaires des dix-hui¬ 
tième et dix-neuvième dynasties égyptiennes. Des sculptures mu¬ 
rales les représentent, au moment de leur captivité sur les bords 
du Nil, travaillant à la construction des grands édifices élevés par 
Tboutmosis III, Aménophis II, Sétbos P r et leurs successeurs. Beau¬ 
coup plus tard, au vm e siècle avant notre ère, alors que la domina¬ 
tion égyptienne avait cessé depuis longtemps déjà dans l’Asie occi¬ 
dentale, et que les Assyriens étaient redevenus les maîtres de toutes 
les contrées voisines de leur empire, les Arméniens, qui étaient tou¬ 
jours restés dans la dépendance de conquérans étrangers, se ren¬ 
dent indépendans de Ninive. Barouïr, leur satrape, allié de Bélésis 
et d’Arbace dans leur révolte contre Sardanapale, obtient en récom¬ 
pense de l’appui qu’il avait prêté au fondateur de la dynastie des 
Mèdes le titre de roi. Toutefois cette indépendance est de courte 
durée, car les inscriptions du palais de Khorsabad mentionnent les 
Arméniens des provinces d’Ararat et de Van comme tributaires des 
monarques ninivites et comme faisant partie des populations sou¬ 
mises à la puissance de Sargon et de ses successeurs. 

La conquête macédonienne, puis celle des Parthes interrompent 
le règne de l’ancienne dynastie nationale jusqu’au milieu du 11 e siè¬ 
cle avant Jésus-Christ. Alors une ère nouvelle commence pour les 
Arméniens : un prince de la race des Arsacides de Parthie, Valar- 
sace, investi par .son frère Arsace le Grand du gouvernement de 
l’Arménie avec le titre de roi, prépare la grandeur de la nation dont 
les destinées lui sont confiées. Moïse de Khoren a retracé dans son 
histoire le tableau de l’organisation politique de sa patrie -sous le 
règne du premier Arsacide, et ce qui rend ce tableau plus cu¬ 
rieux, c’est que tout porte à croire qu’il ne fait que reproduire le 
mode d’organisation politique existant dans la Perse, et que les 
Parthes avaient emprunté aux plus anciennes monarchies de l’Orient. 
L’un des successeurs de Valarsace, dont le nom a jeté tant d’éclat 
à l’époque où Mithridate défendait contre les envahissemens de 
Rome le sol asiatique, Tigrane le Grand, soumit l’empire des Sé- 
leucides; mais la fortune, d’abord favorable à ses armes, lui devint 
contraire au moment même où il s’était élevé à l’apOgée de la puis¬ 
sance. Obligé d’abandonner la plus grande partie de ses conquêtes, 
il ne transmit à ses successeurs qu’un état affaibli qui allait de¬ 
venir bientôt le jouet de la politique des Romains et des Perses. Le 
royaume d’Arménie, théâtre des luttes perpétuelles des deux puis- 
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sances rivales, finit par se démembrer, et fut définitivement conquis 
par les Sassanides. 

Le christianisme, quand il s’établit en Arménie au commencement 
du iv e siècle, amena un changement très brusque dans les habitudes 
et dans le caractère des hàbitans. Les persécutions dirigées contre 
eux par les Perses, qui dévastèrent le pays à plusieurs reprises afin 
de les contraindre à revenir au magisme, leur ancienne croyance, 
déterminèrent les Arméniens à sortir des limites qu’ils avaient si 
rarement franchies, et à fonder loin de leur patrie de nombreux 
établissemens. Polythéiste ou adorateur du feu, l’Arménien était 
resté fermement attaché au sol natal; chrétien, il abandonna son 
pays, et choisit d’autres contrées où il pût librement pratiquer la 
foi de l’Évangile. Son génie actif et entreprenant prit un rapide es¬ 
sor, et lui fournit les moyens de s’établir partout où il crut trouver 
une tranquillité favorable au développement de ses facultés et de 
son industrie. L’émigration arménienne, qui commence peu de 
temps après la conversion au christianisme, ne s’arrêtera plus qu’a- 
près la conquête de Constantinople par les Turcs. 

La révolution religieuse eut pour les Arméniens un autre résul¬ 
tat : si d’une part le magisme, qui était un lien politique entre eux 
et les Perses, avait peu à peu disparu de leur pays, grâce au zèle 
religieux déployé par saint Grégoire l’Illuminateur et ses disciples, 
d’autre part le polythéisme avait croulé, entraînant dans sa ruine 
les temples et les statues des dieux. En s’imposant victorieusement 
à la place de ces deux cultes proscrits, le christianisme avait éloi¬ 
gné pour toujours les Arméniens des Perses et les avait rappro¬ 
chés des Grecs d’Orient, leurs coreligionnaires. C’est ce qui décida 
les monarques sassanides à employer la violence pour ramener les 
Arméniens à la doctrine du magisme. Dans cette vue, des armées 
nombreuses furent envoyées par Sapor II et ses successeurs contre 
l’Arménie, et signalèrent leur présence dans ce pays en ruinant les 
édifices du nouveau culte et en dévastant les villes principales. Les 
habitans de ces cités opulentes furent décimés, et ceux qui avaient 
échappé au massacre furent emmenés en captivité dans la Bactriane, 
la Parthie, l’Hyrcanie et l’Ariane. Deux historiens arméniens, Pou- 
zant, plus connu sous le nom de Faustus de Byzance, et Thomas 
l’Ardzrounien, estiment qu’Artachad et Van, avec leur territoire, 
fournirent aux Perses près de cinq cent mille captifs. 

Après la chute de la monarchie arsacido-arménienne, au v e siècle, 
une guerre religieuse éclata de nouveau entre les Arméniens et les 
Perses. Le magisme et le christianisme se trouvèrent encore en pré¬ 
sence; de part et d’autre, l’acharnement et le fanatisme ne connu¬ 
rent plus de bornes. La guerre dura cent ans, et ne se termina qu’au. 
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moment où l’invasion arabe vint mettre fin à l’empire des Sassa- 
nides. Pendant cette guerre séculaire, les Arméniens, sous la con¬ 
duite de leurs satrapes, avaient opposé à toutes les forces de leurs 
ennemis une résistance opiniâtre. Cherchant à défendre pied à piéd 
les derniers boulevards de leur indépendance, ils n’avaient cepen¬ 
dant pu empêcher les Perses de transporter en masse dans le Ma- 
zandéran, le Khorassan, à Nichapour et dans le Khouzistan, les 
habitans des villes et des provinces qu’ils avaient conquises et dé¬ 
vastées. 

En disparaissant, les monarques sassanides laissèrent aux Arabes 
le soin de continuer en Arménie l’œuvre de la destruction. L’isla¬ 
misme, qui venait de faire, avec ces nouveaux envahisseurs, son 
apparition dans l’Asie occidentale, avait tout à coup révélé sa 
puissance par les conquêtes rapides de ses fanatiques adhérens. 
Pénétrant à la fois par plusieurs points dans l’ancien royaume d’Ar¬ 
ménie, les musulmans achevèrent de ruiner et de dépeupler le pays. 
Des milliers de familles, qui refusèrent d’embrasser la foi de Maho¬ 
met, furent transportées en Palestine, en Syrie, en Arabie, en Égypte 
et dans la Babylonie. L’Égypte à elle seule reçut pour sa part trente 
mille captifs. 

Si l’Arménie se dépeuplait en allant grossir le nombre des popula¬ 
tions établies dans les provinces de l’empire musulman, la politique 
de la cour de Byzance tendait de son côté à profiter de cette situation 
en attirant les Arméniens au centre même du domaine impérial. 
Déjà, depuis le partage de l’Arménie entre les Perses et les Grecs 
dans la seconde moitié du iv e siècle, ces derniers faisaient tous leurs 
efforts pour s’assimiler les Arméniens. La communauté de croyance 
semblait devoir faciliter ce rapprochement. A la suite du concile de 
Chalcédoine, en 452, dont les décisions devaient donner naissance à 
des dissidences si tranchées entre les chrétiens, une foule d’Armé¬ 
niens furent contraints d’embrasser le rit grec, et, afin de faire dis¬ 
paraître chez eux à la fois les traditions de l’église primitive et l’es¬ 
prit de nationalité, les Byzantins encouragèrent leurs émigrations à 
Constantinople, dans la Macédoine, l’Épire et la Bulgarie. Bien plus, 
Justin II, parvenu au trône, croyant s’apercevoir d’un ralentissement 
notable dans la marche de l’émigration, ordonna de transporter par 
la force la population arménienne de Mélitène dans les provinces oc¬ 
cidentales de l’empire. Ces nouvelles recrues vinrent fortifier les co¬ 
lonies, déjà considérables, de Constantinople et de la Thrace. 

En s’implantant sur les terres du domaine impérial, les Arméniens 
y prirent peu à peu d’assez grands développemens, et au x® siècle 
ceux qui habitaient l’Asie-Mineure et les provinces orientales de 
l’Europe avaient acquis déjà dans ces contrées une influence consi- 
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dérable. Quelques Arméniens, investis de grandes charges dans le 
palais ou mis à la tête de gou\ernemens importans avec le titre de 
curopalates, étaient même arrivés à s’asseoir sur le trône de Byzance. 
On cite aussi un Arménien, du nom de Samuel, qui fut élu roi des 
Bulgares et défendit longtemps ses états contre les prétentions am¬ 
bitieuses de l’empereur Basile II. Cependant la politique religieuse 
des Grecs, opposée à celle des Arméniens, qui ne restaient pas 
fidèles au rit orthodoxe, tendait chaque jour à leur rendre insup¬ 
portable le séjour sur les terres de l’empire. Beaucoup d’entre eux, 
fatigués des vexations qu’on leur faisait endurer, se portèrent plus 
avant en Occident, et vinrent fonder des colonies dans plusieurs 
villes de l’Italie, de la Hongrie, de la Pologne et de la Russie. 

Malgré ces migrations continuelles et cette dispersion de la race 
arménienne à travers le vieux continent, il en restait encore de 
nombreux représentans dans les provinces de la patrie primitive. 
Les tentatives faites par plusieurs princes issùs des anciennes fa¬ 
milles pour reconquérir une indépendance depuis longtemps per¬ 
due eurent sur plusieurs points d’heureux résultats. De là l’établis¬ 
sement de plusieurs dynasties nationales, par exemple à Van, à Ani 
et dans le Taurus cilicien. Ici, dans le courant du xi p siècle, un per¬ 
sonnage d’abord obscur, Roupèn, chef d’une colonie arménienne, 
se rendit indépendant des Grecs. Les descendans de ce Roupèn 
firent quelques conquêtes sur les Byzantins, se fortifièrent dans plu¬ 
sieurs places de la montagne et de la plaine, jusqu’au moment où 
Léon II, un de leurs princes, ayant soumis toute la région environ¬ 
née par le Taurus et la mer, se fit décerner la royauté par les croi¬ 
sés. Les états de Léon touchaient à l’est à ceux des princes latins 
de la Syrie, et étaient considérés par ces derniers comme faisant 
partie des possessions des Franks en Asie. Les derniers souverains 
du royaume arménien de Cilicie furent même des Français, issus 
de la maison de Lusignan. On connaît les aventures de Léon VI, 
avec qui se termina cette monarchie. Après avoir été fait prisonnier 
à Gaban par les mamelouks d’Égypte, il resta pendant plusieurs 
années captif dans les prisons du Caire. Quand il eut enfin obtenu 
sa délivrance à la sollicitation des rois de la péninsule ibérique, il 
passa en Europe, visita l’Italie, puis l’Espagne, la France et l’Angle¬ 
terre, et vint mourir à Paris en 1393 sans avoir pu réussir, comme 
il le dit lui-même dans son testament, « à recouvrer le royaulme 
que Dieu luy presta en ceste mortele vie. » 

A travers tant de vicissitudes, les Arméniens étaient demeurés 
fidèles à leur nationalité et avaient conservé toujours intactes leur 
religion et les qualités morales ou intellectuelles qui leur sont pro¬ 
pres. Fortement attachés aux principes de la morale évangélique, ils 
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restaient, ce qu’ils sont encore aujourd’hui, purs dans leurs mœurs 
malgré le contact des oppresseurs, graves et sévères en présence 
de la futilité et de la licence orientales, maintenant enfin pour as¬ 
sises constantes de leur civilisation chrétienne le respect delà femme, 
l’intégrité de la famille, et l’absence des vices communs à l’Orient. 
Race indo-européenne, ils savaient plier à cent applications diverses 
une intelligence active et flexible, et leur génie commerçant ou in¬ 
dustrieux persistait dans tous leurs établissemens sans s’écarter de 
la probité et de la justice; les Turcs ont mauvaise grâce à leur re¬ 
procher aujourd’hui l’astuce : si parfois elle existe chez les Armé- ' 
niens qui leur sont soumis, elle est le témoignage d’une odieuse 
oppression, et c’est l’oppresseur qui en est coupable. 

Les contrées occupées de nos jours par les populations et colonies 
arméniennes présentent une longue zone partant du nord-ouest, se 
dirigeant au sud-est, et embrassant en longueur, depuis la Galicie 
jusqu’à Java, qui en marquent les deux points extrêmes, un espace 
d’environ 12,000 kilomètres. Cette zone, fort étroite à ses extrémi¬ 
tés, est coupée par des intervalles plus ou moins longs, où toute 
trace de population arménienne disparaît. Toutefois plus elle tend à 
se rapprocher de l’Ararat, point central autour duquel était grou¬ 
pée autrefois la race d’Haïg, plus elle gagne en largeur, surtout en 
traversant les anciennes provinces de l’Arménie. De ce point central 
partent aussi de grands rameaux qui se prolongent au nord et au 
sud en suivant différentes directions. Au nord, les principaux abou¬ 
tissent dans la Transcaucasie, et après des intervalles assez longs 
on rencontre des groupes arméniens fixé3 en Crimée, à Astrakhan, 
à Moscou, etc. Au sud, d’autres rameaux s’étendent jusque dans la 
Syrie, la Palestine et l’Égypte. 

Depuis le commencement de ce siècle, d’importantes modifica¬ 
tions se sont opérées dans l’état politique des Arméniens qui ont 
continué à résider sur le sol de leur ancienne patrie. L’Arménie, 
d’abord partagée entre deux puissances musulmanes, la Turquie à 
l’occident et la Perse à l’orient, est actuellement soumise à trois 


gouvernemens. Une notable partie de l’Arménie persane a été en 
effet, il y a plus de trente ans (1828-1829), réunie aux possessions 
de la Russie en Asie à la suite des glorieuses campagnes du maré¬ 
chal Paskévitch. Les Arméniens sujets de l’empereur de Russie ont 


conservé leurs privilèges, et jouissent, dans toutes les provinces>nu-ig. 
ils sont établis, d’un grand bien-être et d’une sécurité pailaue 1 
A Érivan, à Tiflis, à Moscou, à Saint-Pétersbourg, quel* 
d’entre eux occupent des emplois élevés dans l’ordre 
litaire. Les noms des princes Béboutof, Argoutinsky-Doigta b : >. 
Madatof, ceux des membres de la famille Lazaref, ont acl^8 ( 5P^î5 
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réputation européenne dans la carrière des armes et dans celle de 
l’administration. Le petit nombre d’Arméniens habitant aujourd’hui 
l’Arménie persane, qui a été réunie à l’Adherbeïdjan, et la Perse 
proprement dite, tend à sortir de plus en plus de l’état malheureux 
où l’avait plongé le despotisme du chah Abbas et de ses successeurs. 
Émancipés depuis de longues années déjà, ils jouissent des mêmes 
droits que les Persans malgré la différence de religion. Quelques Ar¬ 
méniens de la Perse ont même acquis dans ces derniers temps une 
certaine célébrité, comme Manutschar, Khosrow, Avag, Arouthioun, 
M. Enacolopoff, etc. Le nombre des Arméniens de la Perse serait au¬ 
jourd’hui beaucoup plus considérable, si les persécutions qu’ils en¬ 
durèrent au xvn e siècle ne les eussent forcés à émigrer en masse 
dans les Indes et à Java, où prospèrent leurs colonies. En Turquie 
enfin, les Arméniens sont beaucoup plus nombreux que partout ail¬ 
leurs. L’Arménie turque à elle seule forme six gouvernemens, Er- 
zeroum, Diarbekir, Kharpourt, Adana, Bozouk et Sivas; mais dans 
les provinces reculées aussi bien qu’au siège même de l’empire, les 
Arméniens ont toujours été soumis au despotisme le plus brutal, et 
quelques-uns d’entre eux n’ont dû leur élévation qu’à des caprices 
bizarres de la fortune. Adonnés surtout au négoce et à l’agriculture, 
ils sont parvenus, grâce à leur intelligence, à s’emparer, non sans 
de grandes difficultés, du commerce continental de la Turquie d’Asie 
et à réunir entre leurs mains la plupart des grandes opérations 
financières du pays. Les Turcs, utilisant leurs services et mettant à 
profit leur génie administratif, ont confié à titre de ferme à des Ar¬ 
méniens les directions des monnaies, des poudres, des douanes et 
des manufactures de soieries qui appartiennent au gouvernement; 
mais ces Arméniens privilégiés, dont les uns jouissent d’une cer¬ 
taine influence, ont peu fait pour procurer à leurs compatriotes un 
état meilleur. Celui qui parmi eux s’est acquis une véritable re¬ 
nommée est Cazès-Arouthioun, directeur des monnaies et ami per¬ 
sonnel de Mahmoud II, le sultan réformateur. On lui doit la fonda¬ 
tion d’écoles, d’hôpitaux et d’églises. Ses immenses trésors furent 
employés en grande partie à secourir ses compatriotes malheureux 
et à venir en aide à toutes les infortunes. On raconte que cent mille 
personnes, appartenant à toutes les croyances et à toutes les natio¬ 
nalités de la capitale, assistèrent à ses funérailles. Sultan Mahmoud, 
qui, d’une fenêtre de son palais, vit cette affluence énorme de peuple, 
* en ayant demandé la cause, apprit la mort de Cazès, qu’on lui avait 
cachée : « Pauvre Cazès, s’écria-t-il en versant d’abondantes larmes, 
les seules qu’on lui eût vu répandre dans toute sa vie, pauvre Cazès, 
pourquoi m’abandonnes-tu si tôt! » Cazès avait en effet sauvé les 
finances de l’empire après la campagne malheureuse que le sultan 
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avait soutenue contre l’empereur Nicolas. Grâce à ses combinai¬ 
sons, il avait pu acquitter la contribution de guerre que la Turquie 
devait payer à la Russie, et Mahmoud n’avait jamais oublié le service 
qui lui avait été rendu en cette circonstance. On doit reconnaître 
que les membres des familles Duzz-oglou, Dadian, Eramian, Allah™ 
verdi, qui sont aujourd’hui à la tête des monnaies, des poudres et 
des grandes maisons de banque de Constantinople, n’ont jamais joui 
auprès des sultans de la même influence que Cazès. Leur rôle, il 
faut le dire, se borne à amasser des capitaux sans trop s’inquiéter 
de l’avenir de la nation qu’ils représentent dans le conseil civil. On 
les dit animés de bonnes intentions, mais les affaires relatives à la 
constitution prouvent que leurs vues politiques sont loin d’être à la 
hauteur des besoins actuels de leurs compatriotes. Dans les pro¬ 
vinces de l’empire où l’influence de ces grandes familles n’a jamais 
pénétré, les Arméniens sont toujours administrés selon le régime 
du bon plaisir des pachas et de leurs chefs de corporation ( millèt - 
bachi), en butte aux vexations et aux injustices des musulmans; 
même sur certains points de l’Asie, ils sont exposés aux attaques et 
aux brigandages des tribus turcomanes, kurdes et circassiennes qui 
campent dans les steppes de l’Asie occidentale. 

En dehors des états musulmans, les colonies fondées par les Ar¬ 
méniens se sont rapidement développées, grâce à l’intelligente ac¬ 
tivité qu’ils apportent dans toutes les branches de la spéculation. 
Il faut toutefois mettre à part les Arméniens établis dans la Galicie, 
dans la Transylvanie et dans la Hongrie, dont les développemens 
sont entravés par suite des exigences et des tracasseries du gouver¬ 
nement autrichien. Ceux de l’Inde, qui sont sujets anglais, et ceux de 
Java, qui dépendent de la Hollande, ont vu leur nombre s’accroître, 
et parmi eux des hommes d’une rare intelligence acquérir en fort 
peu de temps des richesses considérables. En général, les Arméniens 
ont de tout temps montré pour le négoce une aptitude peu ordi¬ 
naire. Les auteurs des Lettres édifiantes les représentent déjà comme 
fort bien doués pour le commerce. Spécialement adonnés aux petites 
transactions, ils s’enrichissent peu à peu. Dépassant rarement les li¬ 
mites d’un commerce de détail, ils parviennent à concentrer dans 
leurs mains toutes les petites industries de bazar. Autant toutefois le 
petit commerce leur réussit, autant les grandes spéculations leur 
deviennent fatales. On cite bien quelques Arméniens qui ont fait de 
grandes fortunes dans la banque et le haut commerce ; mais ces cas 
sont rares et ne doivent être regardés que comme de notables excep¬ 
tions. ’ 

Heureusement cette aptitude commerciale n’a pas arrêté leur es¬ 
sor intellectuel. Tout le monde connaît la célèbre cpngrégation. de 
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Saint-Lazare de Venise, fondée au commencement du xviii* siècle 
par l’Arménien Mékhitar de Sébaste, et dont les membres ont rendu 
tant d'éclatans services à la nation arménienne et aux sciences his¬ 
toriques. C’est aux presses des mékhitaristes de Venise que l’on doit 
de connaître aujourd’hui ces innombrables productions de la litté¬ 
rature ancienne et moderne de l’Arménie, c’est de là que sont sorties 
ces éditions des auteurs historiques et classiques qui ont ouvert un 
champ si vaste à la carrière de l’érudition. Ce sont les mékhitaristes 
qui ont répandu en Europe et parmi leurs compatriotes le goût des 
études arméniennes en fondant l’académie de Saint-Lazare, dont les 
membres ont fait passer dans leur idiome les chefs-d’œuvre de la 
Grèce et de Rome, ainsi que les principaux ouvrages littéraires de 
la France, de l’Allemagne et de l’Angleterre. Cet élan n’a pas peu 
contribué à réveiller chez les Arméniens de la Turquie, notamment 
dans les colonies de Constantinople, de Smyrne et des grands cen¬ 
tres voisins", le sentiment de la nationalité et celui des droits politi¬ 
ques. La presse arménienne, dont les premiers essais sont dus à un 
mékhitariste de Venise, s’imposa le devoir de travailler à la régénéra¬ 
tion des provinces, plongées dans une profonde ignorance par suite 
de l’oppression ottomane. Depuis le commencement de ce siècle jus¬ 
qu’à notre époque, les Arméniens ont publié plus de cinquante jour¬ 
naux ou recueils, dont la plupart sont répandus en grand nombre 
dans les masses, en même temps que des livres classiques et des 
traductions des meilleurs ouvrages des littératures anciennes et 
modernes. Les écrits de nos grands penseurs lus et médités par 
les Arméniens lettrés, la fréquence des communications que les 
lignes de bateaux à vapeur ont établies entre les ports de l’Europe 
et les rivages de l’Asie, les liens de confraternité de race qui unis¬ 
sent les Arméniens aux Européens, comme eux issus de la grande 
famille arienne, ont fait naître dans l’esprit des gens éclairés de la 
nation des idées de progrès dont ü serait impossible de méconnaître 
les résultats. Les premières tentatives pour l’établissement d’un con¬ 
seil national civil, les derniers événemens survenus à Constantinople 
au sujet de la constitution arménienne de 1860, l’insistance des 
patriotes à solliciter de la Porte la mise en vigueur de ce statut, 
tout annonce qu’une transformation radicale s’opère en ce moment 
dans l’esprit du raïa arménien, et qu’elle amènera des changemens 
importons dans son état social. Le développement d’un tel germe 
dans un empire dont les destinées intéressent si vivement l’Europe 
mérite bien quelque attention. 

L’organisation civile des Arméniens sujets de l’empire turc a pris 
naissance lors de la conquête de Constantinople par Mahomet II, en 
1A53. Lorsque le futur vainqueur de Byzance était encore à Brousse, 
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il avait admis dans son intimité l’évêque arménien de cette ville, Der 
Ovaghim (Joachim). Dans ses entretiens familiers avec le sultan, 
Ovaghim lui avait prédit que Constantinople tomberait en son pou¬ 
voir. Mahomet II rêvait en effet depuis longtemps la conquête de 
l’empire grec; il promit à Ovaghim que, si sa prédiction se réalisait, 
il le comblerait d’honneurs dans sa nouvelle capitale, et l’élèverait 
à la dignité de patriarche de tous les Arméniens de ses états. L’évé¬ 
nement justifia la prophétie d’Ovaghim : au mois de juillet 1453, 
Constantinople succombait sous les efforts des soldats de Mahomet II, 
et peu d’années après (1461) Ovaghim fut investi par le vainqueur 
des pouvoirs les plus étendus sur ses coreligionnaires. C’est de ce 
temps que date la juridiction des patriarches arméniens de Con¬ 
stantinople sur leurs nationaux. Ce pouvoir presque absolu du chef 
de l’église arménienne sur toute la nation subsista pendant près 
de quatre siècles. Ce fut seulement à l’avénement du sultan Abdul- 
Medjid, qui venait d’inaugurer son règne par l’octroi de la charte 
de Gul-Hané, que les Arméniens, jusqu’alors soumis à l’autorité 
exclusive du patriarcat, songèrent à s’affranchir de la tutelle oné¬ 
reuse du chef de leur église, devenu en réalité un simple fonc¬ 
tionnaire turc. 11 y avait alors à Constantinople des hommes d’un 
rare mérite et d’un patriotisme éclairé qui, par leurs relations avec 
les membres du gouvernement et l’influence qu’ils exerçaient sur 
la nation, devaient faciliter singulièrement les projets des Armé¬ 
niens. D’après leurs conseils, la nation chargea quelques-uns de 
ses représentans de rédiger une supplique adressée au jeune sul¬ 
tan, pour lui demander que le patriarche de Constantinople, seul 
chargé des pouvoirs civils, fût assisté par un conseil de notables 
arméniens partageant avec lui le fardeau des affaires. La négocia¬ 
tion, habilement conduite, eut les plus heureux résultats. Rechid- 
Pacha fit rédiger un rescrit impérial qui décrétait l’établissement 
d’un conseil national arménien sous la présidence du patriarche, 
dont la puissance se trouvait dès lors considérablement restreinte. 
Ce conseil avait dans ses attributions la levée et la répartition des 
impôts, l'emploi des fonds du trésor, la mission d’instruire et de 
juger les procès entre Arméniens, et il était chargé de défendre 
auprès des autorités turques les intérêts généraux et particuliers 
des nationaux. En acceptant ce mandat, le conseil national et le 
patriarche se déclaraient responsables de la fidélité des Arméniens 
sujets de la Porte envers le sultan et l’empire. Dès l’année 1842, 
le conseil national entra en fonction, et à l’ouverture de la pre¬ 
mière séance l’un des membres proposa de nommer une commis¬ 
sion chargée de rédiger un règlement qui serait soumis à la sanction 
de la nation. C’est ce projet de règlement, dont la rédaction ne fut 
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définitivement arrêtée qu’en 1860, qui fut publié alors sous le nom 
de constitution nationale. 

C’était un grand progrès, mais qui déjà en appelait d’autres. Le 
conseil national, institué depuis vingt ans, s’était laissé gagner 
à l’indolence et à l’égoïsme turcs, et tout un parti éclairé chez les 
Arméniens comprenait qu’à la nouvelle constitution il fallait un 
nouvel organisme. Une réforme d’administration financière et une 
nouvelle assiette des impôts devenaient surtout indispensables. A 
mesure que la nation arménienne de Turquie se développait, les 
vices du gouvernement auquel elle se trouvait soumise étaient plus 
profondément sentis. La majorité des Arméniens dans les classes 
éclairées forma un parti qui réclamait avec une énergie infatigable 
de nouvelles réformes, et le parti opposé fut qualifié par elle de 
parti des ténèbres; en même temps des conversions au protestan¬ 
tisme et au catholicisme romain venaient de plus en plus, depuis 
1850, diviser les esprits et les cœurs. Le parti du progrès voulait à 
tout prix arrêter ces divisions; mais le gouvernement turc les avait 
remarquées, et il avait compris l’avantage qu’on en pouvait tirer 
contre un essor bientôt redoutable des Arméniens. Dans le courant 
de 1861, il suspendit la constitution sous le prétexte de la réviser, 
et les Arméniens mécontens la redemandent encore inutilement au¬ 
jourd’hui. 

Étrange spectacle! un peuple opprimé s’est donné à lui-même 
cette constitution sous les regards indifférens du peuple oppresseur, 
et elle est une des plus libérales qu’on puisse imaginer. Elle cher¬ 
che évidemment à consacrer un grand nombre de coutumes natio¬ 
nales, mais elle s’efforce visiblement aussi de se rapprocher des 
constitutions européennes, et cette tendance est le témoignage écrit 
de la résistance légale que les Arméniens entendent poursuivre sans 
paix ni relâche contre le gouvernement ottoman. En même temps 
que les rédacteurs du statut arménien conservaient au patriarche de 
Constantinople la présidence du conseil national, ils donnaient aux 
aradchnorts (1) celle des conseils provinciaux ; en même temps qu’ils 
maintenaient, en apparence du moins, les antiques prérogatives du 
clergé et les institutions théocratiques formulées dans les canons de 
l’église grégorienne et la législation du moyen âge, ils prenaient soin 
d’assurer au peuple son droit de souveraineté, adoptaient un gou¬ 
vernement représentatif, posaient en principe le suffrage universel, 
et instituaient des assemblées et des conseils chargés de régler et 
d’administrer les affaires de la nation. 

Le catholicos, le chef religieux de toute la nation arménienne, 

(J) L ’aradchnort est un ecclésiastique chargé à la fois du gouvernement religieux et 
civil d’un diocèse. 
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réside aujourd’hui à Edchmiadzin, couvent de l’Arménie russe, au 
pied du mont Ararat, près d’Erivan. De lui relèvent directement les 
deux patriarcats diocésains de Constantinople et de Jérusalem. Le 
patriarche de Constantinople exerce seul sur tous les Arméniens de 
la Turquie la juridiction civile en sa qualité de chef du pouvoir exé¬ 
cutif que lui confère la constitution. Son pouvoir, en tant que chef 
civil des Arméniens de la Turquie, est donc supérieur à celui du ca- 
tholicos d’Edchmiadzin, auquel il ne doit aucun compte touchant 
les affaires temporelles de la nation. Toutefois c’est le catholicos 
d’Edchmiadzin qui seul a le droit de consacrer les patriarches et 
les évêques et de bénir l’huile sainte \myron). Cependant le catho¬ 
licos de Sis (en Cilicie), son rival, jouit aussi des mêmes droits; 
mais sa juridiction ne dépasse pas les limites de l’ancien royaume 
arménien de la Cilicie. On doit même croire que son existence ne 
se prolonge qu’en prévision du cas où la Russie viendrait à sup¬ 
primer le catholicos d’Edchmiadzin. Dès lors le catholicos de Sis 
remplacerait celui de la Grande-Arménie, en recueillant l’héritage 
spirituel de son rival. Ce privilège à peu près exclusif de consacrer 
les évêques et de bénir le myron, dont jouit le catholicos d’Edch¬ 
miadzin, soutient sa force morale, et conserve chez le peuple sur 
lequel s’étend sa juridiction la nationalité par l’unité religieuse. Le 
lien est même si fort que le gouvernement turc a peur d’une telle 
unité, et prétend aujourd’hui que les Arméniens soumis à son auto¬ 
rité forment un état dans l’état. C’est là le motif avoué par lui des 
obstacles qu’il suscite à la nation arménienne sur le terrain de la 
constitution et dans les centres principaux où s’exerce l’action intel¬ 
lectuelle des Arméniens les plus éclairés. Malheureusement son hos¬ 
tilité se traduit d’autre façon encore, par des interventions armées 
au milieu de querelles souvent suscitées par lui-même dans les ré¬ 
gions montagneuses où se trouvent des populations arméniennes 
moins pénétrées de la vie politique, mais non moins dignes d’intérêt. 
De là les massacres qui viennent d’ensanglanter le Zeïthoun, et qu’il 
nous reste à raconter. 


II. 

Lorsque le voyageur traverse le steppe aride et desséché qui va 
«'abaissant des sommets du Taurus cilicien jusqu’au rivage de la mer 
Méditerranée, une profonde tristesse s’empare de lui; un malaise 
singulier le domine et l’accable. Reportant alors ses pensées vers 
d’autres temps, il évoque ses souvenirs et cherche à retrouver dans 
l’âpre contrée qui l’environne quelque trace oubliée de l’opulente 
Cilicie des plaines. Vain espoir! quelques débris méconnaissables 
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des villes fondées par les héros argiens, des monceaux de décombres 
que la ronce mord et enlace de ses mille réseaux, une population 
errante, sombre et tourmentée par la fièvre, voilà tout ce qui reste 
maintenant sur cette terre désolée, séjour primitif des dieux, colo¬ 
nisée ensuite par les enfans de l’Hellade, les légionnaires de Pom¬ 
pée et les émigrés arméniens venus de la royale cité d’Ani. Mais 
dès qu’on pénètre dans la région des montagnes qui ceignent comme 
d’une muraille impénétrable la plaine de Tarse et d’Adana, un brus¬ 
que changement s’opère tout à coup : le désert cesse, l’herbe croît, 
les arbres étendent vers le ciel leurs épaisses ramures, et le rocher 
disparaît sous un gracieux tapis de gazon et de fleurs. La nature, 
jusqu’alors pâle et décolorée, s’anime et s’embellit; le paysage ap¬ 
paraît dans toute sa magique splendeur; un ciel ardent et pur rougit 
de zébrures sanglantes les glaciers des grands pics ; les torrens, en 
se précipitant, mugissent dans les abîmes, et laissent échapper de 
leur écume des vapeurs argentées qui se dissipent au souffle de la 
brise. Çà et là, on aperçoit des villages et des y alla ou hameaux 
suspendus comme des nids d’aigle aux flancs des rochers, des 
champs bien cultivés, des vignes pliant sous le poids de leurs 
grappes, des chèvres et des moutons errant dans les pâturages, et 
des montagnards, à la fois pasteurs et guerriers, surveillant mois- 
. sons et troupeaux. Tel est le spectacle inattendu qui se déroule aux 
yeux du voyageur. 

C’est là cependant une région inexplorée, un coin du monde in¬ 
connu, où les aigles romaines ne planèrent jamais, et que les Turcs 
eux-mêmes n’ont point su conquérir. Là étaient autrefois les re¬ 
paires des Ciliciens Éleuthères, indociles au joug et rebelles à la 
toute-puissance di s proconsuls d’Asie; là se trouvaient les états de 
Tarchondimotus, l’allié et l’ami du peuple-roi. Constamment habitée 
par des populations guerrières, la portion de la montagne duTaurus 
qui s’étend depuis les Pyles ciliciennes (Kulek Boghnz) jusqu’au¬ 
près de Marach pour s’infléchir ensuite et rejoindre le golfe d’Alexan- 
drette a dans tous les temps servi d’asile et de refuge aux races 
opprimées de la Cilicie. Les Turcomans et les Arméniens y vivent 
aujourd’hui dans une complète indépendance, chacun dans les do¬ 
maines qu’il s’est choisis. Entourés de tous côtés par des provinces 
turques peuplées en majeure partie d’Ottomans, constamment ex¬ 
posés aux brigandages des tribus kurdes, yourouk, circassiennes, 
qui campent dans leur voisinage, les Turcomans et les Arméniens 
du Taurus se sont toujours vaillamment défendus contre leurs agres¬ 
seurs, les pachas de Césarée et de Marach. Répandus en grand nom¬ 
bre sur toute la chaîne de montagnes qui s’étend, comme je l’ai dit, 
depuis les portes de la Cilicie jusqu’au golfe d’iskandéroun, les ha- 
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bitans du Taurus présentent un ensemble de forces assez imposant. 
A l’ouest se trouve la tribu turcomane de Khozan-oglou, maîtresse 
d'un canton mixte composé de musulmans et de chrétiens. Méhémet- 
ïchaterdji, chef de cette tribu, est un des agas les plus redoutés de 
la montagne. Allié par le sang aux chefs des Yourouk, qui campent 
dans les environs de la ville de Sis, il envoie souvent dans la plaine 
des détachemens pour attaquer les caravanes et les voyageurs iso¬ 
lés. Pirates des steppes, les Yourouk rôdent la nuit, comme des 
chacals affamés, guettant une proie facile, et rentrent dans leurs 
eampemens chargés d’un butin qu’ils partagent avec leurs chefs. 
Quant aux Zeïthouniens, il n’est guère facile de connaître leur pays, 
dans lequel ils ne laissent pas volontiers s’introduire le voyageur, 
et les massacres des Turcs devaient seuls révéler à l’Europe ces mon¬ 
tagnards arméniens. 

Je n’ai jamais rencontré sur aucune carte de l’Asie-Mineure le 
nom de Zeïthoun, si ce n’est toutefois sur celle de l’atlas édité par 
les mékhitaristes de Saint-Lazare et sur la carte de M. H. Kiepert, de 
Berlin, qui a orthographié ce nom Seylin . Zeïthoun est un mot turc 
d’origine arabe, qui veut dire olivier . On rencontre dans toute la 
Turquie, et même en Grèce, plusieurs localités du même nom, où 
croît l’arbuste consacré à Minerve; les oliviers étaient très nom¬ 
breux jadis en Cilicie, où les Génois les avaient plantés : on les y 
trouve encore aujourd’hui à l’état presque sauvage. Le Zeïthoun 
arménien est situé entre le 37 e et le 38 e degré de latitude, le 3â e 
et le 35 e degré de longitude, dans la région la plus accidentée des 
montagnes, là où les soulèvemens se sont produits avec le plus de 
violence. De toutes parts, le territoire de la confédération zeïthou- 
nienne est bordé de rochers à pic, sauf du côté de Marach, où se 
trouvent des passages creusés par le cours du Djihan-Tschaï (l’an¬ 
cien fleuve Pyrame) et de ses affluens. Le Zeïthoun est limité à 
l’ouest par les domaines des Turcomans de la tribu de Khozan- 
oglou, où s’élève une seule ville importante, Hatchin, peuplée en 
grande partie d’Arméniens. A l’est, le cours du Djihan sert de limite 
au territoire zeïthounien et au pachalik de Marach. Au nord et au 
sud, des rochers inaccessibles tracent une ligne conventionnelle 
entre le Zeïthoun et des pâturages assez éloignés où les tribus you¬ 
rouk font paître l’été leurs troupeaux. En longueur et en largeur, le 
Zeïthoun peut « avoir environ quinze heures; » telle est en Orient 
la manière habituelle d’exprimer les distancés géographiques. Les 
vallées où s’élèvent les bourgs, les villages et les fermes de ces 
Arméniens montagnards sont très fertiles, et la population y trouve 
en abondance de quoi se nourrir, elle et ses troupeaux. A en juger 
par les types que j’ai eu l’occasion d’examiner pendant mon séjour 
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en Cilicie, la race arménienne du Zeïthoun est plus vigoureusement 
constituée que celle des villes de la Turquie. En cela, les Zeïthou- 
niens offrent une ressemblance très frappante avec leurs compa¬ 
triotes du Karabagh, autre province arménienne située dans le 
Caucase, au sud du Daghestan, et avec les nombreux ouvriers et 
portefaix de Constantinople, qui presque tous sont des Arméniens 
originaires des montagnes de l’Arménie turque. 

On compte dans le Zeïthoun dix villages, beaucoup de hameaux 
{yalla) et de fermes ( tchiflik ). Six de ces villages, y compris la 
bourgade principale, Zeïthoun, qui a donné son nom à toute la con¬ 
trée, sont exclusivement habités par des Arméniens; les quatre, 
autres sont peuplés de Turcomans, sujets des premiers et qui font 
aussi partie de la confédération. Par un sentiment de tolérance reli¬ 
gieuse qu’on ne saurait trop louer, ces Turcomans, qui professent 
l’islamisme, jouissent des mêmes droits que les Arméniens, et à part 
la croyance ils ne diffèrent en rien des premiers. Les villages occu¬ 
pés par les Arméniens sont : d’abord Zeïthoun, siège archi-épiscopal 
et résidence des membres du gouvernement; puis Mikhtal ou Makal, 
Tchékerdéré, Yézidin’k et Alabach, dont la population présente un 
ensemble d’environ 20,000 âmes, y compris celle des hameaux et 
des fermes qui en dépendent. Les villages turcomans sont Béchen, 
Denuk, Kertmen et Sarigueuzel, formant ensemble une population 
de â à 5,000 individus, tous musulmans. On excusera peut-être ces 
détails pour des localités que les massacres turcs peuvent rendre 
demain tristement célèbres. 

C’est un fait curieux à signaler dans l’histoire actuelle de l’em¬ 
pire ottoman que l’existence de ces petits états libres, en majeure 
partie composés de chrétiens, et qui, sur des points très opposés, 
n’ayant entre eux aucune communication, se sont maintenus en de¬ 
hors de l’autorité du sultan : en Europe, le Monténégro, qui a résisté 
si longtemps aux troupes du serdar Omer-Pacha; en Asie-Mineure, 
le Zeïthoun, dont les habitans, il y a six mois, ont mis en déroute 
les hordes musulmanes amenées de Marach pour les exterminer; en 
Syrie, le Liban, naguère encore le théâtre d’une effroyable tuerie; 
dans l’Arménie turque enfin, les montagnes de Sassoun, peuplées 
aussi d’Arméniens insoumis. Toutes ces semi-nationalités, que le 
gouvernement ottoman cherche à soumettre à son obéissance, en 
les faisant attaquer par des forces supérieures, sont condamnées à 
disparaître, si les puissances de l’Europe ne viennent leur prêter se¬ 
cours et assistance. Les moyens d’action mis en œuvre par la Porte 
sont bien connus : là où l’or ne peut payer la trahison, là où les 
promesses les plus séduisantes sont repoussées avec une fierté dé¬ 
daigneuse, le divan essaie d’appliquer les vieux préceptes de l’école 
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de Machiavel. Un conflit isolé éclate, bientôt il devient plus général; 
un pacha intervient à main armée et sans provocation dévaste les ré¬ 
coltes et les plantations, incendie les villages et les églises, et mas¬ 
sacre une population inoffensive qu’il a commencé par désarmer. 

Avant mon voyage dans le Taurus, j’ignorais complètement l’exis¬ 
tence des Zeïthouniens. Ce fut à Sis, durant mon séjour au monas¬ 
tère patriarcal, que j’entendis parler d’eux pour la première fois. 
Les moines du couvent me racontèrent alors comment s’était formée 
la confédération arménienne de la montagne, et ils me donnèrent 
des détails sur la population du pays, son organisation politique, le 
nombre et les ressources des habitans. Comme ils m’avaient appris 
aussi que des Zeïthouniens venaient de temps à autre au couvent 
pour leurs affaires, je résolus de prolonger mon séjour au patriarcat, 
afin d’obtenir d’eux des renseignemens qui me permettraient d’en¬ 
treprendre une excursion dans leurs montagnes. L’occasion ne se fit 
pas attendre. A quelques jours de là, je me promenais hors de la ville 
avec un moine du couvent, quand nous vîmes venir à nous plusieurs 
cavaliers qui ressemblaient, à s’y méprendre, à des Turcomans : 
c’étaient des Zeïthouniens. Arrivés près de nous, ils descendirent de 
leurs montures, vinrent l’un après l’autre baiser la main du reli¬ 
gieux, et commencèrent à l’entretenir des affaires qui les amenaient 
à Sis. Leur conversation, qui dura quelque temps, me permit de les 
examiner attentivement. C’étaient des hommes d’une taille au-des¬ 
sus de la moyenne, bien constitués, ayant les traits assez réguliers, 
l’œil vif et le teint basané. Leur costume, d’une grande simplicité, 
consistait en une veste longue ( aba ) de couleur rouge, en poil de 
chèvre, ornée de ganses bleues. Un pantalon large ( cherwal ) en poil 
de chameau, un turban vert de îiadji (pèlerin) et des bottes en ma¬ 
roquin rouge complétaient leur équipement. Ils portaient tous des 
pistolets à la ceinture, et un fusil était passé en bandoulière sur 
l’épaule droite. Le soir, pendant le repas, pris en commun dans une 
des salles du monastère, je priai les Zeïthouniens de me donner 
quelques détails sur leur pays. Aux questions que je leur fis, ils ré¬ 
pondaient d’une façon évasive, et même avec une répugnance assez 
visible. Tout ce que je pus savoir, c’est que, de Sis à Zeïthoun, il fal¬ 
lait douze heures de marche par des chemins fort mauvais et souvent 
très dangereux. Cependant j’étais décidé à aller visiter chez eux les 
montagnards arméniens du Taurus, et quelques heures après le dé¬ 
part des hôtes du monastère je me dirigeai, avec une forte escorte 
de zaptiés, du côté de Zeïthoun. Lorsque j’arrivai sur le territoire 
de la confédération, quelques Zeïthouniens, qui avaient été avertis 
de ma venue, se portèrent à ma rencontre, et, me voyant accompa¬ 
gné d’une escorte militaire, ils me signifièrent que je ne pouvais aller 
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plus avant. Je demandai à voir un de leurs chefs ; il me fut répondu 
que les uns étaient absens de la ville et les autres partis pour un 
long voyage. J’insistai, mais tout fut inutile : j’avais vu du territoire 
zeïthounien juste ce que l’on voit de la Vénétie, lorsqu’arrivé à la 
douane autrichienne de Peschiera, on s’aperçoit qu’on a oublié ou 
perdu son passeport. Force me fut de m’en tenir aux informations 
des moines de Sis, qui heureusement me furent prodiguées sans ré¬ 
serve. 

L’origine de la confédération zeïthounienne ne soulève aucun 
doute ; elle doit son existence à l’anéantissement par les Égyptiens, 
dans la seconde moitié du xiv e siècle, du royaume arménien fondé en 
Gilicie par la dynastie roupénienne dès 1085. Aussitôt après l’occupa¬ 
tion de la Cilicie par les armées du sultan du Caire, beaucoup d’Ar¬ 
méniens qui avaient échappé aux massacres et à la transportation, 
ou qui n’avaient point fait partie de la population émigrante à cette 
époque, se retirèrent dans les montagnes. Peu après, ils rejoigni¬ 
rent leurs compatriotes déjà réfugiés sur des points inaccessibles* 
et particulièrement dans les chaînons où sont maintenant établis les 
Zeïthouniens. Retranchés dans de bonnes positions, qui leur offraient 
un abri assuré contre les attaques des musulmans, ils parvinrent à 
s’y maintenir en dépit des Égyptiens, dont ils eurent souvent à re¬ 
pousser les agressions. Quand les Turcs ottomans s’emparèrent de 
la Cilicie, les Arméniens, qui n’avaient point à gagner à ce change¬ 
ment, continuèrent de demeurer dans leurs retraites. Les dérêbeys 
turcomans et yourouk qui, sous l’autorité à peu près nominale de la 
Porte, gouvernaient despotiquement la montagne et la plaine, con¬ 
jointement avec les agas de la puissante tribu d’El-Ramadan-oglou, 
maîtres d’Adana et des principales villes de la Cilicie, firent quel¬ 
ques tentatives pour réduire les Arméniens du Taurus. N’ayant pu 
réussir à les soumettre, ils se contentèrent de leur imposer un tri¬ 
but dont les Zeïthouniens trouvèrent toujours moyen de s’affranchir. 

En 1835-1836, le généralissime des armées de Méhémet-Ali, 
vice-roi d’Égypte, qui avait conquis sur les Turcs la Syrie et la pro¬ 
vince d’Adana, voulut aussi réduire à l’obéissance les Turcomans 
de Khozan-oglou et les Arméniens du Zeïthoun. Dans ce dessein, 
Ibrahim-Pacha envoya contre eux un régiment albanais et quelques 
pièces de montagne, avec ordre d’envahir leur territoire et de s’y 
établir; mais la colonne égyptienne, étant arrivée aux défilés qui con¬ 
duisent dans les cantons indépendans, fut arrêtée tout à coup par 
une avalanche de rochers qui intercepta l’entrée des passages, et 
elle dut revenir sur ses pas en abandonnant sur le terrain beaucoup 
de morts et son artillerie. Malgré les efforts d’ibrahim pour sou¬ 
mettre les montagnards, il ne put y réussir. Khozan-oglou, secondé 
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par les Zeïthouniens, parvint à se maintenir, après avoir lutté avec 
héroïsme, jusqu’à la retraite des Égyptiens, opérée en octobre 1840, 
à la suite des résolutions adoptées par le congrès de Londres. Quand 
les Turcs rentrèrent en possession des pachaliks de Marach et 
d’Adana, ils essayèrent d’amener par des négociations pacifiques la 
soumission des montagnards; mais la bonne entente ne dura guère, 
et une hostilité sourde contre les Ottomans persista jusqu’en 1862. 
C’est alors qu’un conflit suscité entre deux villages musulmans sur 
leur territoire les mit de nouveau en présence même des Turcs. 

Voilà l’histoire des montagnards arméniens jusqu’aux derniers 
massacres; voici maintenant leur curieuse constitution. Ils ont profité 
de leur longue indépendance pour se donner un gouvernement répu¬ 
blicain dont la forme a toujours été conservée intacte. Quatre nota¬ 
bles, avec le titre de princes ( ichgh’am ), sont chargés de l’adminis¬ 
tration de la confédération. Leurs attributions consistent à rendre la 
justice, à apaiser les différends et à percevoir l’impôt personnel {sa¬ 
li an), dont le produit est affecté d’une part à l’entretien et à la répa¬ 
ration des églises et des monastères, de l’autre à payer le tribut au 
pacha de Marach ; ce tribut n’étant jamais acquitté, les ichgh’am se 
l’attribuent et en disposent à leur gré. Le patriarche de Sis, l’arche¬ 
vêque de Zeïthoun et le clergé arménien en reçoivent leur part. Les 
princes se rassemblent en conseil, à des époques déterminées, pour 
traiter les affaires de la confédération et fixer le taux de l’impôt. La 
présidence de ce conseil appartient de droit à l’archevêque de Zeï¬ 
thoun, dont la voix en cas de partage est prépondérante. Outre leurs 
fonctions gouvernementales, les princes sont placés chacun à la tête 
de l’un des quatre quartiers de la ville, en qualité de cadis ou maires. 
Les autres villages arméniens et turcomans de la confédération ont 
pour chefs des kaîa ou vicaires chargés de l’administration; ces 
derniers sont nommés par les princes, qui exercent sur eux leur 
surveillance. Les kàîa étant choisis parmi les notables des villages, 
il s’ensuit que les villages arméniens ont un kaïa chrétien, et les 
villages turcomans un kaïa musulman. L’archevêque de Zeïthoun, 
qui préside le conseil des princes, n’a point à s’occuper des affaires 
civiles de la confédération, et en cela son rôle est semblable à celui 
que le patriarche de Constantinople remplit dans le conseil civil de 
laj nation. Sa juridiction ecclésiastique s’étend, en dehors du terri¬ 
toire de la confédération, sur quelques villages chrétiens du voisi¬ 
nage ; mais elle est peu importante, carie Zeïthoun ne compte guère 
que de vingt à vingt-cinq églises ou paroisses, et encore est-ce 
dans le chef-lieu de la confédération que se trouvent les principales. 
Trois couvens, occupés par des religieux dépendant du monastère 
patriarcal de Sis, existent sur le territoire zeïthounien : l’un est 
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dédié au Sauveur, l’autre à la mère de Dieu, et le troisième enfin 
est placé sous l’invocation de sainte Catherine. 

En temps de guerre, lorsque la confédération est menacée par les 
Yourouk, ou bien quand le pacha de Marach lève des troupes pour 
marcher contre les Zeïthouniens, les princes et les kaîa rassemb¬ 
lent tous les hommes en état de porter les armes. La levée en masse 
comprend de 7 à 8,000 combattans, de seize à soixante-cinq ans, 
armés à leurs frais. Les Arméniens et les Turcomans marchent sous 
les mêmes bannières, et tous concourent avec une ardeur égale à la 
défense du territoire menacé. Les prêtres qui accompagnent l’ar¬ 
mée nationale portent des bannières où sont grossièrement repré¬ 
sentés les figures des saints les plus vénérés de l’église grégorienne, 
des reliques et même le célèbre et miraculeux Évangile sur lequel 
expira le parçure YasSe (1). Les Arméniens du Zeïthoun sont aussi 
attachés à leur religion qu’à l’indépendance de leur territoire; ils 
poussent même ce sentiment jusqu’au fanatisme : un de leurs prê¬ 
tres, devenu renégat, fut par eux, en 1845, scalpé et brûlé vif; un 
des acteurs de ce drame m’en racontait récemment les détails avec 
un étrange sang-froid. 

Les Zeïthouniens n’en ont pas moins des mœurs-fort douces et un 
caractère très facile. Les meurtres sont rares chez eux, et de mé¬ 
moire d’homme on n’a eu à leur reprocher aucun assassinat ayant 
le vol pour mobile. Leur probité est proverbiale; aussi n’existe-t-il 
point de prisons dans leur pays. Lorsqu’un Zeïthounien a commis 
un crime, on l’exile pour un temps déterminé, ou bien on l’oblige à 
aller s’enfermer dans un couvent pour faire pénitence pendant plu¬ 
sieurs mois et à distribuer des aumônes selon sa fortune. Le prix 
du sang n’existe pas dans la législation zeïthounienne. Lorsqu’il 
survient une querelle entre les gens de deux villages, les princes 
délèguent un des leurs pour rétablir la paix. Si dans les derniers 
conflits les princes du pays ne purent arrêter l’effusion du sang, 
c’est qu’une influence partie de Marach avait pesé de toute sa force 
dans une querelle que les intrigues de la Porte avaient à dessein 
envenimée. 

Les habitans du Zeïthoun sont industrieux et habiles dans l’art 
de travailler le fer, qui abonde sur leur territoire. L’agriculture est 
peu répandue, et le pays ne produit, en fait de céréales, que ce qui 

(1) Si l’on en croit la légende, ce Vasile, au moment où il prêtait un faux serment 
sur le livre vénéré, fut frappé d’un coup de poignard par une main invisible, et le sang 
du criminel vint, en jaillissant, tacher les feuillets de vélin du manuscrit. Depuis ce 
moment, l’évangile de Vasile, — c’est le nom qu’on lui donna alors, — est considéré 
comme le palladium du Zeïthoun; aux grandes solennités, on le tire de ^on étui pour 
l’exposer à la vénération des fidèles. 
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est nécessaire à l'alimentation ordinaire des montagnards et de leurs 
bestiaux. Le blé est rare dans la contrée : aussi les gens du pays 
sont-ils obligés de le faire venir des environs de Césarée et de Ma- 
rach. C'est de ces deux villes qu'ils tirent également les objets de 
consommation qui leur manquent, les armes, les étoffes, les usten¬ 
siles de ménage, etc. En échange de ces produits, ils approvision¬ 
nent les bazars des localités voisines de fer brut ou travaillé. Dans 
les villages du Zeïthoun, la plupart des habitans travaillent aux 
forges et fabriquent des clous, des fers de cheval, des socs de char¬ 
rue, des pelles et des pioches. Les femmes sont occupées principa¬ 
lement à l’élève des vers à soie; elles dévident les cocons et expédient 
les écheveaux à Césarée. Quelques-unes tissent des étoffes grossières- 
et fabriquent des tapis de qualité inférieure. 

Les enfans reçoivent une éducation très incomplète, les écoles at¬ 
tachées aux églises sont peu suivies, et ceux qui ont atteint l’âge de 
dix ou douze ans sont employés à différens travaux. Les prêtres, 
qui vont à Sis compléter leur instruction dans le monastère patriar¬ 
cal, sont, à quelques rares exceptions près, les seuls lettrés du 
pays. Du reste l’idiome zeïthounien, qui est un patois de l'arménien 
vulgaire, n’est encore représenté par aucun monument littéraire. 
Parlé concurremment avec la langue turque, il a. emprunté à cette 
dernière une foule de locutions qui altèrent chaque jour le patois 
zeïthounien. On prétend que les Turcomans sujets du Zeïthoun par¬ 
lent le même idiome que les Arméniens; si le fait est constaté, c’est 
un phénomène remarquable à signaler dans l’histoire de la linguis¬ 
tique. Chacun sait en effet que la langue turque, qui, grâce à l’ad¬ 
mirable conjugaison de ses verbes, peut être facilement apprise* 
s’est imposée sans peine à toutes les races conquises, tandis que ni 
les Arméniens ni les juifs n’ont pu propager leurs idiomes, ni les 
faire accepter aux populations chez lesquelles ils sont établis, même 
en assez grand nombre. 

Comme chez tous les peuples montagnards, on trouve chez les Zeï- 
thouniens quelques chants populaires, seuls produits de la littérature 
nationale. Ces chants sont poiir la plupart religieux et ressemblent à. 
des hymnes détachées du Charagan (1); les autres sont des chants 
de guerre ou de fête. Un seul m’a paru avoir un certain caractère 
d’originalité; il fut composé par un vartabed après la défaite de 
Kourschid-Pacha, gouverneur de Marach, par les Zeïthouniens en 
1859. En voici la traduction : 

« Accourez, mes frères, venez entendre le récit do nos hauts faits; com¬ 
ment l’infidèle Kourschid, qui voulait nous anéantir, fut écrasé. 

(1) Charagan, le livre des hymnes de l’église arménienne. 
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« Écoutez, mes frères, le récit de l’açression de Kourschid-Pacha. Oh ! 
cette année-ci fut glorieuse pour nous! 

« L’impie était décidé à nous massacrer, afin d’enlever nos femmes, nos 
enfans et nos biens; 

« Mais qu’il ne compte plus sur ses milliers de soldats, qu’il tremble dé¬ 
sormais devant nous, et que ceux de Marach apprennent aussi à respecter 
la foi du serment! 

« Salut à nos chefs qui nous conduisirent sur le champ de bataille, salut 
à nos sages gouverneurs qui veillent à notre sûreté, salut à nos valeureux 
princes, et vive notre pays ! 

« En ce moment sublime, Iénidunian (1) s’écrie : En avant tous ensemble ! 
plus de crainte; je vous procurerai un riche butin ! 

« Surénian reprend : Je commande à mille guerriers qui vont courir à la 
mort pour défendre l’indépendance ; marchons à l’ennemi ! 

« Kosroian crie à son tour : Arrêtez! c’est à. moi de marcher le premier 
à la tête de nos guerriers ; c’est à vous de suivre mon exemple et de re¬ 
pousser l’invasion musulmane. 

« Balian reprend : Admirez mes braves ; enviez et ma poudre et mon 
plomb. Prenez tout et tirez juste; mes biens, mes fusils et ma vie sont à la 
nation. 

« Garabed le kaïa dit à son tour : Libre montagnard, c’est à moi, gar¬ 
dien du Zeïthoun, de défendre le chemin de la liberté. A moi, mes fils, à 
moi ! ayons foi en Dieu et montrons-nous dignes de nos ancêtres en abais¬ 
sant l’orgueil d’un pacha exécré. 

« Mes greniers sont garnis de blé. Ne comptez plus sur des secours; un 
pain par jour, et combattons dix ans. Nous avons bien assez vécu ; il faut 
nous sacrifier au salut de nos frères. Dieu et la croix sont avec nous! » 

Les événemens du Zeïthoun en 1862 et 1863 peuvent maintenant 
être appréciés sous leur véritable jour, et le récit qu’on en va faire 
ne saurait présenter aucune obscurité. Peut-être confirmera-1-il 
une opinion qui s’était produite en Europe après les massacres de 
Syrie ; une guerre sainte contre les chrétiens, tel serait le suprême 
expédient auquel voudraient recourir les partisans fanatiques du 
mahométisme. Des derviches nomades, parcourant les villes et les 
bazars, s’efforceraient en conséquence d’entretenir par leurs prédi¬ 
cations fanatiques la terreur dans l’esprit des fonctionnaires mu¬ 
sulmans. — Il faut exterminer les chrétiens, diraient les partisans 
exaltés de l’islamisme; toutes les occasions sont bonnes; on doit 
même en susciter au besoin. Voici au reste les termes précis d’une 
lettre confidentielle écrite à un pacha de province par un haut per¬ 
sonnage aujourd’hui en fonction : «entretenir les querelles riatio- 

(1) Ce nom et les suivans sont ceux des princes zeithouniens qui dirigèrent les mon¬ 
tagnards lors du combat du Djihan, dans lequel Kourschid, pacha de Marach, fut battu 
en 1859. 
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nales et les rivalités religieuses des populations chrétiennes, fairç 
naître des conflits, jeuis intervenir à main armée. » On est bien forcé 
de se demander, en présence des douloureuses scènes du Taurus, 
si ces quelques mots ne caractérisent pas la politique suivie actuel¬ 
lement par le cabinet turc à l’égard de ces mêmes raïas que la Porte 
s’est engagée solennellement à protéger comme ses autres sujets. 
Les rapports officiels ne laissent pas ignorer en effet que c’est en 
vertu d’ordres exprès que le pacha de Marach est venu attaquer les 
Zeïthouniens au mois d’août 1862, et que les massacres des Armé¬ 
niens d’Alabach, de Saint-Sauveur et de Mikhtal résultent des in¬ 
structions adressées directement de Constantinople à Aziz-Pacha. 
En y réfléchissant, on ne saurait garder le moindre doute : c’est à 
tort que les massacres des Arméniens du Taurus ont été présentés 
comme « des faits isolés, sans autre connexion que les haines mu¬ 
sulmanes,' et sans autre analogie que la médiation d’un pacha avec 
la grande conspiration turque de 1860. » Des informations certaines 
prouvent qu’il en a été tout autrement. Au surplus, l’éminen.t écri¬ 
vain qui a le premier appelé l’attention de l’Europe sur les mas¬ 
sacres du Zeïthoun, M. Saint-Marc Girardin, a démontré d’une ma¬ 
nière irréfutable que la politique turque suit toujours la même ligne 
de conduite à l’égard des raïas, que les tueries du Liban et du Tau¬ 
rus sont les résultats d’une même influence gouvernementale, et 
que, s’ils se déplacent, les massacres n’en continuent pas moins. 
«Il faut, dit-il, l’aveuglement qui fait croire en ce moment à la 
Porte-Ottomane qu’ayant l’appui décidé et systématique de l’An¬ 
gleterre, tout lui est permis, il faut cet aveuglement pour avoir 
poussé les pachas turcs à persécuter aussi cruellement les Armé¬ 
niens; mais le fanatisme et la cupidité n’ont de frein que la peur, 
et le vizirat de lord Palmerston a affranchi les Turcs de toute peur, 
de telle sorte que les pachas sont plus hardis que jamais dans leurs 
exactions, et les soldats plus fanatiques aussi que jamais dans leurs 
cruautés. Ce sont ces deux passions d’en haut et d’en bas qui sem¬ 
blent coalisées en ce moment contre les Arméniens du Taurus. » 
Entrons maintenant dans le détail des faits. 

Au mois de juillet 1862, les habitans de Béchen et de Kertmen, 
villages musulmans du Zeïthoun, se prirent de querelle au sujet d’un 
terrain dont la propriété était contestée. Pendant quelques jours, la 
question resta pendante, l’affaire étant portée devant le conseil des 
princes zeïthouniens. Sur ces entrefaites, un homme de Kertmen, 
qui avait des prétentions sur le terrain en litige, tua d’un coup d<‘ 
fusil un habitant de Béchen, son parent, qui contestait son droit 
de propriété. La nouvelle de cet assassinat s’étant répandue, les 
gens de Béchen se transportèrent sur le lieu du crime, afin d’en- 
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lever le cadavre de la victime et de lui donner la sépulture; mais 
une embuscade leur avait été tendue, et l’un d’eux tomba frappé 
d’une balle. Les parens des deux victimes, redoutant de nouveaux 
malheurs, coururent à Alabach, village arménien situé dans le voi¬ 
sinage, et, réclamant l’assistance du kaïa du lieu, Garabed, lui 
racontèrent ce qui s’était passé. Ce dernier réunit, sans plus tar¬ 
der, quelques hommes d’Alabach, et se dirigea vers Kertmen pour 
faire une enquête et arrêter les meurtriers. Arrivé à mi-chemin 
des deux villages, Garabed aperçut les hommes qu’on lui avait dé¬ 
signés comme les principaux auteurs des meurtres commis sur les 
deux habitans de Béchen, et il donna aussitôt à ses gens l’ordre de 
les arrêter. A ce moment, plusieurs individus armés sortirent des 
broussailles où ils s’étaient postés, et, voyant les leurs aux mains 
des gens de Garabed, ils firent feu sur les Arméniens. Cinq des com¬ 
pagnons du kaïa furent tués. Attaqués à l’improviste, les Arméniens 
firent cependant bonne contenance, et, ripostant aussitôt par une 
décharge bien nourrie, ils mirent hors de combat plusieurs de leurs 
adversaires. Les autres prirent la fuite à travers les rochers, en 
tirant encore des coups de fusil sur la troupe de Garabed, qui les 
poursuivait. Agop, second kaïa d’Alabach, tomba lui-même mortel¬ 
lement atteint. Cet incident mit fin à la poursuite, et les Arméniens 
ne songèrent plus qu’à enlever leurs morts, qu’ils transportèrent au 
couvent de Saint-Sauveur, où on les inhuma. Après ce conflit san¬ 
glant, où les pertes avaient été à peu près égales de part et d’autre, 
on semblait devoir en rester là, d’autant plus que les princes zeï- 
thouniens avaient délégué l’un d’eux pour instruire l’affaire et cal¬ 
mer l’irritation des esprits. 

Cependant un musulman de Marach, nommé Gui-Ali, qui était de 
passage à -Alabach, revint en toute hâte au chef-lieu du pachalik, 
et raconta dans la ville que les Arméniens du Zeïthoun assassinaient 
les musulmans. Cette nouvelle, transmise au gouverneur Aziz-Pa- 
cha, lui parut d’une telle gravité qu’il fit venir chez lui Gul-Ali afin 
d’éclaircir le fait. Ce dernier persista dans sa déclaration en déna¬ 
turant les circonstances du conflit, et ajouta que les Arméniens 
avaient aussi assassiné trois enfans musulmans. Le pacha assembla 
sur l’heure le medjlis , ou conseil des notables de la ville, pour leur 
rendre compte des événemens accomplis dans le Zeïthoun. Parmi 
les membres de ce conseil, on Remarquait Soliman-Bey, ancien fonc¬ 
tionnaire ottoman, révoqué par iradé (décret), Hadji-Omar-Effendi 
et Nedjib-Effendi, tous trois connus pour leur fanatisme et leur ani¬ 
mosité contre les chrétiens. Ces notables, dont la voix était prépon¬ 
dérante dans le conseil, engagèrent vivement le pacha à intervenir 
à main armée dans le Zeïthoun, pour tirer vengeance des giaours 



LES ARMÉNIENS DE LA TURQUIE. 27 

et anéantir toute la population arménienne de la montagne. Trois 
Zeïthouniens, qui étaient venus à Marach pour affaires particulières» 
furent immédiatement arrêtés et emprisonnés par ordre du pacha. 
En même temps Aziz donna l’ordre aux mudirs du voisinage de se 
saisir de tous les Zeïthouniens qu’ils pourraient rencontrer et de les 
envoyer à Marach sous bonne escorte. 

La province était dans une grande agitation ; les musulmans pro¬ 
féraient des menaces contre les chrétiens, et ces derniers, frappés 
de stupeur, entrevoyaient clairement que des scènes semblables à 
celles qui naguère avaient ensanglanté le Liban allaient se renou¬ 
veler à Marach et dans la montagne. Ce qui augmenta leur terreur» 
ce fut de voir arriver dans la ville des troupes de bachi-bozouks 
qu’Aziz-Pacha avait appelés pour les envoyer contre le Zeïthoun. 
Ces troupes irrégulières se composaient de Kurdes Afchar, de Tur- 
comans yourouk et de Circassiens. Venus en 1857 dans la province» 
ces Circassiens avaient quitté les montagnes du Caucase en nombre 
considérable, et avaient obtenu du gouvernement turc des terres en 
Asie-Mineure pour s’y établir. Les Turcs les avaient répartis princi¬ 
palement dans les localités où la population chrétienne était en ma¬ 
jorité, afin de renforcer les musulmans vis-à-vis d’elle et de mettre 
les raïas dans la triste nécessité de subir les vexations des Circas¬ 
siens. Dès que ces bandes pillardes et indisciplinées furent réunies 
à Marach, elles y commirent toute sorte de désordres, et les chré¬ 
tiens eurent beaucoup à souffrir de la présence de ces milices inso¬ 
lentes, qui annonçaient hautement leur intention d’anéantir tous les 
Arméniens de la province. 

• Les Zeïthouniens s’étaient hâtés d’adresser au gouverneur Aziz- 
Pacha un rapport détaillé où ils démontraient leur innocence, et dé¬ 
claraient que le massacre de trois enfans musulmans par les chré¬ 
tiens était un fait de pure invention. Ce rapport, communiqué par 
Aziz au medjlis, ne fit qu’irriter encore davantage les membres de 
ce conseil contre les Zeïthouniens, et Ils engagèrent le pacha à man¬ 
der à Marach les princes arméniens pour qu’ils eussent à s’expliquer 
de vive voix. Les princes comprirent que cette invitation cachait 
un piège; avant de se rendre à l’appel du pacha, ils adressèrent à 
M. Molinari, agent consulaire de France, une lettre dans laquelle ils 
le priaient d’intervenir en leur faveur auprès d’Aziz, et d’obtenir de 
lui une garantie formelle pour leur sûreté. L’agent français commu¬ 
niqua la lettre des princes au pacha, mais celui-ci ne voulut rien 
entendre, et lui dit ces simples paroles : « Je veux en finir avec ces 
rebelles et ces assassins et les exterminer jusqu’au dernier. » 

11 parait constant que le pacha, pendant la nuit qui précéda cette 
entrevue, avait reçu de Constantinople des dépêches en réponse aux 
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communications qu’il avait faites à la Sublime-Porte. Ces dépêches 
contenaient l’ordre formel d’attaquer immédiatement les Zeïthou- 
niens, et avant même d’avoir reçu la visite de M. Molinari, Aziz 
avait expédié à Djamis-oglou, chef d’une troupe armée sur la fron¬ 
tière, un courrier lui enjoignant d’entrer dans le pays des Armé¬ 
niens et de commencer les hostilités. Djamis et ses bandes se diri¬ 
gèrent aussitôt sur Alabach et surprirent les habitans pendant leur 
sommeil. Quarante-quatre maisons furent livrées au pillage; ceux 
qui tentèrent de se défendre chez eux furent impitoyablement mas¬ 
sacrés. Les granges, garnies d’une abondante récolte, furent incen¬ 
diées; des femmes et des prêtres furent égorgés, et des enfans jetés 
vivans dans les flammes. 

La nouvelle des exploits de Djamis-oglou parvint bien vite à Ma¬ 
rach. Aussitôt les imam coururent aux mosquées, en appelant les 
fidèles croyans à s’armer contre les chrétiens. On vit les musulmans 
de Marach parcourir la ville avec des drapeaux, tirer des coups de 
fusil sur les fenêtres des maisons habitées par les Grecs, les Armé¬ 
niens et les Syriens, en proférant des menaces de mort. Pendant 
deux jours, la ville fut plongée dans la stupeur; les chrétiens, bar¬ 
ricadés dans leurs habitations, n’osaient plus sortir, et ceux qui eu¬ 
rent l’imprudence de se montrer dans les rues furent assaillis par les 
Turcs à coups de pierre; quelques-uns perdirent la vie. Le premier 
moment d’effervescence une fois passé, les chrétiens se rassemblè¬ 
rent et présentèrent au pacha une supplique où ils le conjuraient de 
les protéger contre les attaques de la populace musulmane. Pour 
toute réponse, Aziz ordonna à son téfinggï-bachi d’opérer le désar¬ 
mement de tous les chrétiens. Le doute n’était plus possible. Les 
raïas comprirent que les affaires du Zeïthoun n’étaient qu’un pré¬ 
texte , et que les Turcs avaient l’intention de renouveler à Marach 
les scènes de carnage de Deïr-el-Kamar et de Damas. Les millet - 
bachi prirent alors la résolution de s’adresser aux consuls de France 
et d’Angleterre, résidant à Alep, pour les supplier d’intercéder en 
leur faveur auprès du pacha de cette ville, et d’obtenir de lui qu’on 
envoyât à leur secours des troupes régulières. 

Pendant que ces faits se passaient dans la ville, Aziz, qui avait 
rassemblé cinq mille bachi-bozoaks, partit de Marach le jeudi 
7 août 1862, afin de diriger en personne les opérations contre 
le Zeïthoun. Ayant franchi la frontière à Djihan-Kepru, il arriva le 
lendemain à Tchékerdéré, village chrétien de la confédération ar¬ 
ménienne, et comme les habitans avaient fui à son approche , il en 
prit possession. Les bachi-bozouks enfoncèrent les portes des mai¬ 
sons, qu’ils pillèrent, et y mirent ensuite le feu. Enhardi par ce pre¬ 
mier succès, Aziz marcha le jour suivant sur Alabach. Un engage- 
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ment aux abords du village permit aux femmes et aux enfans de se 
réfugier avec les troupeaux à Zeïthoun. Lea défenseurs se replièrent 
ensuite dans les maisons, que les bachi-bozouks emportèrent d’as¬ 
saut et détruisirent par la flamme. Poursuivant alors sa marche, 
Aziz s’engagea dans une plaine appelée Ilidjé, à trois heures de 
Zeïthoun. Là se trouvent un hameau et le couvent de Saint-Sauveur, 
résidence de quelques moines. Arrivé dans ce lieu, Aziz fit enfoncer 
par ses soldats la porte du monastère, et, n’y ayant rencontré que 
quatre religieux et une vieille femme qui avaient cru trouver un sûr 
asile au pied des autels, il donna froidement l’ordre de les massa¬ 
crer. Pour mettre le comble à sa barbarie, il fit tuer un chien, dont 
les restes sanglans furent jetés sur les cadavres de ses victimes. Le 
pillage de l’église, la profanation des vases sacrés, tous le§ forfaits 
qu’une soldatesque brutale peut commettre, les sbires d’Aziz ne crai¬ 
gnirent point de s’en rendre coupables sous les yeux de leur chef. 
Le hameau et les constructions du monastère, les moulins et les 
forges furent incendiés, et il ne resta pas debout une seule maison 
de Saint-Sauveur. Aziz montra dans cette journée une froide cruauté; 
on a peine à comprendre qu’un homme qui a visité l’Europe et qui 
a vécu dans notre milieu occidental ait pu descendre à ce degré de 
sauvage barbarie. Aziz appartient à cette jeune génération turque 
qui vient emprunter à notre civilisation ce qu’elle a de superficiel, 
mais conserve au fond du cœur tout l’ancien fanatisme. Aziz est un 
des types les plus saillans de cette école; on reconnaît en lui un de 
ces Turcs de la réforme qui ne sont trop souvent que les dignes 
émules des adeptes du vieux régime. 

Le pacha victorieux allait cependant traiter, quand on annonça 
l’arrivée de nouvelles forces venues de Marach. Les chefs qui com¬ 
mandaient ces troupes déclarèrent que leurs hommes, avides de 
butin, ne consentiraient point à revenir sur leurs pas sans avoir 
combattu, et que du reste ils ne les avaient amenés qu’à la condi¬ 
tion de les conduire dans la ville même de Zeïthoun. Le pacha rom¬ 
pit dès lors brusquement les négociations entamées, et renvoya les 
kaïa arméniens en leur disant qu’il allait marcher en avant. Tels 
furent les préludes de la sanglante journée du jeudi 14 août. Ce 
jour-là, l’armée musulmane s’avança, sur trois colonnes soutenues 
par de l’artillerie, dans la direction de Zeïthoun. Les Arméniens, 
très inférieurs en nombre, reculèrent sans brûler une cartouche 
devant la cavalerie musulmane, qui ravagea tout sur son passage, 
incendiant les moissons, brûlant les fermes et commettant d’épou¬ 
vantables excès. Cependant les Arméniens s’embusquaient dans les 
rochers : le pacha, voyant que sa cavalerie ne pouvait les atteindre, 
fit pointer ses pièces sur les positions défendues par eux, afin que 
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son infanterie pût les débusquer ; mais les Arméniens, bien abrités 
et tirant à coup sûr, ne tardèrent pas à lasser les assaillans. Bientôt, 
jugeant le moment favorable pour prendre l’offensive, ils se préci¬ 
pitèrent à un signal convenu sur l’ennemi, dont les forces se trou¬ 
vaient disséminées sur plusieurs points, et jetèrent le plus grand 
désordre dans les rangs musulmans. La mêlée devint générale. Les 
soldats d’Aziz, interdits et ne se sentant plus soutenus, lâchent pied 
et se mettent en pleine déroute. Au même moment, la réserve ar¬ 
ménienne débouche d’un défilé et se porte bravement sur les ca¬ 
nons d’Aziz, dont elle s’empare presque sans coup férir. De toutes 
parts, les bachi-bozouks fuient devant les chrétiens, qui les pour¬ 
suivent l’épée dans les reins. Aziz, à cheval, entouré de ses officiers, 
veut retenir l’élan des fuyards ; il crie, il menace, mais sa voix est 
méconnue. Obligé de suivre l’exemple des autres chefs, il quitte le 
champ de bataille et se dirige au galop sur le couvent de la Mère 
de Dieu. Là, il assouvit sa colère en faisant tuer un prêtre qui se 
tenait agenouillé à la porte de l’église. Le combat avait duré quatre 
heures. Toute la campagne était couverte de morts et de mourans. 
Huit cents Turcs restèrent sur le champ de bataille. A la tombée 
de la nuit, les Zeïthouniens cessèrent de poursuivre les fuyards, 
et l’armée d’Aziz, vaincue, décimée, ayant perdu ses canons et ses 
étendards, rentrait à Marach dans le plus grand désordre. Elle fit 
le chemin du hameau de Saint-Sauveur à Marach en six heures de 
marche, au lieu de douze qu’exige habituellement ce trajet. 

Le combat du 14 août, glorieux fait d’armes pour les Arméniens 
du Taurus, sauva la ville de Zeïthoun. La plupart des habitans des 
villages chrétiens de la confédération s’y étaient rassemblés, prêts 
à s’v défendre, eux et leurs familles, jusqu’à la mort. Les Armé¬ 
niens, vainqueurs d’Aziz, rentrèrent pendant la nuit dans la ville 
avec leurs trophées, des canons, des drapeaux, des armes et des 
munitions. Le camp, qui avait été abandonné brusquement par l’en¬ 
nemi, était gorgé de richesses enlevées aux églises, aux monastères 
et aux maisons des Arméniens. La tente du pacha, avec tout ce 
qu’elle renfermait, tomba au pouvoir des chrétiens. Pendant cette 
affaire, qui décida du sort de Zeïthoun, le consul anglais résidant à 
Alep accourait bride abattue à Marach, annonçant aux chrétiens 
de cette ville l’arrivée, pour le lendemain, d’un bataillon de chas¬ 
seurs réguliers et de deux escadrons de cavalerie. Cette nouvelle 
changea les dispositions des musulmans, qui s’étaient promis de 
renouveler les massacres de la Syrie et d’exterminer tous les chré¬ 
tiens dü pachalik. Lorsqu’à minuit les premiers fuyards de l’armée 
d’Aziz pénétrèrent dans la ville, une profonde terreur se manifesta 
chez les musulmans. L’espoir gagna au contraire les chrétiens, qui 
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attendaient impatiemment l’arrivée des troupes régulières expédiées 
d’Alep à leur secours. 

Vers une heure après minuit, Aziz rentrait dans Marach, et dès 
son arrivée les agens consulaires vinrent le trouver, lui annonçant 
qu’afin de prévenir de nouveaux malheurs, un corps de troupes 
régulières était en marche et venait protéger les chrétiens de la 
ville. Le consul anglais ouvrit aussitôt une enquête sur les événe- 
mens qui s’étaient accomplis, et les agens des puissances adressè¬ 
rent à leurs ambassades à Constantinople des rapports détaillés, 
auxquels étaient jointes les protestations des Zeïthouniens et des 
chrétiens de Marach. 

Le cabinet ottoman, dont les projets se trouvaient déjoués par 
suite de la malheureuse campagne d’Aziz, se hâta de le remplacer 
par Achir-Paclia. Achir était l’ancien gouverneur de Belgrade, celui- 
là même qui, en ouvrant le feu de la forteresse turque contre les 
Serbes quelques mois auparavant, « avait, dit une dépêche publiée 
par le gouvernement français, commis un acte dont l’agression la 
plus menaçante et la plus folle n’aurait pas même justifié l’utilité. » 
Le cabinet turc ne pouvait faire un choix plus significatif. En rap¬ 
pelant Aziz, la Porte ne remplaçait pas le pacha, elle substituait un 
nom à un autre. En même temps une commission turque fut envoyée 
à Marach pour faire une enquête, et, grâce à l’insistance de M. le 
marquis de Moustier, ambassadeur de France auprès du sultan, deux 
Arméniens furent adjoints à cette commission, qui récemment aurait 
décidé, en l’absence des délégués arméniens, que quatre notables 
Zeïthouniens, convaincus de rébellion et d’assassinat, seraient con¬ 
damnés à mort et exécutés ! Reste à savoir si les Arméniens consen¬ 
tiront à livrer leurs chefs aux mains de la justice turque. 

Pendant que la commission turque instruisait à Marach contre les 
Zeïthouniens, et que ces derniers expédiaient en Europe des délé¬ 
gués pour solliciter la protection des puissances chrétiennes, et no¬ 
tamment de la France, un autre procès se rattachant aux événemens 
du Zeïthoun était intenté à Constantinople au rédacteur du journal 
arménien le Munadié Erdjiaz, M. G. Panossian. On reprochait au 
rédacteur de cette feuille d’avoir inséré des articles prétendus men¬ 
songers sur les événemens de la Cilicie et d’avoir « diffamé un haut 
fonctionnaire de la Porte, son excellence Aziz-Pacha. » M. Panossian, 
jeune homme animé d’un louable patriotisme, avait simplement ré¬ 
sumé en termes modérés les nouvelles reçues de Marach et d’Alep. 
Il gémissait, lui Arménien, sur le sort de ses frères de la mon¬ 
tagne livrés au glaive des soldats d’Aziz, et il déplorait les mas¬ 
sacres du Taurus. C’était là tout son crime. D’après l’ordre de la 
police, M. Panossian fut arrêté et mis au secret ; une commission fut 
chargée de faire son procès, et, comme elle ne put rien trouver de 
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bien sérieux à reprocher au publiciste arménien, M. Panossian fut 
seulement condamné à vingt et un jours de prison et à payer au fisc 
une forte amende. Le Munadiè fut en même temps supprimé. 

Aujourd’hui ençore la situation est très tendue en Cilicie. Les 
bachi-bozouks, qui ont éprouvé un échec dans le Zeïthoun, montrent 
les dispositions les plus menaçantes et cherchent à se venger des 
chrétiens en parcourant par bandes les campagnes, en brûlant et dé¬ 
vastant tout sur leur passage. Les autorités turques, impuissantes à 
réprimer les brigandages de ces hordes qui ne rêvent que pillage, 
meurtre et incendie, ferment les yeux et n’essaient point de mettre 
un terme à cet état de choses, qui tend chaque jour à s’aggraver. 
Le printemps de 1863 apportera-t-il quelques changemens dans 
la situation des chrétiens du Taurus? C’est ce qu’on ne saurait dire. 
Ce que l’on peut prévoir, c’est que tout va de nouveau être remis 
en question. De deux choses l’une, ou la Porte maintiendra le statu 
quo à l’égard des Zeïthouniens, — c’est le parti le plus sage, — ou 
elle enverra une armée contre les chrétiens du Taurus, et alors on 
a tout lieu de penser que le Zeïthoun succombera dans une lutte 
inégale, en entraînant dans sa ruine tous les chrétiens de la pro¬ 
vince, voués d’avance à une mort certaine. 

Mais si les Arméniens du Taurus disparaissent après un effort su¬ 
prême, l’élément chrétien en subsistera-t-il moins dans tout l’em¬ 
pire? Et las enfin d’un joug trop pesant, exposés à des massacres 
qui se renouvellent périodiquement, les raïas ne réclameront-ils 
pas avec plus d’insistance encore la protection des puissances de 
l’Occident? Le sultan lui-même ne comprendra-t-il pas ce qu’a de 
périlleux un système ainsi prolongé d’aveugles violences, et s’il ne 
vient à le comprendre, pourra-t-il empêcher, par un effort héroïque, 
la dissolution de ce vaste édifice? Est-ce son ministre, doublé de lord 
Palmerston, qui saura parer les coups portés par des athlètes dont 
la force s’accroît chaque jour en raison de la faiblesse des domina¬ 
teurs? Ce sont là quelques-unes des graves questions que soulèvent 
les derniers événemens du Taurus, et ceux mêmes qui voudraient 
voir se dénouer pacifiquement les difficultés orientales se demandent 
s’il ne faudra pas bientôt appliquer à la Turquie ces paroles d’Ézé- 
chiel : « Par le sang que tu as répandu, tu t’es déshonorée, tu as 
avancé tes jours et hâté le temps de ta chute. Les peuples voisins 
et les peuples éloignés te renverseront, toi souillée, toi fameuse par 
la grandeur de ta ruine! » 

Victor Langlois. 
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